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^  AUTOUR-    DU    MONDE, 

'      EN  ASIE,  EN  AMÉRIQUE 
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EN     17885     1789     ET     17^0; 
PRÉCÉDÉ 

D^UN  VOYAGE  EN  ITALIE  ET  EN  SICILE , 

EN      1  7  8  7  ; 

Ayec  un  recueil  de  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  puî>Iié  de 
plus  curieux  sur  toutes  les  parties  du  globe  ,  excepté  l'Eu- 
r<ipe,  sur  leurs  arts,  leurs  sciences,  leurs  productions  com- 
merciales et  naturelles ,  leurs  mœurs  et  leurs  usages  ;  ainsi 
que  l'histoire  de  leurs  gouvernemens  anciens  et  modernes. 

Par     F.     PAGE  S. 
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AVERTISSEMENT. 


Cet  ouvrage  contient  tout  ce  quî  a  paru 
de  plus  intéressant  dans  tous  les  voyages 
connus  :   cest  une  véritable  encyclopédie 
pour  cette  partie ,  mais  dégagée  de  toutes 
les"  inutilités  dont  les  voyages  fourmillent 
ordinairement.  On  ne  trouvera  ici  ni  faits 
douteux ,  ni  aventures  fabuleuses;  mais  on 
,  y  trouvera  tout  ce  qui  intéresse  la  religion,' 
les  loix ,  les  mœurs ,  les  usages ,  le  com- 
merce ,  r histoire  naturelle  et  les  découver- 
tes les  plus  récentes;  enfui,  tout  ce  qui  est 
vraiment  digne  des  regards  d'un  philosophe. 
Kous  ne  prétendons  pas  cependant  dire  qu  on 
doive  négliger,  après  cette  lecture,  celle  des 
voyages  imprimés  qui  ont  paru  jusquà  ce 
jour,  et  qui  ont  acquis  une  célébrité  bien 
méritée.  Notre  but  a  été  seulement  de  donner 
une  espèce  de  cours  complet ,  suffisant ,  et 
peu  dispendieux  ,  pour  ceux  quî  ne  peuvent 
se  procurer ,  ou  qui  n  ont  pas  le  tems  de 
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parcourir  nos  immenses  collections  de  voya* 
ges ,  lecture  longue  et  prodigieuse ,  qui  de- 
manderoit  des  annëes  entier  es.  Cet  ouvrage 
contient  deux  voyages ,  l'un  autour  du  mon- 
de ,  en  Asie ,  en  Ara^ique^t  en  Afrique  ; 
I  autre  à  Genève,  en  Piémont,  Italie  et  Sî^ 
pie,  et  l'histpire  des, principaux  gouverne- 
ïnens  anciens  et  modernes,  à  l'article  de 
chaque  peuple  qu'ils  concerpent.  L'Europe 
«  entre  point  dans  notre  plan ,  à  l'exception 
de  1  Italie ,  et  de  la  Russie  et  Turquie  eu- 
ropéenne. Voulant  réunir  l'utile  à  l'agréable' 
pous  avons  fait  tout  ce  qui  a  ;dépendu  dç 
nous  pour  ne  tomber  dans  aucune  erreur 
sur  la  physique,  ni  sur  l'histoire  naturelle'  ' 
m  sur  les  mœurs,  loix  et  usages,  .©es  voya* 
geurs  ont  parlé  d'une  ville  de  Surinam  quj 
P  a  jamais  existé  :  d'autres. . .  mftis  ce  u'eçt 
pas  a  nous  à  relever  leurs  erreurs, ^  quan^ 
nous  devons  bien  plutèt  réclamer  l'indul, 
genee  pour  nous-mêmes. 
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X^  HOMME  se  plaît  a  We" des  voyages,  parce 
qu'il  aime  les  récits  qui  agrandissent  ses 
idées  ,  qui  étendent  le  domaine  de  ses  coa-» 
noissances  ,  réveillent  ses  senlimens ,  et  le 
mettent  en  communication  avec  des  peuples 
dont  les  loix ,  les  mœurs  et  les  institutions 
ont  pour  lui  Tattrait  de  la  nouveauté.  De  son 
cabinet  il  parcourt  1  univers  i  il  suit  pas  à  pas 
le  voyageur  qui  le  guide;  il  partage  ses  pei- 
nes et  ses  plaisirs ,  ses  sensations  voluptueu* 
ses  et  ses  sensations  sévères,  son  bonheur  et 
ies  infortunes.  Les  voyages  sont  pour  celui 
qui  les  lit,  comme  pour  celui  qui  les  entre- 
prend,  une  source  abondante  et  toujours  va- 
riée de  jouissances  et  d'instructions,  ces  deux 
grands  besoins  de  l'homme.  C'est  la  seule 
manière  peut-être  de  satisfiiiie  cf^tte  soif  dé- 
vorante, cette  fièvre  de  tout  savoir,  de  tout 
connoitre,  de  tout  approfondir,  qui  se  fait 
sentir  avec  tant  de  force  à  ces  âmes  élevées. 
Tome  L  A 
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quî  rougissent  de  Fignorance  et  des  préjugés^ 
qui  pensent  n'avoir  rien  appris  tant  qu'il 
leur  reste  encore  quelque  chose  à  appren- 
dre ,  qui  savent  sur-tout  qu'il  n'y  a  point  de 
peuple  auprès  duquel  on  ne  puisse  s'instrui- 
re ,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  à  dédaigner, 
et  que  celles  qu'on  appelle  barbares  ,  ont 
souvent  de  meilleurs  usages ,  des  mœurs  plus 
patriarchales  ^  et  infiniment  moins  de  ces 
besoins  que  nous  avons  eu  la  folie  de  nous 
crëer.  La  lecture  des  voyages  est  aussi,  sui- 
vant nous ,  bien  attrayante  pour  ceux  qui  ne 
cherchent  qu'à  dissiper  agréablement  leur 
tems,  qu'à  distraire  leur  ennui.  Les  voya- 
ges ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  des  romans , 
en  présentant  une  foule  d  incidens  et  d'aven- 
tures aussi  réelles  qu'elles  sont  diversifiées. 
Nos  avantages,  à  cet  égard ,  sont  bien  supé- 
rieurs à  ceux  des  anciens.  Us  ne  faisoient 
que  côtoyer  (i)  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée et  quelques  côtes  de  l'Océan  ;  ils  ne 
soupçonnoient  pas ,  quoiqu'on  en  ait  dit , 
qu'il  y  eut  un  autre  continent.  Colomb  seul 


(i)  Legehant  lutora ,  dit  Cicéron. 
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le  devina ,  et  créa,  en  quelque  sorte,  un  nou- 
vel hémisphère.  Des  navigateurs  hardis  mar- 
chèrent sur  ses  traces.  Amëric  Vespuce  le 
suiYh  de  près ,  et  en  étendant  les  nouvelles 
contrées  que  son  prédécesseur  avoit  décou« 
vertes,  il  mérita  de  leur  donner  son  nom. 
Depuis,  Magellan,  Lemaire,  Bougainville , 
Cook,  et  quelques  autres,  ont  eu  la  gloire 
de  faire  le  tour  du  monde  (i).  On  a  décou- 
vert les  terres  australes,  du  moins  quelques- 
unes  d  entre  elles,  de  nouvelles  lies  vers  le 
Kamtchatka  ,  et  Ion  a  eu  des  connoissan- 
ces  bien  plus  certaines  sur  le  passade  du  dé- 
troit du  nord  et  sur  la  figure  du  globe.  Le 
commerce  s^est  étendu  à  toutes  les  parties 
du  monde.  La  route  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  tracée  par  les  Portugais,  a  conduit 
dans  nos  ports  les  plus  belles  marchandises 
de  la  Chine  et  des  Indes  :  celle  du  nouveau 


(i)  Voici  la  liste  de  ceux  qui  ont  fait  le  tour  du 
monde  et  dont  les  voyages  sont  imprimés  :  Magel- 
lan, Drak,  Cavendish,  Noort,  Spilberg,  Lemaire, 
raermette,  Glippington,  Carreri,  Shelvak,  Dampier, 
Gowley  ,  Wood,  Rogers,  leGentil,  Anson,  Wallis, 
Hoggewin,  Bougainville,  Surviile^  Dixon  et  Cook. 

A  2 


^i' 


y 


4  tNTKODVCTîON, 

coBtînent,  ouverte  par  les  Esjjagnols,  noutf 
a  procuré  les  richesses  et  les  productions  de 
r  Amérique  septentrionale  et  méridionale.  Les 
arts  et  les  sciences  ont  gagné  à  ces  nouvelles 
acquisitions  du  globe.  Les  savantes  observa- 
tions sous  le  cercle  polaire ,  aux  Gordillières , 
en  Californie,  ont  agrandi  le  domaine  de  Tas- 
tronomie.  Les  productions  des  deux  Indes 
ont  enrichi  rhistoire  naturelle,  et  fourni  à 
la  botanique  et  à  la  pharmacie  des  plarites 
et  des  simples  aussi  rares  que  salvateurs  ou 
préservateurs.  Les  arts  mécaniques  relatifs  à 
la  navigation  ont  eu ,  en  s^exerçant ,  la  fa- 
cilité de  se  perfectionner  de  plus  en  plus.T 
Les  beaux  arts,  la  philosophie ,  la  politique 
doivent  faire  de  nouveaux  progrès.  La  cons- 
titution américaine  a  servi  de  base  à  la  notre.] 
Le  poëme  de  Goldsmith,  intitulé  le  f^oya^ 
geur ,  la  placé  entre  Kleist  et  Thomson, 
Voilà  \m  vaste  champ ,  mw  terrain  neuf  eÊ 
vierge  pour  nos  poètes.  L'observateur  pro- 
fond ne  s'arrête  pas  aux  localités  seules  ;  les 
productions  de  chaque  pays  ,  les  gouverne- 
mens  des  peuples,  leur  morale,  leurs  habî- 
tudes ,  fixent  son  attention.  Que  de  richesses 
sur- tout  n'offre  pas  à  la  curiosité  ou  à  Tin- 
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tërét  l'histoire  naturelle  crun  pays  :  carrîèreô^ 
mines  y  mëtaux,  pétrifications,  plantes  ,  ma- 
nufactures, tout  présente  des  sources  riches  et 
inépuisables.  Le  génie,  inspiré  par  tant  d'ob- 
jets excitateurs  que  les  palettes  les  plus  ri- 
ches ,  les  pinceaux  les  plus  larges  auroient 
peine  à  rendre,  enfantera  dans  tous  les  gen- 
res des  productions  plus  étonnantes,  aura 
des  connoissances  plus  vastes  et  plus  har- 
dies. C'est  enfin  dans  les  voyages  qu'on  a  Fa- 
vantage  de  comparer  rhomme  avec  Thom- 
me,  et  de  rectifier  la  manière  de  voir  ,  de 
juger  et  de  sentir.  Rien  n'échappe  au  voya- 
geur attentif;  il  va  jusqu'aux  plus  sauvages 
lieux  interroger  la  nature  muette  à  toute  au- 
tre voix  qu'à  la  sienne  :  les  mers  les  plus  loin- 
taines ,  le  sommet  escarpé  des  plus  hautes 
montagnes ,  les  torrens  de  matières  enflam- 
mées que  vomissent  les  volcans  ,  le  silence 
inspirateur  des  forets ,  les  sables  embrasés 
de  la  zone  torride  ,  les  glaces  amoncelées  des 
régions  polaires,  tout  sourit  à  son  imagina- 
tion ,  et  les  difficultés  ne  servent  qu'à  irriter 
son  courage ,  qu'à  activer  davantage  son  ar- 
deur. . 

Sans  doute  on  n'a  pas  tiré  des  voyages  tou\ 
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le  fruît  qu'on  en  peut  tirer.  N'auroit-on  pas  dû 
nous  apporter  Tarbre  à  pain  ,  dont  on  trou- 
vera la  description  dans  le  dernier  tome  de 
cet  ouvrage,  plutôt  que  d^inutiles  herbiers? 
Il  en  est  de  même  de  la  banane ,  du  plan- 
tain, ressources  aussi  utiles  ,  aussi  peu  coû- 
teuses.  On  n  a  montré  d'ardeur  que  pour 
transplanter  des  drogues  pernicieuses  ou  inu- 
tiles :  le  tabac,  Tindigo  ,  le  sucre,  le  cacao,,, 
le  café ,  rananas  :  on  n  a  pensé  qu'à  ce  qui 
tend  à  augmenter  les  délices  des  riches.  Pour 
exciter  Fémulation  des  voyageurs ,  ou  plutôt 
des   gouvernemens,   nous  devons  rappeler 
ici  ce  qu  a  fait  an  seul  homme.  M.  Joseph 
Martini,  élève  du  jardin  des  plantes  à  Paris, 
a  porté  pour  le  jardin  de  rile-de-France  les 
productions  de  TEurope  ;  il  s'y  est  chargé , 
comme  en  retour,  de  ce  qui  est  cultivé  dans 
ce  jardin  ^  c'est-à-dire ,  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  zone  torride  dans  l'ancien  con- 
tinent ;  mais  au  lieu  de  revenir  directement, 
il  a  été  dans  toutes  les  colonies  françoises 
en  Amérique,  où  il  a  déposé  les  richesses 
de  l'Orient  :  il  a  pris  en  échange  les  produc- 
tions indigènes  de  TAmérique;  il  est  revenu 
eu  France  enrichir  le  jardin  des  plantes  d'une 
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ipariîe  de  ce  qu'il  avoit  porté  en  Amérique  ^ 
et  de  ce  qu'il  en  avoit  rapporté.  Dans  ces  tra- 
jets, on  ne  s'en  est  pas  tenu ,  comme  dans 
les  autres  voyages ,  à  se  charger  de  graines 
dont  le  succès  est  souvent  incertain^  M.  Mar- 
tini a  pris  les  plantes  mêmes,  les  a  cultivées 
sur  son  vaisseau;  et  c'est  au  milieu  de  ce  jar- 
din flottant  qu'il  a  passé  et  repassé  la  ligne  , 
parcouru  les  deux  hémisphères ,  et  est  re- 
venu dans  la  zone  tempérée. 

Les  voyages  ne  sont  pas  moins  împortans 
pour  les  progrès  de  Fhistoire  et  de  la  géogra- 
phie que  pour  ceux  de  1  histoire  naturelle, 
de  la  chimie ,  de  la  médecine ,  etc.,  etc.  Rien 
ne  prouve  davantage  combien  tout  se  tient 
dans  les  sciences  comme  dans  la  nature.  Que 
seroient  l'histoire ,  le  commerce  et  la  naviga- 
tion sans  la  géographie  ,  et  que  seroit  la  géo- 
graphie sans  les  voyà:ges  ?  Si  Colomb  n'eut 
pas  découvert  l'Amérique ,  se  seroit-on  mê- 
me douté  qu'il  y  eut  un  autre  continent  ? 
depuis  ,  Magellan ,  Lemaire ,  Bougainville , 
Cook  et  autres  firent  le  tour  du  monde ,  et 
augmentèrent  la  science  géographique  et 
agrandirent  le  domaine  de  l'histoire  par  la 
découverte  des  Terres  australes ,  des  non» 
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velles  fies  vers  le  Kamtchatka,  et  par  des 
connoissances  plus  certaines  sur  le  passage 
du  détroit  du  nord  et  sur  la  figure  du  globe. 
Ces  observations  et  toutes  celles  qu'on  a  fai- 
tes depuis  ont  levé  de  grands  doutes. 

Cet  ouvrage  est  non-seulement  le  fruit  de 
nos  voyages  et  de  nos  propres  observations , 
mais  encore  celui  de  la  lecture  des  histo- 
riens,  des  philosophes,  des  voyageurs,  des 
savans  et  des  naturalistes   en    tout    genre 
.que  nous  avons  été  à  même  de  consulter. 
Nous    serons    satisfaits    s'il    fait    naître    à  ■ 
d  autres  l'idée  de  suppléer  aux  défauts  de 
celui-ci ,  et  s'il  devient  comme  un  ferment 
emulateur  qui  féconde  entre  des  mains  plus 
habiles. 

Avant  de  terminer  cette  introduction,  il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  donner  une  idée 
générale  des  principaux  voyages  qui  ont  été 
faits  autour  du  monde,  et  un  tableau  en 
masse  du  monde  entier  et  du  résaltat  que 
présentent  ces  voyages.  Ce  fut  sous  Louis 
XV  que  les  François  le  firent  pour  la  pre- 
mière fois.  II  est  bien  étonnant  que  Louis 
XIV,  pendant  le  règne  duquel  les  arts  firent 
une  explosion  si  éblouissante,  que  Louis 
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XIV,  qui*  airiioit  toutes  les  grandes  et  géné- 
reuses entreprises,  ait  négligé  de  faire  en- 
treprendre un  tel  voyage.  On  n'a  fait  encore 
que  dix-neuF  à  vingt  fois  le  tour  du  globe. 
Quatre  nations  partagent  cette  gloire.  Les 
Espagnols  le  firent  les  premiers,  guidés  par 
le  Portugais  Magellan  :  il  trouva  un  passage 
par  la  mer  du  Sud,  par  l'occident  du  monde, 
au  midi  de  TAmérique,  et  donna  son  nom 
au  détroit  qui  lui  servit  de  passage  Les  An- 
glois  ont  fait  onze  fois  le  tour  du  monde  ;  les 
liollandois  six  fois  ;  dans  deux  de  ces  expé- 
ditions, ils  eurent  des  Allemands  pour  chefs; 
Les  François  Font  fait  pour  la  première  fois 
en  1764,  sous  la  conduite  de  Bougainville. 
Un  François  avoit  cependant  fait  le  tour  du 
monde  avant  lui,  la  Barbinais  le  Gentil  II 
se  rendit  au  Pérou ,  en  1714,  sur  un  vaisseau 
particulier  pour  les  affaires  de  son  commer- 
ce. Il  passa  de  FAmérique  à  la  Chine ,  par- 
courut la  mer  des  Indes,  changeant  toujours 
de  vaisseau,  et  revint  en  faisant  le  tour  de 
rAfrique.  Il  avoit  vu  les  Canadiens  se  battre 
avec  férocité,  et  se  livrer  aux  vengeances  les 
plus  atroces.Les  Patagons,  à  lautre  extrémit® 
de  ce  vaste  continent ,  traînent  dans  un  pay^ 
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af%ux  une  existence  encore  plus  mîsërable.i 
Le  re.cte  de  F  Amer  ique ,  depuis  les  sources  du 
Mississipi  jusqu'à  rembouchure  de  laPIata , 
languit  dans  Fesclavage  de  trois  ou  quatre  roîs 
d^Europe ,  après  avoir  ëtë  heureux  et  /loris- 
sans  sous  les  incas  et  les  empereurs  du  Mexi- 
que. Tous  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  , 
sépares  du  monde ,  ne  connoissant  ni  Tor  , 
îii  les  métaux,  ignorant  nos  arts,  sous  un 
ciel  doux  ,  sur  un  sol  fertile,  sont  en  guerre 
(car ,  hëlas  !  par-tout  1  homme  ëgorge Thom- 
me)  îles  contre  Wes,  et  souvent,  dans  la  me- 
nie  île,  peuplade  contre  peuplade.  Leur  avi- 
dite  et  leur  adresse  pour  le  vol  étonnent  et 
révoltent  les  navigateurs  des  autres  nations: 
leur  subsistance ,  toujours  mal  assurée  ,  les 
rendantropophages,  et  les  excuse  même,  en 
quelque  sorte,  de  Fétre.  Arrive-t-on  au  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  on  y  trouve  les  Hot- 
tentots,  peuple  libre  et  pasteur,  hospitalier, 
et  qu'on  a  appelé  sauvages ,   comme  on  a 
donné  ce  nom  à  d  autres  peuples  Hbres  et 
chasseurs  ou  pécheurs.  Les  Européens  ont 
imité  les  Grecs ,  qui  appeloient  barbares  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  Grecs.  De  ce  Cap  au 
Sénégal  aucun  peuple  ne  vaut  peut  être  guère 
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la  peine  d'être  cité,  du  moins  d'après  nos  pré-? 
jiîgës  ;  car  Fobservateur  philosophe  et  impar- 
tial ne  pense  pas  ainsi.  Ce  pays  prodm't  d'ail- 
leurs Tivoire  et  des  mJnes  d'or;  celles-ci  sont 
peut-être  aussi  abondantes  que  celles  duv  Pé- 
rou :  ce  pays  nous  donne ,  en  échange  des 
productions  de  nos  manufactures,  des  dents 
d'éléphans  et  des  esclaves.  Nous  n'avons  pas 
exploité  ses  mines  ,  parce  que  ses  habitans 
ont  le  bon  sens  de  ne  pas  les  enseigner  à 
l'avare  et  féroce  Européen.  Voilà,  en  géné- 
ral j  le  résultat  dés  voyages  autour  de  notre 
globe.  Si  nous  consultons  les  voyageurs  qui 
ont  parcouru  la  Méditerranée,  nous  voyons 
le  royaume  de  Fez  (  Yancienne  Maurita- 
nie},  les  régences  d'Alger ,  de  Tunis  ,  de 
Tripoli,  posséder  en  vain  les  pays  des  Nu- 
mides et  des  Carthaginois ,  et  n'être  qu'un 
ramas  de  corsaires  qu'on  ne  connoîtroit  guère 
sans  leurs  brigandages.  Les  Copthes  errent 
aussi  en  vain  entre  des  pyramides  au  miheu 
des  débris  de  l'antique  Egypte,  cette  mère 
des  arts ,  ce  berceau  des  sciences  ;  ils  sont 
esclaves  de  quelques  esclaves  asservis  p,ar  les 
Turcs.  C'est  ainsi  que  l'ancienne  Grèce ,  si- 
tuée de  même  sur  la  Méditerranée,  offre  un 
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triste  spectacle.  Voilà  un  tableau  peu  conso- 
lant  pour  l'ami  de  l'humanité  ;  mais  il  faut 
observer  que  les  peuples  libres  et  pasteurs, 
ou  libres  et  chasseurs  ,  que  nous  regardons 
comme  des  Sauvages ,  sont  peut-être  plus 
heureux  que  nous  5  et,  comme  on  l'a  très-bien 
dit,  s'ils  n'ont  point  de  palais,  ils  n'ont  point 
d'hôpitaux,  La  pâle  misère  chez  eux  n'est  pas 
blessée  par  un  luxe  insultant  :  ils  n'ont  point 
nos  arts ,  notre  industrie ,  mais  aussi  ils  n'ont 
pas  nos  besoins  factices  et  multipliés ,  nos 
passions  dévorantes.  Il  faut  aussi  observer 
que  les  Chinois  offrent  un  peuple  heureux 
gouverné  par  de  sages  loix  ,  ainsi  qu'on  va 
le  voir  dans  le  tableau  plus  satisfaisant  que 
nous  présente  l'Asie.  En  effet,  si  nous  consi- 
ûérons  cette  partie  du  monde,  dont  il  nous  res- 
te à  parler;  en  jetant  enfin  un  coup-d'œil  sur 
l'Asie,  nous  voyons  quatre  peuples  d'un  génie 
opposé  :  lo.  les  Arabes,  qui ,  après  avoir  brillé 
un  moment  dans  l'histoire,  et  après  avoir  tout 
asservi  de  l'Euphrate  aux  Pyrénées,  sont  ren- 
trés dans  leurs  sables  où  ils  restent  ignorés  , 
mais  heureux,  menant  une  vie  vraiment  pa- 
triarchale,  quoiqu'ils  errent  au  hasard,  en 
pillant  de  tems  en  tems  quelque  caravane; 
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s»,  les  Tartares  qui  ont  conquis  plusieurs  fois 
TAsie  et  TEurope ,  qui  se  sont  montres  jus- 
ques  dans  T Afrique ,  et  qui ,  renfermes  au-^ 
jourd'hui  dans  leurs  dëserts  ,  n'ont  plus  rien 
de  commun  avec  les  Tartares  leurs  aïeux, 
qui ,  après  avoir  conquis  la  Chine ,  en  ont  pris 
les  loix  et  se  sont  confondus  avec  ce  peuple. 
Ces  Tartares,  qui  ont  donné  des  loix  à  tous  les 
peuples  de r Asie,  Turcs  ,  Persans,  Indiens, 
Chinois,  ne  sont  plus  connus  aujourd'hui, 
que  par  leurs  déprédations.  5<^.  Les  Indiens, 
peuple  doux  ,  qui ,  aimant  la  paix  et  la  mol- 
lesse et  se  Kvrant  avec  fureur  à  tous  les  ex-, 
ces  de  la  débauche  et  à  tous  les  genres  da 
superstitions  ,  cultive  les  sciences ,  sans  être 
capable  de  les  perfectionner;  4«.  enfin,  les 
Chinois,  la  meilleure  race  d'hommes  qu  il  y 
ait  peut-être  au  monde ,  sans  en  excepter  les 
Européens,  si  vous  estimez  plus  la  sagesse, 
la  douceur  ,  la  bienveillance  et  les  mœur^ 
que  Téclat  des  arts  et  des  conquêtes;  lepeu- 
pie  de  la  terre  où  le  gouvernement  a  le  plus 
de  consistance  et  le  plus  d  ordre  ,  comme  il 
aie  plus  d'antiquité^  dont  les  villes  sont  les 
plus  vastes  et  les  plus  peuplées ,  dont  les  cam- 
pagtxes  sont  les  mieux  cultivées ,  ou  il  y  a  la 
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plus  d'ëtablissemeiis  utiles,  où  Ton  a  recueilli 
le  plus  anciennement  les  faits  historiques  et 
les  observations  astronomiques  ,  le  seul  peu- 
ple ,  après  les  Européens ,  qui  ait  un  eom. 
nierce  itiaritime  dune  vaste  étendue,  mais 
qui  n  a  jamais  ose  ,  ou  peut-être  qui  n  a  ja- 
mais voulu  franchir,  vers  le  nord,  la  terre 
d'Yedso,  et  vers  le  sud  le  Cap  de  Bonne-Es- 
përance^  auquel  enfm  on  ne  peut  faire  qu^un 
reproche  grave ,  non  pas  celui  auquel  les  Eu- 
ropéens se  sont  le  plus  attaches,  de  vendre 
très -cher  leurs  denrëes  aux  étrangers,  car 
îious  les  égalons  tout  au  moins  en  cette  par- 
tie, mais  celui  d'être  homicides  de  leurs  pro: 
prGs  enfans.  L'Europe  ne  terminera  point  ce 
tableau  parce  qu  elle  n  a  pu  être  lobjet  des 
voyages  autour  du  monde  faits  par  les  Eu- 
ropéens. Il  ne  nous  reste  qu'à  rendre  compte 
d  une  entreprise  remarquable  t^entée  par  les 
Russes,  en  1783.  Les  habitans  du  nord  de 
Bengale  ayant  porté  leur  fer  jusques  sur  les 
frontières  delà  Sibérie  pour  fy  vendre,  cela 
donna  fidée  au  gouvernement  russe  d'en- 
voyer d'Astracan  une  flotte  pour  s'emparer 
d'Astrabat,  afin  de  former  un  établissement 
sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Caspien- 
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fl„o„-  ""«^ejusqu  a  Tunis  :  on  le  npni- 

aussi,  en  partant  d'un  antre  noint-  il  ^^  , 
Tunis  des  Nègres  de  I.  .Z^  ^  '  "'^^^  ^ 
du  Sénégal  coC  ^    ^^  ^"^"^^^  ^^"^ 

Arabes  ctZ^rï""'" ''^^'^^••^- 
toute  Ja  côte  d  A  f     '      ""^  '"*'"  '^"^  '  «^^« 

les  Indes    et  avtr'  ''''  ^'^^'^"  ^'  ^-^ 

qui  trlZelT  r  T'''  "-^-«^^  arabes 
^      «idiiquent  avec  la  coté^  H' A  p^; 

nier  Méditerranée  ^^"^  ^''■'  ^^ 

Macintosh    ^i- t        -i,      ^''^'^®'  Sparman,' 
>  au  t.  Tachard,  de  Son- 
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rerat,  Gmelin,  Chappe  et  Kœmpfer;  peut 
rAmërinue  les  h\sio^ves  de  Sol.s  d  Herrera , 
de  Lèvre,  et.  en  général ,  .pour  ces  trois 
partiel  du  monde,  ^ous  les  voyages  faits  au, 
tour  du  monde  sur  Usqorls  nous  avous  donné 
unenoteàlapagei.CVswlàqaelon  v.rra  les 

voyages  entrepris  ,  les  tentatives  genere.ises 
faites  pour  découvrir  ce  passage  si  impor- 
tant ,  jusqu'ici  si  vainement  .enté,  de  la  mer 
du  Word  à  celle  des  Indes ,  soit  par  1  est ,  soit 
par  ronest  des  deux  hémisphères.  Jamai.  rien 
n-a  mie..x  fait  voir  ce  que  peatrhomme  avec 
de  la  patience  et  du  courage.  Ces  expéditions 
ont  fait  un  grand  honneur  aux  nations  com, 
«lercantes  qui  les  ont  plus  d'une  fois  réitérées. 
On  ;  verra  que  Cook  a  reconnu  ou  de  cou, 
vert  plus  de  terres  nouvelles  dans  1  Océan 

méridional,  que  tous  les  navigateurs  qm  1  y 
ont  précédé.  On  n'a  point  donné  à  la  curio- 
sité humaine  un  plus  grand  spectacle  que 
celui  que  présentent  les  relations  de  ces  cour- 
ses  extraordinaires  dans  toute  la  circonférence 
du  monde  :  ces  relations  ne  sont  pas  s.H.le- 
ment  des  monumens  très-curie,ix  des  cou- 
Boissances  et  des  efforts  de  l'homme,  mais 
•    en  même  lems  des  modèles  de  l'hospiiainé 
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de  côtes  au  moins,,  le  long  de  la  mer    T 
cnpees  par  une  multirude  df  sou  era"  s  '  1' 
sieurs  nations  de  l'Eurone  ort   ,       "  ''  P^"' 
Sans  parler  des  Tt.U     7  ^^  colonies.! 

les  An!r  -Hoilandois  et  des  Portugais 

les  Anglois  y  ont  huit  ou  dix  ëtaM;« 
distribués  son  «  f.„-  etabiissemens, 

distans t   ZIZTT"''^^'  S^-'-- 

y  a  Pondicheri  et  tr W  "^"^'"'"^^-^^  ^-ance 
celui  de  M^r  '=°™Pto'rs particuliers, 
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les  plus  détaillés ,  de  parler  de  tous  ces  pe- 
tits  rois  dispersés  dans  ce  nombre  presqu  in- 
fini d'iles  dont  la  mer  des  Indes  et  1  Océaa 

oriental  sont  remplis,  et  dont  Imterieurd^» 
terresd'Afrique  et  des  Indes  occidentales  e 
aussi  parsemé,  mais  on  trouvera  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  a  été  connu  ^V-f^J^ 
plus  curieux  et  de  plus  certam  a  cet  égard 
^  Nous  navons  point  négligé  la  parUe  sx 
intéressante,  si  instructive  de  la  pobuque^ 
c'est-à-dire,  les  gouvernemens  des  nations, 

rn;rCar:suitilamèmemé.^e 

pour  l'histoire  de  chaque  peuple  ,carjiha 
L  sont  des  voyages  que  nous  écriv^s^,  et 
non  un  corps  d'histoire,  m  de  polmque. 
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VOYAGE 
EN     ITALIE 


EN    SICILE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  Genèi'e. 


C'bst  sur  les  bords  du  lac  Léman,  ou  plu- 
tôt  sur  le  fleuve  du  Rhône,  que  Genève, 
premier  point  de  notre  départ  de  France ,  se 
présente  en  amphithéâtre.  L'aspect  déhciLux 
de  la  plaine  est  rendu  plus  frappant  par  le 
contraste  qu'il  présente  avec  la  vue  agreste 
et  sauvage  des  montagnes  environnantes.  Le 
pouvûirsupréme  de  larépublique  réside  dans 
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le  petit  conseil ,  dans  celui  des  deux  cents , 
et  sur-tout  dans  rassemblée  générale  de  la 
nation  :  c  est  à  elle  qu  appartient  la  puissance 
législative ,  le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix , 
les  alliances,  les  impôts  et  Télection  des  prin- 
cipaux magistrats.  Tout  ce  qui  se  porte  aux 
assemblées  générales  a  été  préalablement 
examiné  par  les  deux  conseils.  Le  conseil 
des  deux  cents,  qui  seroit  mieux  nommé 
des  deux  cent  cinquante ,  comprend  ce  der- 
'nier  nombre  de  bourgeois  ou  de  citoyens  : 
leurs  charges  so^tà  vie.  On  les  appelle  aussi 
l,e  grand  conseil  :  ce  sont  eux  qui  disposent 
de  toutes  les  places ,  qui  traitent  toutes  les 
grandes  affaires ,  qui  pe.uvent  faire  grâce  aux 
coupables ,   et  qui  élisent  les  membres  du 
conseil  des  vingt -cinq.  Ce  dernier,  tiré  de 
celui  des  deux  cents,  a  le  pouvoir  exécutif. 
Il  y  en  a  un  autre ,    appelé  le  conseil  des 
soixante,  qui  ne  s^assemble  que  dans  les  cas 
pressans.  Cest  le  même  que  celui  des  vingt- 
cinq  ,  auquel  on  associe  dans  les  affaires  épi- 
ioeuses  trente-cinq  membres  de  celai  des  deux 
cents.  Les  prësidens  de  ces  différentes  ju- 
risdictions  sont  les  quatre  syndics ,  qui  ne 
peuvent  ré tre  qu\me  année,  nib  redevenir 
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qu'au  bout  de  quatre  ans.  On  leur  adjoint  un 
procureur -gênerai  qui  a  le  droit  de  plaider 
contre  les  abus  ,  lors  même  qu'il  n  en  est  pas 
i'ëquis.  C'est  une  imitation  des  anciens  cen- 
seurs à  Rome  et  de  ceux  qui  existent  de  tout 
tems  à  la  Chine.  En  nous  résumant,  tout 
est  soumis  à  la  direction  des  syndics  ;  tout 
ëmane  du  petit  conseil  pour  la  délibération , 
et  tout  retourne  à  lui  pour  rexécution.  On 
ne  connoît  point  de  dignité  héréditaire.  La 
doctrine  de  Calvin ,  est  celle  de  Téglise  de 
Genève  :  sa  constitution  ecclésiastique  est 
purement  presbytérienne;  on  a  rejeté  T épi s- 
copât.  Le  culte,  en  général  fort  simple,  ne 
renferme  que  la  prédication  et  la  prière.  L'es- 
prit d'humanité  qui  anime  les  Genevois  se 
manifeste  dans  la  conduite  des  magistrats  , 
des  ministres  du  culte,  et  jusques  dans  leurs 
loix  pénales.^  La  justice  criminelle  s'exerce 
avec  plus  de  clémence  que  de  rigueur.  Les 
loix  somptuaires  y  sont  telles  qu^il  les  faut 
dans  un  petit  état  qui  ne  se  soutient  que  par 
l'industrie  et  l'économie  de  ses  habîtans.  La 
comédie  y  est  défendue  :  on  ne  peut  approu- 
ver en  cela  le  gouvernement  -,  un  théâtre  sur- 
veillé I  épuré  5  est  la  plus  belle  école  de  mo- 
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raie  et  d'instruction  pour  un  petit ,  comme 
pour  un  grand  état.  La  fabrique  qui  fleurit 
le  plus  dans  ce  pays  est  celle  de  l'horlogerie; 
mais  ce  qui  honore  le  plus  Genève,  c'est  le 
nombre  des  gens  éclairés  qui  habitent  cette 
ville.  Il  y  a  peu  de  citoyens  qui  n'aient  une 
petite  bibhothèque  :  à  ce  titre  ,  elle  a  été 
digne  de  voir  naître  en  son  sein  l'auteur  du 
Contract  Social  et  dC Emile,  Quoique  le  gou- 
vernement soit  un  mélange  d'aristocratie  et 
de  démocratie ,  en  sorte  que  cette  dernière 
forme  est  tempérée  par  la  première ,  il  n'est 
cependant  que  trop  vrai  de  dire  qu'il  ne  s'é- 
coule guère  de  lustre  (i)  sans  qu'il  y  ait  des 
luttes  orageuses  ,  et  souvent  des  scènes  san- 
glantes. On  a  appelé  Genève  un  atome  de  ré- 
publique.  On  a  eu  tort  ;  ce  n'est  point  par  le 
territoire,  ni  parle  nombre  des  habita ns  qu'on 
doit  prononcer  sur  Timportance  d'un  état  : 
le  plus  grand  est  celui  qui  a  les  meilleures 
loix  ,  la  meilleure  administration . 
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(i)  Un  lustre  est  un  espace  de  cinq  ans. 
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CHAPITRE    IL 


De  la  Savoie. 


X  ENDANT  mon  séjour  à  Genève  ,  je  fis  plu- 
sieurs excursions  sur  les  montagnes  voisî- 
nes.  Il  semble  que  la  nature ,  jalouse  de  ses 
secrets ,  avare  de  ses  trésors ,  se  pîait  à  les 
rendre  inaccessibles  à  Thomme,  en  les  pla- 
çant sur  la  cime  des  monts  les  plus  esfcar- 
pés  ,  ou  dans  le  creux  des  abîmes  les  plus 
profonds  :  Foisif  citadin  qui  s'entoure  de 
barrières  de  soie ,  de  peur  que  les  premiers 
rayons  du  soleil  ne  troublent  son  sommeil, 
le  riche  voluptueux  qui  acbère  des  plaisirs... 
des  repentirs  à  si  grands  frais ,  le  savant  mê- 
me ,  le  poëte,  Tartiste,  ne  savent  pas  assez 
tout  ce  qu  on  obtient  de  jouissances,  tout  ce 
qu  on  peut  acquérir  de  connoissances  en  sui- 
vant la  nature  ,  en  la  forçant,  pour  ainsi  di- 
re ,  jusques  dans  ses  retranchemens.  C'est 
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lorsqu'un  voyageur ,  parvenu  sur  les  som- 
mités des  morît'îgnes  ,  plane  ,  comme  Fai- 
glev,  sur  tous  les  objets  environnans  ,  quil 
sent  son  ariie  s'agrandir  comme  Thorison  qu'il 
découvre  :  c'est -là  qu'il  respire  un  air  plus 
balsamique  et  plus  épuré;  c'est-là  que  lima- 
ginatîon  donne  des  ailes  au  génies  c'est -là 
qu'elle  devient  grande  comme  la  nature , 
Créatrice  comme  elle.  O  monts  inspirateurs! 
qui  pourroit  rendre  toutes  les  sensations  que 
vous  faites  éprouver  à  l'homme  sensible,  à 
l'observateur  !  S'il  est  vrai  que  l'art ,  que  le 
génie  même  ne  peuvent  peindre  la  nature , 
s'il  est  vrai  que  récho  seul  rend  la  voix, 
qu'il  n'y  a  que  le  cristal  des  eaux  qui  puisse 
répéter  Fazur  des  cieux ,  il  en  est  de  même 
des  beautés  imposantes ,  des  horreurs  subli- 
mes ,  des  sites  tantôt  agrestes  et  sauvages  , 
tantôt  romantiques  et  délicieux,  des  contras- 
tes frappans  ,  des  prodiges  ,  des  trésors  de 
toute  espèce  que  les  montagnes  étalent  sur 
leur  surface  ,  distribuent  sur  leur  penchant, 
ou  recèlent  dans  leurs  cavités.  Heureusement 
le  simple  récit  tient  ici  lieu  de  tous  les  or- 
neniens.  Il  me  suffira  de  dire  ce  qui  a  frap- 
pé ma  vue.  Je  vis  sur  le  mont  Salève  et  sur 
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une  autre  oooiitagne  appelée  la  Montagne- 
Maudite  ,  un  grand  nombre  de  pétrifications. 
Ce  que  j'observai  de  plus  singulier,  c'est  que 
dans  un  lieu  élevé  de  plus  de  treize  cents 
pieds  au-dessus  d'un  lac,  déjà  lui-même 
élevé  beaucoup  au  dessus  du  niveau  de  FO- 
céan ,  on  trouve  des  coquillages  dont  le  genre 
bien  certain ,  bien  reconnu ,  appartient  à  des 
mers  éloignées.  La  plus  proche ,  celle  de  Pro- 
vence, est  à  plus  de  cent  lieues.  N'est-ce  pas 
la  preuve  irréfragable  d'une  ancienne  inon- 
dation générale  sur  le  globe  ?  Ce  que  la  Mon- 
tagne Maudite  présente  encore  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  un  lac  de  plusieurs  lieues  d'é- 
tendue dont  les  vagues  suspendues  et  gla- 
cées laissent  entre  elles  des  intervalles  qni 
forment  de  profondes  vallées.  On  trouve  dans 
les  rochers  incrustés  de  glace,  des  crystaux 
de  toutes  couleurs.  Là ,  le  physicien ,  le  pein- 
tre, le  poëte  peuvent  jouir  du  spectacle  le  plus 
intéressant  ;  les  sites  les  plus  variés  et  les 
plus  bisarres  ,  les  jeux  de  la  nature  les  plus 
piquans,  les  contrastes  les  plus  saillans  , 
s'y  offrent  à  leurs  yeux.  Un  simple  curieux 
y  verrait  des  terrasses  qui  réunissent  toutes 
les  saisons,  des  cascades,  des  fleuves  sus- 
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peiiduvS  dans  les  airs  qui  surpassent  tout  c@ 
que  riraaginaîion  peut  se  figurer ^  toutes  les 
prétendues  merveilles  que  Fart ,  dans  le  luxe 
mesquin  de  nos  villes ,  s'est  inutilement  ef- 
forcé de  créer.  Ces  deux  montagnes  étant  à 
peu  près  les  seuls  objets  que  la  Savoie  puisse 
offrir  aux  recherches  d'un  voyageur  ,  je  pris 
la  route  du  mont  Cénis.  Les  commencemens 
de  cette  route  sont  assez  agréables  ;  mais 
quel  cliangement  lorsque  la  rivière  d'Arc 
s'est  jointe  à  Tlsère!  une  gorge ,  ou  plutôt  une 
profondeur  presque  incommensurable,resser- 
rée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  couron- 
nées de  neige  qui  laissent  les  nuées  au  dessous 
d'elles  ,  un  torrent  grossi  de  mille  autres  tor- 
rens  dont  le  mugissement  ajoute  à  Thorreur 
du  lieu ,  l'obligation  où  Ton  est  tantôt  de  mon- 
ter aux  nues ,  tantôt  de  descendre  dans  de 
yastes  abimes ,  la  nécessité  de  passer  et  re- 
passer sans  cesse  le  torrent  sur  des  ponts  qui 
semblent  plier  sous  les  voiture  les  plus  légè- 
res; voilà  le  tableau  des  deux  jours  de  route 
jusqu'au  mont  Cénis ,  dont  ensuite  le  pas- 
sage jusqu'au  Piémont  n'a  rien  d'effrayant, 
potir  peu  qu^on  s'y  prenne  dans  une  saison 
qX  dans  des  circonstances  favorables. 
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CHAPITRE    III. 


Du  Piémont, 


XjE  cherîiîn  qui  conduit  du  mont  Cënîs  à 
Turin  par  le  pas  d@  Suze ,  est  d'environ  treize 
lieues.  Le  palais  du  roi  est  rempli  d'un  grand 
nombre  de  statues  antiques  et  de  tableaux  prt^- 
deux.  Les  ouvrages  du  Guerchin  ,  du  Guide, 
de  Paul  Vëronèsè,  de  TAlbane,  deBassan, 
et  de  plusieurs  autres  grands  maîtres ,  ornent 
la  grande  galerie.  Les  jardins  du  palais  sont 
du  cëlèbre  Lenôtre  i  il  dessina  son  terrain 
avec  tant  d'art  que,  quoique  resserre  par  les 
fortifications  delà  ville,  et,  en  gënëral,  assez 
bof ne ,  il  paroît  du  double  ,  au  moins  ,  plus 
vaste  quil  n'est  réellement.  Les  dehors  de 
Turin  sont  d'autant  plus  rians  qu'ils  con- 
trastent davantage  avec  Taspect  âpre  et  sé- 
vère des  Alpes.  Les  soies  forment  un  des 
principaux  objets  de  commerce  du  Piémont; 
elles  tiennent  le  premier  rang  en  Italie. 
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CHAPITRE    IV. 

Du  MilanoiSé 


X  OUR  se  rendre  de  Turin  à  Milan,  il  faut 
traverser  plusieurs  rivières  dans  des  bacs  ou 
bateaux.  Milan  est  une  des  plus  agréables  et 
plus  belles  villes  d'Italie.  Un  amateur  y  trouve 
des  objets  dignes  de  son  attention  dans  tous 
les  genres.  Les  édifices  publics ,  sur  tout  la  Ca- 
thédrale qu'on  appelle  aussi  le  Dôrne ,  les  sta- 
tues ,  les  tableaux ,  tout  y  mérite  les  regards 
des  connoisseurs.  Les  principales  occupations, 
ou  plutôt  les  principales  manières  de  se 
désennuyer  des  Milanois ,  comme  du  reste  de 
ritalie ,  consistent  dans  les  spectacles  ,  et  les 
pratiques  extérieures  et  les  plus  minutieuses , 
je  ne  dirai  pas  de  la  religion ,  mais  de  la  super- 
perstitîon  ;  ce  qui  s  accorde  plus  qu'on  ne  pen- 
se avec  les  mœurs  les  plus  dissolues.  C'est  une 
Ibiblesse  qui  sert  de  voile  et  souvent  de  moyens 
pour  une  autre  foiblesse.  Les  arts  et  les  scien- 
ces y  on t  fait  peu  de  progrès.  L'agriculture  et  le 
Commerce  sont  presque  nuls  dans  le  Milanois. 
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CHAPITRE    V. 

De  Pane ,  Parme  ,  Plaisance ,  Modène 
et  Mantoue. 


Pavie,  situëe  sur  le  Tësîn ,  a  été  appelée 
le  jardin  du  Milanois.  Plaisance  est  très  re- 
marquable par  la  beauté  de  ses  rues  ^  de  ses 
édifices ,  de  ses  places,  de  ses  fontaines.  Les 
statues  équestres  d'Alexandre  Farnèse ,  et 
du  prince  son  fils  ,  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  A  quelques  lieues  de  Plaisance  sont 
les  ruines  de  Velleia,  qui  fut  engloutie  sous 
un  éboulement  de  TApennin  ;  les  habitans 
furent  surpris  et  ensevelis  avec  toutes  leurs 
richesses.  D'autres  ont  cru  que  cette  ville 
avoit  été  renversée  avec  ses  fondemens  par 
un  tremblement  de  terré  ;  enfin ,  d'autres 
pnt^ pensé  qu  elle  avoit  été  ensevelie  sous 
r  éruption  d'un  volcan.  La  fouille  en  est  très- 
4ifficile|  parco  que  tout  est  écrasé.  On  ap- 
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perçoit  seulement  quelle  en  ëtoit  Tétendue, 
que  les  maisons  étoîent  pavées ,  les  unes  en 
marbres,  les  autres  en  mosaïque,  et  qu'il  y 
avoit  une  place  publique  très-ornée.  Cest  aux 
souverains  à  ressusciter  en  partie  ces  cada- 
vres de  villes ,  en  réunissant  leurs  efforts  pour 
en  tirer  les  monumens;  mais  hélas!  c'est  à 
quoi  les  princes  pensent  le  moins.  Les  res- 
tes précieux  trouvés  à  Hercalanum,  à  Pom- 
peîa ,  îsont  à  Portici  dans  un  déplorable  aban- 
don ;  autant  valoit-il  qu  ils  fussent  demeurés 
ensevelis  sous  les  ruines  de  ces  deux  villes. 
En  allant  de  Plaisance  à  Parme ,  vous  passez 
la  rivière  du  Taro,  célèbre  par  la  bataille  de 
Fornoue  que  Charles  VII  gagna  sur  les  trou- 
pes alliées  de  presque  tous  les  souverains  d^- 
talie.  C'est  une  triste  remarque ,  et  bien  af- 
fligeante pour  rhumanité,  que  si  vous  ren- 
contrez à  chaque  pas ,  dans  ces  belles  con- 
trées, de  grands  souvenirs,  de  magnifiques 
monumens  des  arts ,  tout  vous  y  rappelle 
aussi  sans  cesse  de  nombreux  égorgemens, 
sous  les  ndnîs  imposans  de  triomphes  et  de 
\ietoires;  tout  vous  y  retrace  des  massacres 
encore  plus  odieux,  ceux  commis  par  la  ty- 
rannie ^ur  ses  victimes.  Les  destinées  de  Par- 
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ïï2eetdePlaîsance,quîfurentpresquetoujours 
liées  par  les  mêmes  événemens  ,  ont  éprouvé 
les  mêmes  révolutions ,  subi  les  mêmes  ca- 
lamités. Les  chefs-d^œuvre  du  Corrège  ,  de 
ses  rivaux  et  de  ses  élèves  attirent  sur-tout 
les  connoisseurs  à  Parme  :  les  autres  pein- 
tres qui  ont   enrichi  différentes  églises  de 
cette  ville  de  leurs  tableaux ,  sont  le  Guer- 
chin  ,  les  Carrache  ,  le  Parmesan ,  le  Spada , 
le  Parmagianino  ,  etc. ,  etc.  Le  théâtre  de 
Parme  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  mo- 
nument qui  existe  en  ce  genre  après  celui 
de  Vicense ,  qui  lui  a  servi  de  modèle,  et  qui 
est  louvrage  du  célèbre  Palladio.  Du  fond  du 
théâtre  ,  on  entend  à  Textrémité  opposée  un 
homme  qui  parle  à  demi- voix.  Les  beaux 
arts  et  les  manufactures  y  sont  plus  animés 
qu  en  aucune  autre  ville  dltalie  ;  mais  ,  en 
général ,  le  moule  des  grands  écrivains  sem- 
ble brisé  dans  toutes  ces  contrées.  La  natu- 
re, qui  Y  a  produit  de  si  rares  talens,  sem- 
ble s^ètre  épuisée.  Vous  trouvez  des  faiseurs 
de  sonnets  ;  mais  vous  y  chercheriez  en  vain 
un  Montesquieu ,  un  Bacon  ,  un  Locke,  un 
Newton  ,   un  historien  tel  que  Hume  ,  un 
Gondillac ,  un  Rousseau ,  un  Yoltaiie.  Bo, 
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logne  ,  Modèiie  ,  Mantoue  offrent  au  voya- 
geur de  superbes  monumens ,  sur -tout  en 
peinture.  Toutes  ces  villes  semblent  une  ré- 
pétition les  unes  des  autres.  Je  me  hâte  de 
passer  à  Venise  ,  où  le  gouvernement  pré- 
sente à  lobservateur  méditatif  un  tout  autre 
intérêt. 
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CHAPITRE    VI 

De  l'Etat  de  Venise. 


De  Manfoue  à  Vëronne,  de  V*^ronne  à 
Padoue,  de  Padgue  à  Venise,  le  trajet  est 
peu  considérable.  Je  me  bornerai  à  obser- 
ver qu'à  Véronne  on  a  rassemblé,  dans  une 
même  enceinte,  le  théâtre  de  l'Opéra     un 
muséum  lapidaire ,  une  salle  d'académie 
une  autre  pour  la  conversation  journalière  | 
le  tout  sous  le  nom  à  académie  phil-harmo^ 
nique.  On  arrive  de  Padoue  à  Venise  par  le 
canal  de  la  Brenta  ,  qui  communique  aux 
lagunes,  espèces  d'étangs  ou  de  lacs,  sépa- 
rés par  autant  de  bancs  de  sable ,  qui  for- 
ment  autant  de  petites  îles.  Au  milieu  de  ces 
marais,  entrecoupés  par  des  langues  de  ter- 
re ,  est  bâtie  cette  ville  unique ,  la  plus  forte 
qu  on  connoisse  sans  fortifications ,  imprena; 
ble  sans  défense,  qui  a  donné  la  loi  à  beau- 
Tome  /,,  ç^  ' 
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coup  de  vaincus  sans  avoir  été  la  conquête 
d'aucun  vainqueur,  qui  n'a  eu  d'autres  mat- 
très  que  ses  fondateurs ,  d'autres  magistrats 
que  leurs  descendans.  La  pureté  de  son  ori- 
gine ,  les  causes  de  sa  formation  ,  sa  cons- 
truction singulière ,  sa  tranquillité  parmi  les 
plus  violens  orages  ,  son  indépendance  au 
milieu  de  cent  peuples  asservis  ,  un  gouver- 
nement sévère  qui  laisse  pour  les  plaisirs  une 
liberté  excessive,  un  souverain  à  qui  on  ac- 
corde tous  les  honneurs ,  mais  qui  ne  pos- 
sède aucun  pouvoir,  un  peuple  qui  craint 
jusqu'à  son  ombre  et  qui  jouit  de  la  tran- 
quillité la  plus  profonde,  enfin  ,  -un  gouver- 
nement  qui  seul  dans  l'Italie  a  su  résister 
aux  foudres  de  Rome ,  quoique  ce  peuple 
passe  sa  vie,  comme  les  autres  peuples  dl- 
talie,  dans  un  mélange  continuel  de  débau- 
ches outrées  et  de  momeries  religieuses  en- 
tore  plus  outrées  ;  voilà  tous  les  contrastes 
par  lesquels  Venise  peut  fournir  la  plus  am- 
ple matière  aux  observations  d'un  philosophe, 
ou  à  la  curiosité  d'un  amateur. 

Yénise  est  véritablement  bâtie  dans  la  mer. 

Ce  n'est  point  une  terre  élevée  au-dessus  de 

■    l'eau  ;  c'est  le  lit  même  du  golfe  Adriatique 
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qui' lui  sert,  pour  ainsi  dire ,  de  fondemens. 
La  mer  la  pénètre  dans  toutes  ses  dimen- 
sions. Figurez -vous  un  vaste  navire  qui  se 
repose  tranquillement  sur  les  eaux ,  et  où  Ton 
n  aborde  qu'avec  des  chaloupes.  Cette  situa- 
tion singulière  produit  d'autres  singularités. 
Les  rues  sont  des  canaux  ;  les  carosses  sont 
des  gondoles  :  vous  n'y  trouvez  ni  bœufs ,  ni 
ânes ,  ni  chevaux  5  ni  mulets.  La  ville  est  un 
vaste  labyrinthe.  Un  nombre  infini  de  ponts, 
la  plupart  de  marbre ,  à  une  seule  arche  et 
sans  garde-foux,  établissent  la  communica- 
tion dans  tous  les  quartiers.  Toutes  les  gon- 
doles sont  uniformes  ,  couvertes  et  tapissées 
de  noir ,  pour  empêcher  le  luxe  et  ne  lais- 
ser aucune  marque  d'inégalité  :  les  gondo- 
liers ,  de  concert  avec  le  peuple  qui  se  pro- 
mène sur  les  quais  ,  chantent ,  par  couplets 
alternatifs ,  non  de  ces  misérables  Ponî-Neuf 
qui  attirent  la  populace  de  Paris,  mais  les 
beaux  vers  de  T  Arioste  et  du  Tasse.  Personne 
n'ignore  que  Venise  doit  sa  naissance  à  la 
terreur  du  nom  d  Attila  et  de  ces  rois  bar- 
bares, qui ,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
dévastèrent  ritahe.  Quelques  habitans  delà 
Yénétie ,  entre  le  golfe  Adriatique  et  lea  Al- 
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pes ,  se  réfugièrent  dans  les  petites  îles  dé 
cette  mer  ,  séparés  du  reste  du  monde  ,  ne 
vivant  que  de  la  pêche ,  mais  ayant  les  pre-f 
miers  des  biens  ,  les  seuls  biens  véritables ,' 
la  liberté^  Tégalité  ,  la  paix.  Quelques  mai-; 
sons ,  construites  à  la  hâte ,  n  offrirent  d'a- 
bord qu'un  amas  de  cabanes  dispersées  :  et 
c'est  de  ces  iles  réunies ,  de  ces  cabanes  con- 
verties en  palais  ,  que  s'est  formée  Venise.] 
Tels  furent  les  foibles  commencemens  de  la 
grandeur  de  ce  peuple  qui  s  est  rendu  fa- 
meux par  d'éclatantes  victoires,  par  l'empire 
de  la  mer  Adriatique  ,  la  conquête  dé  la  Dal- 
matie,  et  l'extension  de  son  commerce.  Elle 
a  produit  une  foule  de  grands  hommes  dans. 
la  politique  et  dans  la  guerre  :  ses  sénateurs 
et  ses  généraux  ont  souvent  rappelé  les  plus 
beaux  jours  de  la  république  romaine.  On  lit 
avec  le  plus  grand  intérêt  son  histoire  très- 
bien  écrite  ,  en  douze  volumes ,  par  Laugier. 
Le  principal  quartier  de  Venise  est  celui 
de  Saint  Marc,  dont  la  place  est  un  grand 
carré  long.  Trois  choses  la  rendent  remar- 
quable, sa  construction,  ses  édifices  et  l'ex- 
trême affluence  de  monde.  Des  gens  de  tou< 
tes  les  nations,  de  toutes  les  langues,  de  tout 
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habillement,  forment  un  spectacle  qui  se  re- 
nouvelle sans  cesse.  Les  Vénitiens  n'ont  guère 
d'autre  plaisir  que  cette  promenade,  si  vous 
en  exceptez  leurs  casinsqui  sont  une  du  deux 
chambres  qu  ils  louent  sur  cette  même  place 
ou  dans  les  environs.  Portée  sur  des  pilotis 
qui  laissent  assez  d'intervalle  pour  visiter  ce 
prodige  en  bateau ,  la  place  de  Saint-Marc, 
une  des  plus  belles  de  l'Europe ,  est  bornée 
d'un  côté  par  la  mer.  Parmi  les  bâtimens 
qui  ornent  cette  place  ,  l'église  patrîarchale 
de  Saint-Marc  tient  le  rang  le  plus  distin- 
gué. Ce  n'est  ni  la  plus  grande ,  ni  la  plus 
belle  de  Venise  ;  mais  c'est  la  plus  décorée.! 
Le  marbre,  le  porphire  ,  l'albâtre,  le  granit 
oriental ,  les  mosaïques  presque  toutes  à  fond 
d'or ,  en  couvrent  le  pavé,  les  murs ,  les  cou- 
poles ,  les  voûtes  et  les  colonnes  sans  nom- 
bre qui  soutiennent  l'intérieur  de  l'édifice.  La 
face  de  l'église  de  Saint-Marc ,  du  côté  de  la 
place ,  a  cinq  portes  d'airain.  Sur  celle  du  mi- 
lieu sont  quatre  chevaux  de  bronse  du  célè- 
bre Lisippe.  Un  des  plus  grands  ornemens 
de  la  place  de  Saint-Marc  est  le  palais  ou 
réside  le  doge ,  oti  se  tiennent  tous  les  tri- 
bunaux ,  où  s'assemblent  tous  les  conseils*; 
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C'est  un  édifice  vaste  et  majestueux ,  qui  , 
quoique  gothique  ,  est  de  la  plus  haute  ma- 
gnificence. La  cour  est  ornée  de  statues  an- 
tiques qu'on  croit  être  celles  de  Cicéron  et 
de  Marc  Aurèle.  De -là,  on  entre  dans  de 
vastes  galeries ,  où  Ton  trouve  de  distance 
en  distance ,  de  ces  mufles  de  lion  à  gueu- 
les ouvertes,  avec  ce  litre  :  Déiiunzie  se- 
grete  ,   pour  recevoir  les  mémoires  secrets 
des  délateurs  qui  veulent  rester  inconnus. 
Cest  aux  inquisiteurs  d'état  à  peser  Timpor- 
tance  de  ces  délations  qui  inquiètent  quel- 
quefois les  étrangers  au  milieu  de  leurs  plai- 
sirs. 11  n'y  a  point  de  pays  où  l'on  soit  plus 
libre  qu'à  Vénise^pourvu  qu'on  ne  parle  point 
sur  le  gouvernement  :  on  risque  à  le  louer  près- 
qu'autant  qu'à  le  blâmer.  Le  grand  conseil  est 
l'assemblée  de  tous  les  nobles  admis  au  gou- 
vernement  :  lui  seul  a  la  puissance  législa- 
tive et  le  souverain  pouvoir.  C'est  peut-être 
la  plus  auguste  assemblée  de  l'univers  par  la 
maturité  des  déhbérations  et  la  gravité  im- 
posante et  majestueuse  qui  y  règne.  Le  sé- 
nat appelé  des  pregadi  ou  priés ,  parce  qu'au- 
trefois  on  prioit  les  patriciens  de  s'assembler 
suivant  l'exigence  des  cas  ,  est  composé  de 
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tent  vîngt  membres  ,  qui  ne  sont  en  place 
qu'une  annëe  ;  il  décide  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  établit  les  impôts,  fixe  la  valeur  des 
monnoies  et  nomme  les  ambassadeurs  :  c'est 
véritablement  le  conseil  d'état.  Malgré  tant 
de  gens  instruits  de  ce  qui  se  fait  de  plus 
important,  il  est  inouï ,  dit-on ,  que  personne 
ait  Jamais  relevé  ce  qui  se  passe.  Le  redou- 
table conseil  des  dix  est  une  chambre  de  jus- 
tice composée  de  dix  nobles  élus  par  le  grand 
conseil.  Son  pouvoir  suprême ,  dont  personne 
n  est  exempt,  pas  même  le  doge  ,  juge  sou- 
verainement de  tous  les  crimes  d'état  :  il  est 
chargé  de  miaintenir  la  stabilité  des  loix,  l'é- 
galité et  Funion  parmi  les  citoyens ,  de  met- 
tre un  frein  à  l'ambition ,  et  de  veiller  à  tou- 
tes les  parties  du  gouvernement.  Le  coupa- 
ble ,  ou  celui  qui  est  réputé  Fétre ,  est  aban- 
donné à  toute  la  sévérité  de  ses  juges  qui  font 
rarement  grâce  :  il  est  vrai  que  ce  sont  ordi- 
nairement des  patriciens  les  plus  qualifiés , 
et  dont  les  lumières  et  Fintégrité  sont  géné- 
ralement reconnues.  L'accusé  n'a  d'autres 
moyens  de  défense  que  dans  la  commiséra- 
tion de  quelques-uns  d'eux  qui  ont  droit  de 
parler  en  sa  faveur ,  car  nul  autre  ne  peut 
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ni  solliciter ,  ni  écrire  pour  sa  justification  ; 
ses  parens  même  n'osent  faire  aucun  mou- 
;  vement ,  ni  faire  entendre  Taccent  de  la  na- 
ture et  de  la  vëritë.  Les  jugemens  de  ce  tri- 
bunal sont  secrets ,  ainsi  que  les  exécutions 
qui  se  font  toujours  dans  les  ténèbres,  avec 
un  silence  et  un  respect  qui  ajoutent  à  Fhor- 
reur  qu'elles  inspirent.  Fondé  sur  une  mé- 
fiance ombrageuse,  il  traite  de  crimes  irré- 
missibles les  moindres  fautes  en  matière  d'é- 
tat; il  veut  qu'on  punisse  jusqu'aux  simples 
apparences ,  prend  le  soupçon  pour  la  réa- 
lité j  une  de  ses  maximes  est  de  croire  tou- 
jours plus  qu'on  ne  voit,  et  de  ne  pas  crain- 
dre de  faire  une  injustice  aux  particuliers  , 
pourvu  qu'il  en  revienne  un  avantage  public. 
Les  perquisitions  nocturnes,  les  espionnages 
secrets  sont  les  armes  dont  il  use  familière- 
ment pour  réprimer  les  paroles  indiscrètes , 
et  il  est  ennemi  des  grandes  réputations  et 
des  grands  services ,  peut-être  aussi  des  for- 
tunes colossales.  On  renouvelle  ce  tribunal 
tous  les  ans ,  et  on  choisit  pour  le  remplir  les 
hommes  les  plus  clairvoyans  et  les  plus  sé- 
vères. Les  nobles ,  à  qui  il  est  extrêmement 
odieux  par  la  crainte  perpétuelle  où  il  les 
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tîent,  ont  tenté  plusieurs  fois  de  Tabolir  , 
mais  toujours  inutilement.  La  persuasion  où 
Ion  est  qu'il  est  le  seul  frein  capable  de  con- 
tenir le  peuple  dans  le  devoir ,  les  nobles  dans 
Fëgalitë ,  le  doge ,  dans  la  dépendance  ,  l'a 
emporte  sur  les  répugnances  particulières.! 
On  tire  de  ce  conseil  trois  inquisiteurs  d'état 
qui  ont  une  autorité  absolue  dans  toutes  les 
causes  qui  concernent  la  politique  ;  ils  dé- 
cident en  dernier  ressort  des  biens  et  de  la 
vie  des  citoyens.  S'ils  sont  d'un  avis  unani- 
me, leur  arrêt  s'exécute  sans  autre  forma- 
lité; s'il  y  a  partage  d'opinions,  V affaire  est 
portée  au  conseil  des  dix  :  ils  ont  des  espions 
par-tout  ;  leur  autorité  est  si  absolue  qu^ils 
peuvent  entrer  chez  le  doge  jour  et  nuit  sans 
se  faire  annoncer,  l'aborder  dans  son  som- 
meil ,  le  fouiller  jusques  dans  ses  poches  , 
l'interroger ,  le  condamner  à  mort,  et  le  faire 
exécuter  sur-le-champ.  On  cite  des  exemples 
terribles  de  pareilles  exécutions. 

Venise  renferme  une  multitude  de  tableaux 
et  d'autres  monumens  curieux.  L'école  véni- 
tienne  y  lient  un  rang  distingué.  Les  Paul  Vé- 
ronèsë,  les  Palme  ^  les  Titien,  lesTintoret, 
les  Ricci ,  les  Bassan,  lui  ont  acquis  la  plus 
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grande  célébrité.  Le  vestibule  de  la  biblio- 
thèque de  Saint -Marc  offre  une  collection 
d'antiques  des  plus  beaux  jours  de  la  sculp- 
ture. Le  carnaval  de  Venise  dont  on  parle 
tant ,  et  qui  ne  finit  pas ,  puisque  dès  les 
premiers  jours  d  octobre  on  va  au  spectacle 
en  masque,  est  cependant  peu  gai  ;  il  con- 
siste à  porter  un  manteau  noir  ou  tabaro , 
une  bahute  ou  domino  de  même  couleur, 
un  chapeau  uni  ou  à  plumet,  et  un  masque 
blanc  sur  le  visage  ou  dans  la  corne  de  son 
chapeau  ;  ainsi  affublé ,  on  va  à  ses  affai- 
res ,  à  ses  visites ,  aux  spectacles.  Cet  usage 
est  très-commode  pour  les  plaisirs ,  il  con- 
fond les  états  et  les  sexes ,  car  les  femmes 
sont  costumées  de  même  :  cela  donne  lieu 
à  mille  aventures  galantes  que  les  religieu- 
ses et  les  moines  partagent  aussi  ;  ce  dé- 
guisement leur  est  permis.  Le  jeu  sur- 
tout fait  un  des  grands  amusemens  des  Vé- 
nitiens. Cest  la  république  qui  joue  5  deux 
sénateurs  tiennent  la  banque  :  Tor  est  étalé 
par  tas.  Jusqu'aux  huit  derniers  jours,  a 
Fexception  du  masque,  on  ne  se  douteroit 
presque  pas  qu'on  est  en  carnaval  ;  alors  le 
peuple  se  met  de  la  partie  :  tout  se  déguise, 
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et  va  jouer  au  ridolto.  Ce  ridotto ,  qui  ouvre 
îmmëdiateraent  après  Noël ,  est  un  endroit 
affreux  ,  d  une  puanteur  et  d'une  mal-pro- 
preté insupportables.  Ce  sont  cinq  ou  six 
grandes  pièces  plus  noires,  plus  enfumées 
qu  une  cuisine  de  prison.  Il  est  bien  affreux 
qu  une  des  premières  noblesses  de  TEurope 
soit  rinstrument  de  la  ruine  de  tant  de  mal- 
heureux. Les  cafés  ,  bien  différens  des  nô- 
tres qui  n  ont  qu  une  salle  commune  ,  offrent 
une  distribution  de  cçllules ,  où  Ton  soupe, 
si  Ton  veut ,  seul  ,  ou  tête  à  tête  ,   sous  le 
masque,  ou  sans  masqué;  ils  sont  également 
pour  les  deux  sexes  :  et  les  liqueurs  chaudes 
ou  froides  qu  on  y  présente  m'ont  paru  ex- 
'Cellentes.  Les  Vénitiennes  ont  secoué  la  con- 
trainte où  elles  vivoient  dans  le  dernier  siè- 
cle :  les  maris  ne  s  arment  plus  de  poignard 
ni  de  poison  ;    s'ils  ont  de  ces  retraites  de 
voluptés  qu'on  appelle  petites  maisons  à  Pa- 
ris ,  leurs  femmes  ont  aussi  leurs  têtes  à 
têtes  avec  leurs  soupirans  :  elles  passent  la 
nuit  en  promenades,   et  se  sont  mises  au- 
dessus  de  certains  ménagemens  que  la  France 
conserve  encore.  Le  gouvernement  a  mis  les 
courtisannes  sous  sa  protection  y  on  va  chez 
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elles  aussi  librement  que  dans  la  maison  la 
plus  décente.  Lorsqu'un  nouveau  venu  de- 
mande leur  demeure ,  le  peuple  s^empresse 
de  Y  Y  conduire.  Les  ecclésiastiques ,  les  moi- 
nes même  s  y  présentent  sans  difficulté.  La 
république  tolère  toutes  les  sortes  de  plai- 
sirs  pour  s  attacher  le  peuple  qui  est  très- 
affectionné  à  son  gouvernement,  dont  la  ty- 
rannie sombre  et  soupçonneuse  ne  pèse  que 
sur  les  nobles.  Enfin  ,  on  sacrifie  à  Venise 
Fintérét  des  mœurs  à  Fintérét  de  l'argent 
que  les  voyageurs  lui  apportent.  Le  com- 
merce  y  est  infiniment  déchu  de  son  ancien- 
ne splendeur.  Deux  causes  principales  ont 
enlevé  à  cette  république  le  premier  rang 
qu  elle  a  tenu  si  long-tems  parmi  les  nations 
commerçantes  ,  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne  Espérance  et  Tinterdiction  du  négoce 
à  la  noblesse* 
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De  Bologne. 


13  e  Yénlsef  je  me  transportai  à  Bologne  en 
allant  par  eau  jusqu'à  Ferrare.  Rome  seule 
pou  voit  m'inspiter  une  sorte  d'enthousiasme 
et  de  vénération  égale  à  celle  que  j'éprouvai 
en  entrant  dans  Bologne ,  dans  cette  ville  qui 
fut  long-tems  le  sanctuaire  des  sciences ,  le 
berceau  des  arts,  T  école  ou  la  patrie  de  plu- 
sieurs grands  hommes  5  où  Aldrovande  fît 
sa  collection  d'histoire  naturelle,  où  Cassinî 
jeta  les  fondemens  de  l'astronomie ,  où  na- 
quirent le  Guide,  le  Dominiquin,  TAlbane 
et  les  Carraches ,  qui  ont  rendu  cette  école 
rémule  de  celle  de  Raphaël.  Ce  que  Bologne 
offre  de^^raiment  singulier  en  édifices  ,  c'est 
cette  galerie  composée  de  sept  cents  arca-. 
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àes  ,  fermée  au  nord  ,  ouverte  au  midi ,  et 
qui ,  dans  la  longueur  d^'une  lieue,  conduit 
de  la  porte  de  la  ville  à  celle  d'une  église  : 
c'est  une  des  plus  grandes  constructions  qui 
aient  été  faites  depuis  les  Romains.  On  re- 
marque aussi  à  Bologne  la  fameuse  tour  de 
Garisende,  qui  penche  d'environ  neuf  piedi, 
et  alarmeroit  les  passans  qui  ne  seroient  pas 
prévenus  ;  mais  c^'est  sur-tout  par  la  fameuse 
académie,  connue  sous  le  nom  d'institut,  que 
Bologne,  qui,  sans  le  céder  à  Tantiquité ,  rem- 
porte sur  presque  tous  les  établissemens  mo-^ 
dernes  de  ce  genre.  Les  sciences  et  les  arts 
réunis  dans  un  des  plus  beaux  palais  de  la 
ville ,  et  liés ,  pour  ainsi  dire ,  par  une  im« 
fnense  bibliothèque ,  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. Physique  expérimentale ,  géométrie,  as- 
tronomie,  mécanique  ,  chymie,  anatomie, 
architecture  ,  peinture ,  sculpture ,  chaque 
art ,  chaque  science  a  son  local  dans  ce  vaste 
édifice ,  avec  les  înstrumens  qoi  lui  sont  pro- 
pres ,  le  tout  animé  par  la  voix  et  les  leçons 
des  plus  habiles  maîtres.  Cet  étabhssement 
doit  presque  toutes  ses  richesses  à  Famour 
de  Benoît  XIV  pour  sa  patrie  ;  il  a  fait  mo- 
deler les  plus  belles  antiques  de  Rome.  Un 
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Ses  trésors  les  plus  prëcîeux  de  la  bibliothè- 
que de  Bologne ,  c'est  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  d'Aldrovande.  Quelle  profusion  de 
trësors  et  de  coanoissances  !  on  y  apperçoit 
toute  la  nature  d'un  seul  coup -d  œil  :  on 
croiroit  quon  a  dérobé  toutes  les  richesses 
de  la  terre  et  de  la  mer  pour  les  réunir  plus 
çn  ordre  dans  un  même  lieu.  Sous  quelle 
forme  a  t-on  jamais  trouvé  le  diamant  et  le 
rubis  qu  on  n'en  voie  ici  de  semblables  ?  tou- 
tes les  couches  de  terre  qui  contiennent  lo- 
pale  et  Féméraude  étoient  étalées  à  mes 
yeux.  Le  rocher  auquel  est  attaché  le  saphir, 
le  globe  creux  qui  renferme  laméthyste,  dé- 
corent ces  tablettes.  Ici  on  apporçoit  For  vé- 
gétable  qui  jette  des  branches  ;  là  de  longs 
filamens  de  ce  métal  se  croisent  en  veines 
brillantes  sur  un  rocher  de  marbre  :  dans 
Fun  ,  de  larges  paillettes  brillent  sur  sa  sur- 
face, comme  si  elles  avoient  été  battues  sous 
le  marteau  de  Touvrier  ;  dans  d'autres  ,  quoi- 
que aussi  riches  ,  la  mine  précieuse  est  cou- 
verte de  manière  que  l'art  seul  du  chimiste 
a  pu  la  découvrir.  Le  Pérou  a  fourni  la  moi- 
tié de  ce  trésor  ;  les  sables  d'Afrique  ont 
iormé  le  reste.  Une  pierre  pâle  présente  à 
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la  vue  l'argent  emprisonné  errant  sur  sa  sur- 
face en  détours  îrréguliers  :  tantôt  elle  imite 
les  arbrisseaux  et  les  forets  ;  tantôt  elle  rem- 
plit ses  crevasses  par  des  filets ,  qui ,  dans 
leur  configuration ,  remportent  sur  la  variété 
de  la  main-d'œuvre.  Je  vis  des  masses  de 
cuivre  malléable  tout  en  sortant  des  mains 
de  la  nature  ;  je  vis  ensuite  les  demi-métaux , 
les  arsenic^ ,  les  marcassites  ,  Tonyx ,  faga- 
the,  la  cornaline,  le  jaspe.  Je  passai  aux 
sels  fossiles  que  vous  prendriez  pour  un  as- 
sortiment de  perles  orientales.  Taurois  trop 
de  choses  à  dire  des  os  d'animaux ,  des  pois- 
sons ,  des  fruits ,  des  plantes ,  des  coquillages 
pétrifiés.  Tous  les  aniniaux,  depuis  la  mite 
jusqu  à  Téléphant ,  occupent ,  soit  en  entier , 
soit  en  partie,  une  place  dans  cette  immense 
collection  ;  mais  ce  qui  flatta  le  plus  ma  cu- 
riosité et  mon  goût ,  ce  fut  la  bibliothèque 
où  se  trouvent  distribués  en  deux  cents  vo- 
lumes in-folio  tous  les  travaux  du  célèbre 
'Aldrovande  sur  Thistoire  naturelle  ;  il  n  a  eu 
part  qu  aux  six  premiers  volumes.  On  les  lui 
a  tous  attribué,  soit  qu  on  se  fut  servi  de  ses 
mémoires  ,  soit  qu'on  ait  suivi  son  plan.  Ce 
sont  des  manuscrits  originaux  et  des  dessms 
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colories  de  fossiles,  de  plantes,  d'animaux, 
exëcutës  par  les  meilleiirs  artistes  sous  les 
yeux  même  de  Fauteur.  Ce  qui  caractérise 
vspëcialement  la  ville  de  Bologne ,  et  la  met 
de  pair  avec  les  preriiières  cites  de  lltalie, 
c'est  Tëcole  des  Carraches  ,  et  les  tableaux 
dont  elle  a  rempli  les  églises,  les  chapelles, 
les  palais  et  les  maisons  particulières. 

Je  pris  pour  me  rendre  à  Rome  la  route 
d'Ancone  plutôt  que  celle  de  Florence.;  On 
fait  assez  rapidement  ce  chemin  sur  lequel 
une  ville  se  présente_pr.esqu'à  chaque. poste, 
mais  elles  n  offrent  rien  de  bien  intéressant 
Enfin ,  j'apperçois  le  Tibre  ,  je  côtoie  ses 
bords  fameux  ,  je  découvre  Rome ,  Rotne  au- 
trefois la  capitale  du  monde  ;,  Rome  qui  de^ 
puis  s'est  montrée  aussi  jalouse  de  dominer 
sur  toutes  les  religions  ,  sur  tous  les  rois  , 
qu  elle  le  fut  jadis  d'envahir  Tunivers.  C'est 
ici  où  plus  on  a  de  connoissances  dans  les 
arts ,  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  ; 
plus  le  pays  s'agrandit  sous  vos  yeux ,  plus 
vos  émotions  sont  vives,  variées  et  profon- 
des. Ici  tout  rappelle  de  grands  souvenirs  ,^ 
ici  les  ruines  même  sont  augustes.  Chaque 
pas"  vous  retrace  un  fait ,  vous  offre  un  mo- 
Tome  h  D 


/ 


5o  V  O  Y  A  G  E    E  N    I  T  A  L  I  E 

nument.  Là  voilà  cette  Rome  où  brillèrent 
tant  de  vertus  surhumaines ,  où  tant  de  mons- 
tres couronnes  pesèrent  sur  la  terre  ;  cette  cité 
le  centre  des  talens  et  des  superstitions ,  Ta- 
syle  des  sciences  et  des  erreurs,  Tëcole  de 
la  philosophie  ,  et  depuis  le  séjour  de  la  cré- 
dulité ;    le  pays  des  conquérans  ,   et  depuis 
celui  d'un  peuple  timide  et  dégénéré  ;  la  terre 
de  la  liberté  et  depuis  celle  de  Tesclavage  ; 
celte  reine  des  nations  qui  réunit  au  faste 
des  conquêtes  la  licence  des  mœurs,  au  gé- 
nie militaire  le  goût  des  voluptés ,  qui  donna 
des  loix  à  lunivers ,  et  à  qui  toutes-  les  na- 
tions avoient  donné  des  dieux  ,  enfin ,  cette 
ville  qui  fonda  cet  empire  colossal  qui,  sem- 
blable à  ces  débordemens  de  FOcéan  quon 
dit  avoir  englouti  une  grande  partie  du  glo- 
be ,  s  étendit  sur-tout  le  monde  alors  connu , 
et  a  fini  comme  ces  ruisseaux  qui  ne  laissent 
plus  qu  une  trace  insensible.  Quelle  imagi- 
nation ne  seroit  fortement  ébranlée ,  quelle 
ame  ne  seroit  profondement  émue  à  faspect 
d'une  contrée  où  vous  marchez  sur  la  cen- 
dre des  plus  grands  hommes,  où,  comme 
dans  la  Grèce,  tout  bocage  a  ses  dieux,  tout 
rocher  a  son  nom.  Ici  c  est  la  patrie  de  Tite- 
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Lîve  (i)  ;  là  cest  celle  de  Virgile  (2);  plus 
près  de  Rome  est  la  campagne  d'Horace  à 
Tibur  aujourd'hui  Tivoli ,  la  maison  de  Cî- 
cëron  à  Tusculum.  Dans  Rome  ,  autour  de 
Rome,  tout  vous  rappelle  Tidëe^  Timage  de 
Scipîon,  de  Cësar ,   de  Virgile,  du  Tasse, 
de  TArioste,  de  Raphaël,  de  Michel  Ange, 
JeBe  peux  m'émpécher  déplacer  ici  une  ré- 
flexion bien  honorable  pour  les  arts  ,  et  qui 
prouve  combien  leur  gloire  est  au-dessus  de 
celle  des  conquêtes  :  les  noms  de  Cicëron  et 
de  Virgile  ,  du  Tasse  et  de  T  Arioste ,  de  Fra- 
Paolo  et  du  cardinal  Bembe ,  les  monumens 
qui  rappellent  leur  souvenir ,  ceux  de  Bra-i 
mante ,  de  Raphaël ,  du  Corrège ,   intëres-: 
sent  bien  autrement ,  retentissent  bien  plus 
dans  Favenir  que  ceux  d'Auguste,  de  Cësar, 
de  Charles  Quint  ou  de  Lëon  X;  mais  hëlas! 
le  tems  dëvore  tout,  et  même  les  tombeaux. 
Vous  foulez  ici  sous  vos  pieds  la  grandeur 
romaine  ;  à  peine  vous  en  découvrez  quel- 
ques restes  bien  conserves  :  nos  neveux  trou: 


(1)  Padoue. 
(a)  Mantoue. 
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veront  ces  vestiges  encore  plus  dénaturés^ 
et  dans  la  suite  des  siècles ,  il  ne  restera  de 
Rome  ancienne  et  moderne  que  le  nom. 
C'est  ainsi  que  la  Grèce  n'offre  plus  que 
des  souvenirs  et  des  ruines.  Quelle  image  que 
celle  de  la  chute  de  Tempire  romain  !  en  est-il 
dont  rhistoire  soit  plus  intéressante,  plus 
instructive  ?  Les  Romains  ont  éprouvé  tou- 
tes les  vicissitudes  dont  un  état  est  suscep- 
tible :  le  despotisme,  la  monarchie  tempé- 
rée, Taristocratie ,  Foligarchie^  la  démocra- 
tie ,  Tochlocratie  s  y  remplacent  rapidement 
et  nous  présentent  chez  un  même  peuple 
toutes  les  formes  de  gouvernement  et  le  cer- 
cle de  toutes  les  révolutions  politiques.  Ajou- 
tez à  cela  les  événemens,  les  changemens 
de  culte  et  de  gouvernement  survenus  par 
rétablissement  du  christianisme.  Il  n'est 
point  de  notre  plan  de  tracer  Thistoire  de 
cette  nation  ;  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
le  comportent  point.  Nous  allons  nous  ré- 
duire à  la  description  de  ce  quVUe  offre  au- 
jourd'hui de  plus  digne  de  fixer  les  regards 
de^  voyageurs. 


_g_y.sium-  «mut. 
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CHAPITRE    VIII 


De  Rome. 


Après  avoir  côtoyé  quelque  tems  le  Tibre, 
on  laisse  à  gauche  le  mont  Soracte ,  couvert 
de  neige  jusqu'au  jnoîs  de  mai.  Horace ,  qui 
le  voyoit  de  sa  maison  de  Tivoli ,  se  plaint 
de  son  voisinage  qui  glaçoit  ses  appartemens. 
On  arrive  à  Rome  par  le  pont  Milvius ,  au^ 
jourd^hui  Ponte-Molle.  A  la  tête  de  ce  pont 
est  la  tour  de  Bélisaire,  qui ,  après  avoir  com- 
mandé les  armées  de  Justinien;  devint  un 
triste  et  grand  exemple  des  vicissitudes  hu- 
maines. Je  vais  commencer  la  description 
de  Rome  par  le  Capitole  ,  ou  temple  de  Ju- 
piter Capîtolin.  Le  Capitole  moderne  a  été 
élevé  sur  les  ruines  de  Fancien  ,  et  Michel 
Ange,  qui  en  a  donné  le  plan ,  y  a  répandu 
un  air  de  grandeur  et  de  majesté  convena- 
ble à  la  destination  d\ui  tel  monument.  On 
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y  arrive  par  un  large  escalier  dont  la  rampe 
est  si  douce  qu  en  la  couvrant  de  sable  ,  le 
pape  peut  y  monter  à  cheval  avec  tout  son 
cortège,  quand,  après  son  installation  ,  il  va 
prendre  possession  de  sa  capitale  ;  mais  cette 
marche  pompeuse  paro'ît  bien  ch^tive  à  ceux 
qui  se  rappellent  celles  qui  se  faisoient  à  ce 
même  Capitole  dans  les  triomphes  des  Sci- 
pion  et  des  Paul  Emile.  Des  prêtres  en  sou- 
tane prennent  ici  la  place  de  ces  rois  captifs 
que  les  vainqueurs  de  TAfrique  et  de  F  Asie 
trainoient  charges  de  chaînes  à  la  suite  de 
leur  char.  Le  grand  escalier  est  borde  de 
deux  balustrades  dont  le  bas  est  terminé  par 
deux  sphinx  antiques  qui  jettent  de  Teau  , 
et  le  haut  par  les  statues  colossales  de  Castor 
et  Polux  ,  en  marbre  grec ,  tenant  leurs  che« 
vaux  par  la  bride  :  au  milieu  de  la  place  est 
la  statue  équestre,  en  bronze,  de  Marc  Au- 
le'e.  La  description  des  bâtfmens ,  des  sta- 
tues ,  des  peintures  qui  ornent  le  nouveau 
Capitole,  ne  pourroît  donner  qu'une  idée 
imparfaite  de  ce  qu'il  représente  réellement. 
II  est  des  objets  qu'il  faut  voir  par  soi-mé- 
jne  ;  et  quand  je  vous  aurai  dit,  tel  tableau 
est  parlant,  tel  bronze  est  vivant,  telle  an-: 
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tïque  est  du  plus  grand  mérite,  ]e  ne  vous 
aurai  guère  plus  instruit  que  si  je  vous  dis 
que  YEnéïde  est  d  une  ëlocution   poétique 
presqueparfaite,  queleTasse etFAriosteont 
des  stances ,  des  épisodes  admirables  ;  il  faut 
les  lire  ,  ou  tout  ce  que  je  vous  en  dirai  ne 
vous  en  donnera  aucune  idée.  De  Tendroit  le 
plus  élevé  du  Capitole  je  portai  mes  regards 
sur  les  sept  collines  qui  formoient  le  premier 
emplacement  de  cette  reine  des  nations.  Cha- 
que jour ,  Tite-Live  ou  Suétone  à  la  main , 
je  visitois  quelques-unes  de  ces  ruines  anti- 
ques qui  retracent  à  chaque  pas  la  gloire  des 
anciens  maîtres  de  Tunivers.  Entre  le  Capi- 
tole et  le  mont  Celius  ,  est  le  mont  Palatin. 
On  y  cherche  inutilement  quelques  vestiges 
du  palais  des  César  ;  ce  qui  peut  en  rester 
encore  est    enseveh  sous  les  jardins  de  la 
maison  Farnèse  doù  Ton  tireroit  sans  doute, 
en  y  creusant ,  des  antiques  inesî:imables. 
Non  loin  de-là  étoit  cette  fameuse  maison 
dorée  de  Néron  ,  qui  fut  détruite  pour  faire 
place  à  d\autres  édifices  dont  il  ny  a  plus 
aussi   que  les  ruines.   Si  vous  exceptez  les 
environs  du  Capitole  ,  quelques  parties  des 
monts  Quirinal  et  Viminal ,  le  reste  des  sept 
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collines  n'est  plus  occupé  que  par  des  Tui^ 
nés  ,  des  jardins  ,  des  vignes  ou  des  couvens. 
Le  sommet  même  des  montagnes  a  tellement 
comblé  les  vallées  que  le  terrain  actuel  est 
élevé  de  plus  de  vingt  cinq  pieds  au-dessus 
de  Tancien,  et  le  mont  Capitolin  est  d'un 
côté  presque  de  niveau  avec  le  pavé  de  Ro- 
me. Le  Champ-de  Mars ,  qui  du  tems  de  la 
république  n^étoit  destiné  qu  aux  assemblées, 
aux  promenades ,  à  divers  monumens  de  la 
magniHcence  romaine ,  est  aujourd'hui  le 
centre  de  la  population,  du  mouvement  et 
des  affaires  des  particuliers  j  le  seul  endroit 
même  qui  soit  véritablement  habité  et  peu- 
plé. On  y  voyoit  des  temples ,  des  cirques , 
des  théâtres  ,  des  obélisques  ,  des  colonnes  ; 
on  n'en  retrouve  plus  que  quelques  vestiges 
confusément  épars.  Les  bàtimens  qui  sub- 
sistent encore  ne  doivent  leur  existence  qu  à 
la  difficulté  de  les  démolir  :  de  ce  nonjbre 
est  le  Panthéon,  qui  fut  bâti  par  le  consul 
Agrippa  ,  gendre  d'Auguste  ,  en  Thonneur 
de  tous  les  dieux  ;  cette  rotonde  subsiste"  en- 
core en  son  entier.  Quarante-huit  colonnes 
de  marbre  décorent  T intérieur  :  seize  autres 
à  Textérieur,  d'une  seule  pièce  de  granit. 
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forment  par  leur  hauteur  et  leurs  propor- 
tions un  portique  majestueux  qui  l'emporte 
par  sa  beauté  sur  celle  du  temple  même, 
Mais  quel  eut  été  Fétonnement  d' Agrippa , 
si  on  lui  eut  dit  que /dans  un  coin  delà  Ju- 
dée ,  vivoit  alors  une  femme  ou  fille  ,  nom- 
mée Marié ,  qui ,  devenue  un  jour  la  patrone 
révérée  de  ce  temple  auguste  ,  en  chasseroit 
tous  les  dieux  de  la  république  ?  Les  César  , 
les  Pompée  auroient-ils  cru  conquérir  Tuni- 
vers  pour  des  moines?  Les  Cicéron,  les  Ta- 
cite auroient-ils  cru  être  remplacés  par  des 
castrats  et  des  faiseurs  de  concetti  et  de  son- 
nets? 

Un  édifice  qui  devoit  duiCT  autant  que  le 
monde ,  si  quelques  pontifes  n  en  avoient 
arraché  les  pierres  pour  en  bâtir  des  palais , 
est  Tamphithéâtre  de  Vespasien ,  vulgaire- 
ment dit  le  Colisée^  à  cause  d^un  colosse  qui 
se  trquvoit  dans  les  environs.  Ce  prince  le  fit 
élever  après  la  conquête  de  la  Judée ,  d'où 
il  amena  vingt  mille  esclaves  juifs  qu  il  em- 
ploya à  la  construction  de  ce  bâtiment.  Il 
est  de  figure  ronde  en  dehors  ,  quoique  Tinté- 
rieur  soit  ovale  ;  il  côntenoit ,  dit  on ,  quatre- 
vingt-sept  mille  spectateurs,  c  est-à-dire,  qua« 
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îre  fois  plus  que  Famphithëâlre  de  Vëronne: 
de  tous  les  monumens  de  Fancienne  Rome, 
cëtoit,  sans  contredit,  le  plus  étonnant  par 
la  grandeur  des  masses  ,  Temploi  de  tous  les 
ordres  d'architecture ,  la  noblesse  des  porti- 
ques, la  multitude  des  gradins  ,  la  vaste  ca- 
pacité et  la  prodigieuse  hauteur  de  tout  Vé- 
difice.  On  y  faisoit  combattre  des  bétes  fé- 
roces. L'eau  y  entroit  à  volonté  pour  les  nau- 
machies  ;  des  gladiateurs  ,  des  esclaves  ,  dçs 
hommes  enfin  s'y  égorgeoient  pour  Tamuse- 
ment  d'un  peuple  qui  se  vantoit  de  donner 
des  mœurs  et  des  loix  à  l'univers.  Un  sexe, 
né  pour  les  affections  douces  et  aimantes  , 
assistoit ,  applaudissoit  à  ces  plaisirs  de  can- 
nibales. Les  ruines  de  cet  édifice  donnent 
encore  la  plus  grande  idée  de  la  puissance 
qui  l'a  fait  construire.  On  ne  peut  porter  ses 
regards  autour  de  Tamphithéâtre  sans  croire 
voir  errer  autour  de  soi  le  souverain  de  Ro- 
me et  du  monde,  la  famille  impériale,  le 
sénat,  l'ordre  dçs  chevaliers,  les/ préteurs , 
les  tribuns,  les  édiles,  les  magistrats,  le 
peuple ,  toute  cette  foule  de  spectateurs , 
qui  formoit  elle-même  le  plus  grand,  le  plus 
beau  des  spectacles. 


s 


"ET    EN    S  I  C  I  LE.. 

Le  théâtre  de  Marcellus  pouvoît  contenîi: 
josqu  à  trente  mille  spectateurs.  Vitruve  en 
parle  comme  du  plus  magnifique  édifice  de 

ce  genre. 

Mes  courses  parmi  les  ruines  de  Tancienne 
Rome  m  ont  conduit  au  tombeau  d^  Auguste, 
aux  bains  d^ Agrippa  ,   de  Dioclétien  ,    aux 
arcs  de  triomphe  de  Titus  ,  de  Sévère  ,  de 
Constantin  ,  aux  cirques  ,  aux  places  ,  aux 
obélisques,  aux  aqueducs ,  aux  temples ,  aux 
colonnes,  enfin ,  à  tous  les  monumens  plus 
ou  moins  conservés,  suivant  quils  ont  ré- 
sisté plus  ou  moins  aux  injures  du  tems ,  aux 
ravages  de  la  guerre  ,  à  la  haine  des  Chré- 
tiens contre  les  monumens  du  paganisme , 
et  à  répargnê  sordide  des  papeS,  des  parti- 
culiers, ou  des  moines  qui  en  ont  arraché 
les  matériaux  ;  les  uns  pour  construire  des 
palais ,  les  autres  pour  bâtir  des  éghses.  Les 
restes  du  tombeau  d^  Auguste ,  servant  au- 
jourd  hui  d^enclos  h  un  parterre  formé  dans 
son  enceinte ,  annoncent  un  édifice  où  l'on 
avoit  allié  la  solidité  à  la  magnificence.  Cons- 
truit par  le  maître  du  monde  pour  y  renfer- 
mer les  cendres  des  Marcellus,  des  Germa- 
nicus  ,  des  Agrippa ,  des  Drusus  ?  des  Livie  , 
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des  Octavie ,  des  premiers  césars  ,  on  y  avoît 
pratique  divers  caveaux  où  les  restes  d'Au- 
guste ,  des  empereurs  morts  se  trouvent  au- 
jourd'hui confondus   avec  les   immondices 
qu  on  j  rassemble  pour  Tengrais  d  un  jar- 
din pratiqué  dans  Tintérieur  du  monument. 
L'ancienne  Rome  se  vantoit  avec  raison 
de  ses  bains  connus  sous  le  nom  de  Ther- 
mes, où  l'architecture  se  déployoit  en  grand, 
comme  dans  tous  les  édifices  publics.  Les 
Romains  ,   n'ayant  pas  l'usage  du  linge  , 
avoient  plus  besoin  de  recourir  aux  bains. 
Les  superbes  restes  des  bains  de  Titus  et  de 
Caracalla  ont  encore  un  air  de  grandeur  : 
une  salle  de  ceux  de  Dioclétien  subsiste  dans 
son  entier.  Les  mêmes  murs  >  les  mêmes  co- 
lonnes portent  jusqu'aux  nues  une  voûte  qui 
semble  vouloir  braver  tous  les  siècles.  On  y 
comptoit  jusqu  à  trois  mille  petites  cham- 
bres où  autant  de  personnes  pouvoient  se 
baigner  sans  se  voir. 

De  dix  à  douze  cirques  établis  ancienne- 
ment à^ome ,  celui  de  Caracalla  est  le  seul 
dont  il  resté  quelques  vestiges  :  son  circuit 
est  encore  tout  entier  ;  mais  ce  n'est  plus 
qu  un  gros  mur  de  brique  de  douze  à  quinze 
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pîeds  de  haut ,  dans  lequel  on  remarque  plu- 
sieurs portes  murées  et  des  arcades  de  dis- 
tance en  distance.  On  y  distingue ,  au  mi- 
lieu de  Farène ,  les  anciennes  bornes  autour 
desquelles  tournoient  les  chars  des  combat- 
tans  ;  à  Tautre  extrémité ,  du  côté  du  cou- 
chant, on  voit  trois  grandes  tours  jadis  con- 
tigues  aux  galeries  oii  se  plaçoient  cinquante 
à  soixante  mille  spectateurs  :  aujourd  hui  cet 
édifice  pompeux  est  au  milieu  des  champs  et 
des  vignes,  et  Farène  nest  plus  qu  un  pré. 
L'obélisque  superbe  qui  en  décoroit  le  cen- 
tre ,  orne  présentement  une  des  plus  belles 
places  de  la  ville.  Non  loin  de -là  étoit  le  cir- 
que de   Flore  ,  fameuse  courtisanne ,  qui 
amassa  des  biens  immenses  qu  elle  légua  à 
la  ville  de  Rome ,  à  condition  qu'on  établi- 
roit  à  son  honneur  des  Jeux  pubhcs.  On  exé- 
cuta son  testament  à  la  lettre,   et  Fon  vit 
sans  étonnement  célébrer  des  jeux  nouveaux 
oii  des  femmes  nues  disputoient ,  par  la  li- 
berté de  leurs  attitudes  ,  le  prix  de  Findé- 
cence.  Les  romains  cherchèrent  dans  la  suit© 
à  ennoblir  cette  institution  en  faisant  passer 
cette  courtisanne  pour  la  déesse  des  fleurs , 
qu'ils  honoroient  par  des  jeux  libres,  à  la  vé- 
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rite ,  mais  regardes  comme  le  symbole  de 
la  terre  daus  la  diversité  de  ses  productions. 
Les  Romains  ëtoient  si  passionnes  pour  les 
exercices  du  cirque  qu'ils  ne  demandoient, 
dit  Juvënal ,  que  ces  spectacles  et  du  pain: 
panent  et  circenses. 

Le  grand  nombre  d  obélisques  entiers  ou 
mutilés  qu'on  voit  dispersés  dans  plusieurs 
quartiers  de  Rome,  ceux  que  des  ruines  cou- 
vient  encore  ,  étoient  un  des  principaux  or- 
nemens  des  anciens  cirques.  L'idée  en  est 
due  aux  Egyptiens.   Lorsque  \^s  Romains 
portèrent  leurs  armes  sur  le  Nil,  ils  furent 
frappés  de  ces  monumens  faits  d'un  seul 
bloc  de  granit,  et  travaillés  dans  la  carrière 
même  d'où  on  les  avoit  tirés.  Les  monumens 
nombreux  en  ce  genre,  amenés  à  Rome,  ren- 
versés  depuis  de  dessus  leur  base  ,  et  rele- 
vés la  plupart  par  Sixte-Quint,  sont  les  té- 
moins les  mieux  conservés  de  la  grandeur  de 
cette  ancienne  métropole  de  lunivers.  Les 
quatre  jlus  grands  sont  ceux  de  la  place 
Saint-Pierre  ,    de  Saint -Jean- de -Latran  , 
de  Sainte-Marie-Majeure  et  de  la  place  du 
Peuple.   Le  premier  est  le  seul  qui  ait  été 
retrouvé  en  entier  dans  le  cirque  de  Nérou 
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OÙ  est  aujourd'hui  la  sacristie  de  Tëglise  d© 
Saint-Pierre  j  il  est  plus  gros,  d'une  plus  belle 
proportion  que  les  autres ,  d'un  seul  mor- 
ceau de  granit  oriental,  de  soixante -douze 
pieds  d'élévation  >  sa  hauteur  totale ,  en  y 
comprenant  la  croix  et  le  piédestal ,  est  de 
cent  vingt-quatre  pieds  au-dessus  du  pavé 
de  la  place.  Sixte-Quint  le  fit  élever  par  les 
soins  de  Dominique  Fontana ,  son  architecte, 
à  l'aide  d'une  machine  immense  inventée  par 
cet  artiste.  L'obéHsque  fut  élevé  en  cinquante- 
deux  reprises  :  les  cercles  de  fer  pour  Tem- 
brasser  pesoient  quarante  milliers ,  et  la  char: 
pente  paroissoit  une  forêt. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  fontaî-i 
nés  qui  font  aujourd'hui  un  des  grands  em* 
bélissemens  de  Rome ,  les  antiques  et  super- 
bes aqueducs  qui  conduisoient  les  eaux  dans 
cette  capitale.  Agrippa  donna  à  Rome  sept 
cents  pièces  d'eaux  plates,  et  cinq  cents 
d'eaux  jaillissantes;  il  construisit  cent  trente 
réservoirs  ,  et  mit  le  comble  à  la  magnifi- 
cence de  ces  ouvrages  ,  en  y  distribuant  qua^ 
tre  colonnes  et  trois  cents  statues  de  mar- 
bre. Toutes  ces  eaux  étoient  portées  en  fair 
^ur  des  aqueducs  aussi  beaux  que  gohdes  ^ 
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qui  subsistent  en  partie.  Cest  à  cet  égard 
sur-tout  que  Rome  moderne  ressemble  le 
plus  à  lancienne  ;   elle  en  a  la  principale 
obligation  à  Sixte-Quint  et  à  Paul  V,  qui, 
sur  cet  article,  ont  dispute  d©  grandeur  et 
de  magnificence  avec  les  maîtres  du  monde. 
Les  places  les  plus  élevées  ,  la  cime  même 
des  montagnes,  leCapitole,  le  Janicule,  le 
Quirinal  ont,  à  leurs  sommités,  autant  de 
fontaines  fournies  par  des  aquéuucs  qui  y 
apportent  des  rivières.  Les  fontaines  de  Ro- 
jne  sont  moins  admirables  peut-être  par  la- 
bondance  soutenue  de  leurs  eaux  que  par  le 
goût ,  la  magnificence  et  la  variété  soutenue 
de  leurs  formes  qui  ont  épuisé  fart  des  plus 
célèbres  architectes.  La  plus  renommée  est 
^celle  qui  décore  la  place  Navone ,  la  plus 
belle ,  la  plus  grande ,  la  plus  célèbre  de  cette 
capitale.  Un  rocher  percé  a  jour  verse  un  tor- 
rent par  quatre  mulies.  Quatre  statues  co- 
lossales qui  représentent  les  principaux  fîeu- 
yes  des  quatre  parties  du  monde  ,  le  Danu- 
be ,  le  Gange,  le  Nil  et  la  Pkta ,  sont  ap- 
puyées ,  dans  des  attitudes  différentes ,  con- 
tre le  rocher  qui  sert  de  piédestal  à  un  obé- 
lisque de  plus  de  cinquante  pieds  de  hau- 
teur , 
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teur ,  tiré  du  cirque  de  Caracalla.  Ces  fleu- 
ves jettent  de  leurs  urnes  des  flots  abondans 
qui ,  après  avoir  tourné  autour  du  bassin  , 
paroissent  se  précipiter  dans  les  antres  du 
rocher  ,  sous  lequel  ils  passent  dans  d'au- 
tres canaux,  pour  aller  se  montrer  ailleurs 
sous  de  nouvelles  formes. 

Rome  est  remplie  de  superbes  colonnes. 
Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  colonne  Trajane 
qui  passe  pour  la  plus  belle  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  entier  ;  elle  servoit  d'ornement  à 
la  plus  belle  place  de  Tancienne  Rome  :  elle 
fut  dédiée  à  Trajan  par  le  peuple  et  le  sé- 
nat ;  sa  hauteur  est  de  cent  cinquante  pieds  p 
y  compris  le  couronnement  et  le  piédestal: 
le  fust  est  formé  de  vingt-trois  blocs  de  mar- 
bre blanc,  de  pins  de  quatre  pieds  d'épais- 
seur ,  posés  à  plomb  les  uns  sur  les  autres 
dans  toute  la  largeur  du  monument.  A  Tun 
des  côtés  de  ce  piédestal  est  une  porte  par 
laquelle  on  monte  un  escalier  de  plus  de  cent 
quatre-vingt  degrés ,  taillé  en  limaçon  dans 
les  blocs  mêmes  qui  composent  la  colonne , 
et  éclairé  intérieurement  par  de  petites  ouver- 
tures qui  ne  défigurent  point  Tensemble  du 
dessin.  Le  dehors  e$t  orné  de  bas  reliefs  dis- 
Tome /.  E 
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posés  sur  un  cordon  qui  monte  en  ligne  spi- 
rale jusqu'au  chapiteau.  On  y  compte  près 
de  trois  mille  figpres,  qui,  dans  des  attitu- 
des différentes ,  représentent  Thistoire  mili- 
taire de  Trajan,  et  sur- tout  ses  deux  expé- 
ditions contre  les  Daces  ;  on  y  voit  des  siè- 
ges,  des  marches  d  armées,  des  batailles, 
etc.  Afin  qu  aucune  de  ces  figures ,  malgré 
Télévation  de  la  colonne  ,   n'échappât  aux 
yeux  des  spectateurs ,  lartiste  les  a  travail- 
lées de  manière  que  celles  qui^  approchent 
le  plus  du  chapiteau  paroissent  de  la  même 
grandeur  que  les  plus  voisines  de  la  base  ; 
d'où  Ion  peut  juger  combien  les  Romains 
étoient  versés  dans  la  science  de  Foptique. 
Cette  colonne  occupoit  anciennement  le  cen- 
tre de  ce  qu'on  appeloit  alors  la  place  Tra- 
jane,  Forujn  TrajanL  Suivant  la  description 
de  quelques  historiens  ,   Rome  n  a  jamais 
jien  eu  qu'on  puisse  comparer  à  cette  pla- 
ce 5  elle  étoit  entourée,   des  quatre  côtés, 
d'une  triple  colonnade  de  marbre  de  Grèce, 
et  au  milieu  de  cette  façade  s'élevoit  un  grand 
arc  terminé  par  une  coupole.  La  colonnade 
formoit  des  galeries  couvertes  ,  enrichies  des 
gtatuea  les  plus  précieuses ,  et  de  celles  de 
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tous  les  hommes  illustres  qu  on  y  plaçoit 
par  ordre  de  Fempereur  et  du  sénat.  Tout 
y  paroissoit  avec  un  tel  éclat  avec  une  telle 
grandeur  que  les  souverains  les  plus  puis- 
sans  n'^osoient  espérer  de  pouvoir  rien  en- 
treprendre de  pareil.  Ce  n  est  actuellement 
qu'une  très-petite  place  dont  on  ne  parleroit 
peut-être  pas  sans  cette  colonne  que  le  tems 
a  respectée. 

Une  autre  place ,  jadis  très-célèbre,  et  dont 
il  reste  encore  quelques  vestiges,  est  le  mar- 
ché Romain,  i^OA-i/z/î  i?o  77x^^/2  wm ,  aujourd'hui 
Campo  Vaccino  ,  le  marché  aux  vaches  , 
entre  le  mont  Palatin  et  le  mont  Gapitoliri 
où  Rome  est  ensevehe.  «  Quoi  !  m'écriai-je 
«  douloureusement ,  voilà  ce  forum  autre- 
«  fois  couvert  de  temples ,  de  palais  ,  d'arcs 
«  triomphaux?  Des  bestiaux  meuglent  dans 
M  ces  lieux  où  Cicéron  faisoit  tonner  son  élo- 
«  quence.  Yoilà  cette  place  fameuse  où  les 
«  Romains  tenoient  leurs  assemblées ,  où 
«  leurs  orateurs  s'immortalisoient  sur  la  tri- 
«  bune  aux  harangues ,  ornée  de  proues  de 
«  vaisseaux  pris  sur  les  ennemis.  Scipion  , 
«  César,  Pompée,  Auguste,  y  avoieiit  leurs 
-ic  palais ,  et  tous  les  grands  hommes  des  sta- 
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«  tues.  Là  ëtoient  le  temple  de  la  Paîx  et 
•c  celui  de  la  Concorde ,  où  s'assembloît  le 
«  sénat  pour  les  affaires  importantes ,  où  Ton 
«c  jugea  les  complices *de  Catilina  ,  où  Ion 
«  prononçoit  sur  la  destinée  des  rois^,  où  les 
«  plus  puissans  monarqiies  de  FAsie  se 
«  croyoieDt  honorés  d'être  admis.  Que  de 
«  grandes  idées  réveillent  tous  ces  monu- 
«  mens  antiques  !  »  Vous  croyez  entendre 
tant  de  grands  orateurs  j  vous  croyez  con- 
verser avec  tant  d'hommes  célèbres  ;  et  vous 
admirez,  vous  respectez  encore  Rome,  mê- 
me en  marchant  sur  Rome. 

L'entrée  de  Rome  par  la  porte  du  Peuple , 
la  plus  belle ,  la  plus  fréquentée ,  celle  à  la- 
quelle aboutissoit  Tancienne  voie  flaminien- 
ne  ,  s'annonce  de  la  manière  la  plus  majes- 
tueuse. On  trouve  d'abord  une  place  trian-^. 
gulaire ,  dont  la  base ,  ouverte  par  trois  gran- 
des rues  qui  se  voient  dans  toute  leur  Ion* 
gueur,  offre,  avec  lobélisque,  les  fontaines 
et  les  portiques  ,  une  noble  et  magnifique 
perspective.  La  rue  du  milieu  ,  appelée  sim- 
plement le  Cours,  parce  qu'on  s'y  promène 
en  carosse ,  parce  qu'elle  sert  pour  les  cour- 
tes de  chevaux ,  parce  qu'on  y  donne  les  fè^ 
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tes  du  carnaval ,  pënètre  jusqu'au  centre  de 
la  ville.  Une  autre  conduit  à  la  place  d'Es- 
pagne :  la  troisième  mène  à  la  Ripetta ,  petit 
port  sur  le  Tibre. 

On  ne  peut  donner  qu'une  idée  rapide  de 
toutes  ces  ruines  éloquentes,  qui  parlent  tant 
à  l'imagination ,  qui ,  malgré  leurs  débris,  ont 
dissipé  la  nuit  des  arts.  Sans  ces  restes  pré- 
cieux que  les  Bramante  ,  les  Michel  An- 
ge,  les  Raphaël ,  les  Bernin  ont  étudié  ,  et 
que  d'autres  artistes  vont  étudier  encore  , 
l'Europe  n'auroit  pas  tant  de  beaux  édifices , 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  en  tout  genre  ; 
mais  ce  n'est  guère  plus  dans  les  endroits 
publics  qu'il  faut  chercher  la  plupart  des 
merveilles  de  l'antique  Roraej  c'est  dans  les 
palais,  dans  les  galeries,  dans  les  jardins, 
dans  les  appartemens  des  princes  et  des  sei- 
gneurs italiens  que  vous  trouverez  ces  restes 
précieux  où  Ion  voit  revivre  tous  les  dieux , 
tous  les  héros ,  tous  les  grands  hommes  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  L'illusion  de  ces  ta- 
bleaux ,  de  ces  statues  ,  est  d'autant  plus 
grande  que  vous  occupez  les  lieux  mêmes 
qu'ils  habitoient. 

La  première  église  que  s'empresse  de  voir, 
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un  f^tranger  qui  arrive  à  Rome  ,  c  est  Saint- 
Pierre  ;  le  premier  palais ,  c  est  le  Vatican. 
Quelqu'idëe  qu'on  se  fas^e  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre ,  elle  est  encore  au-dessus. 
Le  goût  de  Farchitecture  moderne  y  triom- 
phe avec  le  plus  grand  éclat.  Tous  les  arts 
semblent  avoir  disputé  entre  eux  à  qui  orne- 
roit  le  mieux  ce  superbe  vaisseau  qui  s'étend , 
s'enfle,  s'agrandit,  à  mesure  qu'on  le  parcourt, 
où  tout  est  colossal,  sans  que  rien  ne  paroisse 
outré;  les  ornemens  en  sont  si  nombreux, 
quoique  sans  confusion  ,  qu'il  faudroit  des 
années  pour  les  voir ,  des  volumeô  pour  les 
décrire.  Les  peintures  y  sont  parlantes ,  les 
mausolées  vivans.  Rien  ne  peut  être  comparé 
à  cette  église  pour  l'étendue  et  le  mérite  des 
proportions.  Le  Bramante  en  fut  le  premier 
architecte.  Léon  X  et  Clément  VII  y  em- 
ployèrent successivement  le  fameux  Raphaël 
et  les  plus  célèbres  arehitectes  de  leur  tems; 
mais  on  ne  commença  à  y  travailler  s^érieu- 
sement  que  lorsque  Paul  III  en  eut  confié 
la  conduite  à  Michel  Ange  :  ce  grand  hom- 
me composa  un  plan  qui,  débarrassé  de  tou- 
tes les  parties  proposées  par  ses  prédéces- 
seurs, en  rendoit  l'exécution  plus  facile,  sans 
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îuî  rien  ôter  de  ce  caractère  sublime  sî  con- 
venable à  sa  destination.  La  première  pen- 
sée  de  cet  artiste  fut  de  lui  donner  la  forme  / 

d'une  croix  grecque,  c'est-à-dire,  dont  tou- 
tes les  branches  fussent  égales  entre  elles,  au 
lieu  que  le  Bramante  avoit  propose  une  croix 
latine  :  son  plan  fut  adopte  en  entier  avec  dé- 
fense d'y  rien  changer  ;  mais  ce  ne  fut  qu  a- 
près  sa  mort  que  Ton  construisit  la  coupole 
sur  ses  mémoires  sous  la  direction  de  Fon- 
tana,  architecte  de  Sixte -Quint.  On  n'a- 
voit  point  encore  tenté  jusqu'alors  d'élever 
des  dômes  en  l'air  soutenus  sur  de  simples 
appuis  :  ceux  qui  avoient  été  faits  précé- 
demment partoient  tous  de  fonds ,  et  il  s'en 
falloit  de  beaucoup  qu'ils  fussent  de  la  ca- 
pacité de  celui-ci  ;  mais  Michel  Ange  avoit 
si  bien  prévu  tous  les  cas ,  ses  mesures  étoient 
si  bien  prises  ,  qu^'il  n'y  eut  qu'à  suivre  ce 
qu'il  avoit  tracé.  Six  cents  ouvriers,  excités 
par  l'esprit  hardi  et  entreprenant  de  Sixte- 
Quint  ,  travaillèrent  jour  et  nuit  à  cette  cou- 
pole formidable ,  Fécueil  des  architectes. 
Pour  donner  une  idée  de  ce  fameux  dôme, 
il  suffit  de  remarquer  que  la  boule  de  métal 
doré  qui  termine  la  lanterne  peut  contenir 
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jusqu'à  vingt  personnes.  Les  Romains  sont 
si  pénétrés  d  admiration  pour  ce  vaste  chef- 
d'œuvre  que  lorsqu'on  leur  témoigne  quel- 
qu'étonnement  de  leur  peu  de  goût  pour  les 
voyages  ,  ils  répondent  froidement  :  «  Eh!  où 
«  irions-nous  pour  trouver  une  si  belle  cou- 
cc  pôle  ?  ». 

Paul  V  jugea  que  si  cette  église  avoit  la 
figure  d  une  croix  latine,  elledeviendroit  plus 
majestueuse, plus  imposante,  et  coatiendroit 
plus  de  monde.  On  en  revint  donc  à  la  pre- 
mière pensée  du  Bramante  ,  et  Ion  allongea 
de  plusieurs  arcades  la  nef  qui  fait  face  à  la 
place ,   c'est-à-dire  ,  la  branche  occidentale 
de  la  croix  grecque  du  plan  de  Michel  Ange. 
Il  fallut  par  conséquent  démolir  lancien  ves- 
tibule et  en  construire  un  nouveau.  Ce  der- 
nier est  décoré  d'un  ordre  corinthien  dont  les 
colonnes  ont  huit  pieds  de  diamètre  ,  et  qui 
feroit  seul  une  église  superbe  dans  une  grande 
ville.  L  immense  et  magnifique  place  qui  pré- 
cède ,  et  au  milieu  de  laquelle  on  voit  ce  fa- 
meux obélisque  dédié  au  soleil  par  Sésos- 
tris,  et  à  Fauteur  du  soleil  par  Sixte-Quint, 
est  en  partie  pavée  de  marbre,  et  environ- 
née d\me  colonnade  circulaire  par  laquelle 
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le   Bernin   s'éleva  à   F  immortalité.  Quatre  ^ 

rangs  de  colonnes  sagement  espacées  ^  cou-  ;. 

ronnées  d  une  balustrade  de  cent  trente-six 
statuer  de  saints ,  ornent  le  contour  de  cette 
place  arrosée  de  deux  fontaines  à  égale  dis- 
tance de  lobélisque ,  et  dont  les  eaux  jaillis-  ^ . 
'santés  ,  qui  sortent  en  grosses  gerbes ,  for-  ] 
ment  une  épaisse  nappe ,  en  tombant  dans 
d'immenses  bassins  de  marbre  et  de  granit. 
Tout  Fextérieur  de  Téglise  de  Saint-Pierre  i; 
est  enrichi  de  grands  pilastres  d'ordre  co-                                    1 
rinthien.  Du  vestibule  on  entre  dans  Téglise  ; 
par  trois  grandes  portes  ;  car  la  quatrième , 
qui  donne  dans  un  des  bas  côtés ,  est  tou- 
jours murée  ;  elle  ne  s'ouvre  que  dans  les 

tems  de  j ubilé  :  on  la  nomme  la  porte  sainte. 

On  trouve  d  abord  une  grande  nef  d'environ 

six  cents  pieds  de  longueur ,  et  d'une  si  juste 

proportion ,  quoique  les  mesures  en  soient 

monstrueuses ,  qu'on  ne  s'apperçoit  de  cette 

immense  étendue  qu'en  la  parcourant.  La 

nef  conduit  au  dôme  qui  a  cent  trente-deux 

pieds  de  diamètre,  et  trois  cent  onze  d'élé- 
vation, depuis  le  pavé  jusqu'à  l'ouverture  de 

la  lanterne;  La  hauteur  extérieure ,  jusqu'au 

bout  de  la  croix ,  est  de  plus  de  six  cents  pieds , 
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c'est-à-dire,  d'environ  deux  fois  celledes  tours 
de  JVorre-Darne  de  Paris,  sans  que  la  belle 
proportion  et  le  contour  agréable  en  soient 
altérés.  Il  est  enrichi  intérieurement  de  pein- 
tures à  la  mosaïque. 

Ce  qui  frappe  d'abord  en  entrant  dans 
cette  basilique,  c'est  le  baldaquin  qui  cou- 
vre le  maître- autel  ;  il  est  posé  sur  quatre 
colonnes  torses  de  bronze  doré,  pour  les- 
quelles on  a  employé,  dit-on,  plus  de  qua- 
tre mille  quintaux  de  ce  métal  pris  au  Pan- 
théon. Au  fond  du  temple,  au  rondepoint 
du   chœur ,    est  le  superbe  monument  en 
bronze  de  la  chaire  de  Saint  -  Pierre ,  autre 
chef  d'œuvre  du  Bernin  :  il  faut  voir  de  près 
cette  grande  composition  pour  en  bien  con- 
noître  toute  la  magnificence;  elle  est  placée 
entre  deux  niches  occupées  par  deux  mor- 
ceaux de  sculpture  qui^  dans  leur  genre,  ne 
«ont  pas  moins  merveilleux.  Celui  du  côté 
de  l'évangile  est  le  tombeau  de  Paul  III , 
dont  le  dessin  passe  pour  être  de  Michel 
Ange.  Le  Bernin  a  donné  vis-à-vis  de  nou- 
velles preuves  de  la  richesse  de  son  génie  , 
dans  le  mausolée  d'Urbain  VIII,  son  bien- 
feiteur;  la  beauté  de  l'invention  répond  à  la 
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finesse  du  travail  qui  a  donné  au  marbre  la 
mollesse  de  la  chair.  Ces  deux  tombeaux  ne 
sont  pas  les  seuls  qu  on  admire  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre  :  un  des  principaux  est  celui 
d'Alexandre  VII ,  qui  ne  fait  pas  moins  d^hon» 
neur  au  génie  de  ce  même  artiste.  Il  n  y  a 
point  dans  ce  temple  de  tableaux  remarqua- 
bles peints  sur  toile ,  mais  de  superbes  mo- 
saïques ,  chefs-d  œuvre  de  cet  art  étonnant 
à  qui  la  peinture  sera  redevable  de  Fimmor- 
talité.  Je  ne  finirois  pas  si  je  vouloîs  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  beautés  qui  or-  , 
nent  toutes  les  parties  de  cet  édifice  digne 
de  la  capitale  du  monde. 

En  sortant  de  cette  superbe  basilique ,  il 
s'est  présenté  à  mon  imagination  une  idée 
que  je  crois  devoir  consigner  ici.  Quelle  rie 
seroit  pas  la  beauté  de  Rome  moderne,  si  on 
eut  conservé  tous  les  grands  monumens  de 
Tancienne  Rome ,  et  si  les  papes  y  avoient 
ajouté  des  embellissemens  nouveaux,sans  dé- 
tériorerlesautresPJamaislamoderneRomene 

fera  oublier  Tancienne.  La  plupart  des  papes 
ont  laissé  bien  loin  derrière  eux  dans  la  car- 
rière du  crime  les  monstres  couronnés  qui , 
sur  la  fin,  régirent  fempire  romain,  et  la 
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nouvelle  religion ,  son  esprit,  et  celui  de  ses 
souverains  pontifes ,  font  regretter  jusqu  aux 
dieux  des  césars.  Que  ne  puis-je ,  en  peu  de 
iignes,faire  ici  Fhistoire  de  cette  épouvantable 
religion  qui  fait  un  devoir  d  une'soumîssioa 
entière  au  plus  affreux  despotisme, qui  prëco- 
Dise  cette  maxime  si  insultante  à  la  Divinité, 
SI  dësespërantepourl  homme,  «qu  il  y  a  beau- 
«  coupd  appelés ,  mais  peu  d^élus  ;  «  qui  a  mis 
en  avant  cette  autre  proposition  intolérante , 
«  forcez-les  d'entrer;  «qui  par  tout  où  elle  a 
paru  ,  a  voulu  rester  seule  ^  qui  ,  pour  par- 
venir à  ce  but  inique,  a  couvert  la  terre  en- 
tière de  sang,  de  cadavres  et  de  bûchers; 
qui  tient  encore  TEspagne  et  Tltalie  sous  un 
joug  de  fer.  Ouvrez  les  annales  du  monde  ; 
comparez  entre   eux  les  tems  et  les  lieux. 
Qm    osera   nier  que  la   présence  de  cette 
rehgion  de  Rome  ait  toujours  été  un  obsta- 
cle aux  sciences  ,  à  l'industrie ,  au  commer- 
ce ,  à  la  richesse  des  peuples  qui  font  reçue 
dans  leur  sein.  Comparez  l'Angleterre  pro- 
testante à  l'Angleterre  soumise  au  pape  ,  le 
ïègne  de  Jacque  à  celui  d'Elizabeth  ,  et  la 
patrie  de  Brutus  à  celle  de  Braschi!  Rome 
moderne  a  eu  des  poètes  ,  des  peintres,  mais 
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a-t-elle  eu  des  Cicëron  ,  des  Locke  ,  des  New- 
ton? a-t-elle  eu  des  Tacite?  Aussi  la  reine 
Christine  écrivoit  à  la  comtesse  de  Sparre,: 
tt  II  nY  a  plus  à  Rome  que  des  statues , 
«  des  palais  ;  il  n  y  a  point  d'hommes  :  mais  / 

«  Ae&furfantini^  àesistrioniyA'lllustrissimi 
•<  faquini ,  des  donneurs  de  bënëdiotions  ;  il       '  # 

«  pleut  de  ces  gens-là  qu'on  trouve  par-tout, 
«  et  qui  par  tout  sontyîz^^/Jzb^/j,  venenosi^ 
•c  gueux,  ignorans  et  libertins.  » 

Le  palais  pontifical ,  voisin  de  Tëglise  de 
Saint- Pierre ,  tire  son  nom  du  mont  Vati- 
can ,  où  les  augures  de  Rome  débitoient  leurs 
prédictions ,  Mons  VaticiniL  Dans  la  cha- 
pelle sixtine ,  bâtie  par  Sixte  IV  ,  est  le  cé- 
lèbre tableau  du  jugement  dernier  de  Michel 
Ange.  Il  faut  voir  sur-tout  la  galerie  appe- 
lée la  bible  de  Raphaël ,  parce  que  cet  ar- 
tiste a  tire  de  TA ncien- Testament  le  sujet 
de  la  plupart  des  tableaux  qui  décorent  cette 
pièce.  On  arrive  au  Belvédère  par  un  corri- 
dor de  cinq  cents  pas  de  long ,  au  bout  du- 
quel est  une  belle  statue  de  Clëopatre  mou- 
rante :  mais  qu'est-ce  en  comparaison  de  TA- 
poUon  ,  de  f  Antinous ,  du  Lacoon  et  d'une 
infinité  d'autres  antiques  qui  forment  la  plus 
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^  riche,  la  plus  précieuse  des  collections!  On 

'^  ne  peut  parler  du  Vatican  sans  rappeler  que 

c'est  de  ce  lieu  que  partoient  ces  foudres 

spirituels  ,  ces  interdits ,  ces  excommunica- 

\  tions ,  qui  ëpouvantoient  les  peuples  et  les 

rois.  Le  tribunal  de  Tinquisition  n  est  nulle 

.     l  part  aussi  doux  qu  a  Rome.  Il  y  a  plus  d  un 

siècle  qu  on  n'y  a  condamné  personne  à 

mort. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  dltalie ,  et 
sur  tout  à  Rome ,  les  églises  vous  offrent  une 
magnificence ,  une  abondance  de  chefs-d'œu- 
vre en  peinture  et  sculpture  qui  va  jusqu'à 
la  satiété.  Je  n'entrerai  point  dans  tous  ces 
détails.  Il  est  des  choses,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  quon  ne  peut  décrire  :  il  faut  lire  Vir- 
gile ;  il  faut  voir  cette  Madelaine,  cette  Vé- 
nus qui  se  disputent  de  beauté.  Quelle  plu- 
me pourroit  rendre  les  tableaux  de  TAlbane.^ 
Quelle  description  vous  feroit  connoitre  l'A- 
pollon du  Belvédère  ?  Quel  écrivain  vou  s  pour- 
roit donner  une  idée  du  Lacoon  ?  il  aura  beau 
s'extasier ,  il  aura  beau  vous  dire  :  «  L'Apol- 
«  Ion  n'est  pas  un  homme  ,  c'est  un  dieu  : 
«  la  divinité  est  sur  ce  marbre  ;  elle  y  res- 
te pire  p  prophanes  à  genoux,  ^i  Vous  n'en  sau? 
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rez  guère  plus  que  si  je  vous  dîsois  :  «  Phèdre , 
*  Iphigënie ,  sont  des  tragédies  admirables  ; 
•«  Fënëlon  a  réuni  Tame  de  Confucius  à  1  i- 
«  magination  d'Homère.  »  Si ,  des  églises  ^ 
vous  vous  transportez  dans  les  palais,  tous 
vous  montreront  quelques  prodiges  des  beaux 
siècles  de  F  an  tique  sculpture.  Lorsque  la  Grè- 
ce, au  tems  des  Périclès ,  se  signaloit  dans  ce 
bel  art ,  elle  ne  prévoyoit  pas  que  ces  chefs- 
d'œuvre  passeroîent  un  Jour  chez  des  bar- 
bares ;  car  c'est  ainsi  qu'elle  appeîoit  les 
Romains  qui  allèrent  lui  demander  des  loix 
et  des  dieux.  Quand  on  entre  au  palais  Far- 
nèse ,  on  court  à  l'Hercule  qui  en  a  pris  la 
nom ,  ouvrage  aussi  fameux  que  le  héros  qu'il 
représente.  Le  taureau  farnèse  porte  jusqu'au 
fond  de  Tame  un  mélange  de  terreur  et  d'ad- 
miration. Dans  la  vigne  de  ce  nom ,  si  agréa* 
ble  par  ses  jardins  ,  ses  bosquets ,  ses  belles. 
eaux  ,  on  reconnoît  l'original  d'une  excel- 
lente copie  de  Legros ,  qui  fait  un  ornement 
des  jardins  de  Versailles.  La  vigne  Borghèse 
est  remplie  de  morceaux  dignes  d'admiration. 
Il  faut  voir  la  vigne  Pamphili  superbement 
décorée  par  FAlgarde  ,  et  la  vigne  Aldobran- 
dîue^  intéressante  par  la  fresque  antique,  si 
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connue  sous  le  nom  de  noce  aldobrandî- 
ne.  Mais  qui  pourroit  quitter  Rome  et  ses 
environs  sans  s'aller  reposer  à  Tivoli ,  au- 
trefois Tibur  ,  de  Fespèce  de  fatigue  que  les 
yeux  et  Fimagination  ont  éprouvé  en  par- 
courant tant  de  merveilles  y  par  Faspect  plus 
doux  ,  plus  séduisant  de  cette  riante  campa- 
gne, de  ce  vallon  enchanté,  de  ces  fameuses 
cascades  qui  rendent  ce  séjour  si  délicieux? 
Auguste  y  venoit  souvent  ;  Mécène  y  avoit 
îin  palais  ;  Horace  et  Properce  une  habita- 
tion. Après  le  voyage  de  Tivoli ,  quel  homme 
un  peu  instruit  pourroit  ne  pas  faire  celui  de 
Frescati ,  en  latin  Tusculum  :  c'est  la  patrie 
de  Cincinnatus ,  de  Caton  le  Censeur  ^  de 
Métastase.  Cicéron  y  composa  ses  Tuscu- 
laries. 

Le  grand  Opéra  est  le  spectacle  de  Rome 
le  plus  intéressant.  Les  Italiens  nont  eu  ni 
tin  Molière^  ni  un  Racine,  ni  un  Corneille. 
Goldoni ,  Maffei ,  A postolo  Zéno  et  Métas- 
tase n  approchent  point  de  ces  grands  hom- 
mes. Il  est  vrai  que  le  genre  de  Métastase 
n  est  pas  le  même  :  c'est  un  mélange  de  la 
tragédie  et  de  Fopéra.  Rome  a  très-peu  de 
manufactures  et  de  commerce  ;  les  sciences 
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et  les  arts  y  sont  aussi  d(^génërës  que  les  ha- 
bitans  :  le  physique  n^a  point  chanof^;  il  fout 
donc  en  chercher  la  cause  dans  le  moral  ^ 
dans  le  gouvernement  qui  pétrit  à  son  gré  le 
caractère  d'une  nation  ,  et  de'  qui  seui  dé- 
pend toute  sa  moralité.  Cest  le  despotisme 
des  prêtres  qui  a  dégradé  ce  peuple;  c'est  le 
célibat  ecclésiastique  qui  a -été  la  cause  de 
sa  dépopulation. 

L'agriculture  est  tellement  négligée  aux 
environs  de  Rome  que  tout  ce  terrain  qui  sur 
la  route  de  Kome  a  Naples  offroit  des  sites 
pittoresques  ,  où  les  Romains  les  plus  distin- 
gués avoient  de  superbes  maisons  de  cam- 
pagne, ces  coteaux  qui  produisoient  les  vins 
les  plus  exquis  ,  ces  champs  couvert»  au- 
trefois des  moissons  les  plus  abondantea, 
cette  portion  de  lllalie  où  étoient  les  villes 
dePonetia,  d'Antium,  tout  ce  pays  est  presi 
qu'en  entier  submergé  par  les  eaux  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  Marais  Pontains  ,  dont 
les  exhalaisons  malfaisantes  s'étendent  |us« 
qu'à  Rome, 
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CHAPITRE    IX. 


De  Naples. 
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A  mesure  qu'on  approche  de  Naples  ,  la 
campagne  devient  plus  vivante,  plus  ani- 
mée ;  elle  est  couverte  de  verdure ,  de  fleurs 
ou  de  fruits  qui  se  succèdent  presque  sans 
aucune  interruption ,  tant  les  hivers  y  sont 
tempérés.  On  ne  voit  que  vignes  et  vergers , 
que  citronniers  ,  orangers  ,  myrthes  ,  lau- 
riers^ ^  figuiers  d'Inde,  câpriers  ,  mûriers  , 
oliviers,  jujubiers,  cyprès,  platanes  ,  lièges, 
arbre  qui ,  au  contraire  des  autres  ,  se  forti- 
fie cY  mesure  qu'on  le  dépouille  de  son  ëcor- 
ce ,  lentisques  qui  donnent  par  incision  un 
mastic  naturel ,  caroubiers  dont  le  fruit  est 
d'un  goût  approchant  de  celui  de  la  manne , 
et  même  quelques  palmiers  ,  mais  qui  ne 
portent  pas  de  fruit.  C'est  sur  la  route  de 
Rome  à  JNaples  que  Cicéron  avoit  cette  bell® 
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maison  de  campagne  quil  appelle  Formia-* 
num  :  c  est-là  que  ce  célèbre  orateur  ,  qui 
sut  parler:,  écrire  et  mourir  en  grand  homme^ 
fut  lâchement  assassine  à  Fâge  de  soixante- 
quatre  ans.  Je  me  trouve  enJBn  sur  les  rives 
du  Carigliano ,  le  Liris  des  anciens.  Ce  fut 
dans  les  marais  bourbeux  que  ce  fleuve  for- 
me dans  les  environs  que  Marins  ,   si  sou* 
vent  victorieux  et  sept  fois  consul ,  s'enfonça 
jusqu'au  cou  pour  se  dérober  aux  satellites 
de  Sylla.  Découvert  cependant ,  il  se  livre 
à  eux  avec  intrépidité;  son  air,  son  regard 
menaçant ,  le  souvenir  de  tant  de  triomphes, 
leur  en  imposent ,  les  attendrissent  peut-être^ 
et  Mari  us  est  sauvé.  Les  bourreaux  furent 
moins  féroces  que  le  proscripteur. 

Une  campagne  fertile,  bordée  de  côteauXi 
sur-tout  de  ceux  où  croissoit  le  fameux  vin 
deFalerne,  mène  jusquà  Capoue.  Capoue! 
ville  autrefois  égale  à  Rome  et  à  Carthage 
par  sa  grandeur  et  sa  puissance,  renommé^ 
par  le  luxe  et  la  richesse  de  ses  habitans  ^^ 
combien  tes  délices  furent  funestes  à  Annî- 
bal.  Il  alloit  donner  des  loix  aux  Romains  | 
il  s'approche  de  Capoue  pour  mettre  les  ha- 
bîtans  dans  son  parti  :  il  les  gagne  bientôt 
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en  les  flattant  par  la  promesse  qu'il  rendra 
leur  ville  la  capitde  de  toute  llîalie.  Ses  sol- 
dats y  goûtent  des  plaisirs  qui  leur  avoient 
ëté  inconnus  jusqu'alors  :  plaisir^  perfides! 
la  victoire  s  envole  avec  eux.  La  mollesse 
énerve  ces  braves  guerriers  ,  ces  hommes 
invaincus  ;  ils  sont  chassés  de  Tltalie  ;  Ca- 
poue  alors  devient  la  victime  de  son  orgueil. 
Après  un  long  siège ,  les  Romains  s  empa- 
rent de  cette  ville,  font  battre  de  verges  et 
décapiter  les  sénateurs ,  et  mettent  le  peuple 
à  Tencan.    Capoue  n'est  plus  aujourd'hui 
quun   bourg,   appelé   Santa  Maria  délie 
grazie.  On  en  a  fait  une  place  de  guerre. 
INaples ,  où  me  voilà  enfin  arrivé  ,  est  la 
capitale  de  ce  pays  rempli  autrefois  de  peu- 
ples belliqueux ,  de  villes  puissantes  qui  de- 
puis long-tems^ne  subsistent  plus,  et  dont 
la  grande  Grèce  faisoit  une  partie  considé- 
rable. La  situation  de  ce  beau  pays  entre  la 
mer  Adriatique  et  la  mer  de  Toscane,  est  très- 
ay^anlageuse  pour  le  commerce.  11  faut  ce- 
pendant Tavouer ,  les  révolutions  qui  se  sont 
opérées  dans  ce  pays  par  Téruprion  des  vol- 
cans ,  par  les  tremblemens  de  terre  ,  par  les 
guerres  dont  il  a  été  si  souvent  le  théâtre,,^ 
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en  ont  bien  changé  la  face ,  soit  pour  le  phy- 
sique, soit  pour  le  moral.  Les  principales 
provinces  sont  la  Terre  de  Labour,  autrefois 
la  Campanie ,  F  Abruzze  qui  forrnoit  le  pays 
des  Samnites,  la  Fouille,  c'est-à-dire^  Tan- 
cienne  Apulie  ,  et  la  Calabre  ,  jadis  îa  Lu- 
canie  j  les  Italiens  disent  Vedi  Napolo  ,  po 
mori;  ce  qui,  réduit  à  sa  juste  valeur,  veut 
dire ,  quand  on  a  vu  Naples ,  on  a  tout  vu. 
II  est  certain  que  la  ville  même  de  Cons- 
tantinople,  qui  Femporte  sur  toutes  les  villes 
de  la  terre  par  son  assiette  et  la  beauté  de 
son  aspect,  maïs  qui  est  très-désagréable  dans 
son  intérieur,  le  cède  à  Naples,  dont  Tinté- 
rieur  est ,  au  contraire  ,  très-riant  C'est  sur- 
tout du  Belvédère  de  la  Chartreuse,  située 
sur  le  mont  Saint-Ehiie ,  et  qui  domine  la 
ville,  qu'on  peut  juger  de  ]a  situation  ad- 
mirable de  Naples  ;  c'est  le  spectacle  le  plus 
ravissant^  le  plus  enchanteur.  En  face^  vers 
le  midi,  on  découvre  un  golphe  large  de  douze 
rnilles  ,  et  long  de  trente ,  qui' forme  un  vaste 
bassin  :  ce  golphe  est  terminé  des  deux  côtés 
par  deux  caps  :  Tun ,  sur  la  droite ,  le  Cap 
de  Misène  ,  où  Virgile  dit  qu'Enée  fit  en- 
terrer un  de  ses  compagnons  ;  Fautre ,  sur, 

F  3 


/ 


86  T  O  y  A  G  E    EN    ITALIE 

la  gauche ,  le  Cap  de  Massa.  L'ile  de  Caprëe 
s'offre  dans  la  perspective  :  on  apperçoit , 
comme  par  échappée,  Fimmensitë  delà  mer; 
et  cet  aspect ,  qui  ne  présente  pas  cet  te  mo- 
notonie ennuyeuse  qu'on  éprouve  quand  la 
mer  borne  absolument  Thorison  ,  est  encore 
varié  par  plusieurs  petites  iles.  La  ville  sem- 
ble couronner  ce  bassin  superbe  :  une  partie 
^'élève  au  couchant  en  amphithéâtre  sur  les 
monts  Pausih'ppe,  Saint-EJme  et  Antiguano; 
l'autre  s'étend  au  levant  dans  un  terrain  plus 
uni ,  et  elle  a  en  perpsective  ce  fameux  mont 
iVésuve  qui  forme  un  contraste  si  imposant, 
mais  si  terrible  par  les  tourbillons,  les  co- 
lonnes ,  tantôt  de  fumée ,  tantôt  de  feu ,  qu'il 
lance  dans  les  airs  :  du  haut  du  Belvédère  , 
on  Fapperçoit  en  entier ,  de  même  que  les 
coteaux  qui  l'environnent  et  les  belles  mai- 
sons de  campagne  qui  couvrent  la  plaine  de- 
puis Naples  jusqu'à  Portici  et  au-delà.  Le 
plan  de  la  ville,  avec  les  jardins  délicieux 
qui  sont  à  Tentour  ,  ne  se  développent  pas 
avec  moins  davantage.  Les  places ,  les  plus 
belles  rues ,  les  édifices ,  sont  tellement  dis- 
posés qu'on  ne  perd  rien  de  leur  aspect; 
la  vue  même  s'étend  jusqu'à  Capoue  :  la 


% 


/) 

E  T    E  H    s  I  C  I  L  E.  87 

fceautédu  climat,  la  fécondité  du  sol,  met- 

tent^e  comble  aux  charmes  de  cette  situation. 

La  chaleur  du  ciel ,  et  plus  encore  les  four* 

Beaux  souterrains  du  Vésuve  et  de  la  Sol- 
fatare sont  cause  sans  doute  de  la  force  pro- 
digieuse et  de  l'accélération  qu'on  remarque 

dans  la  végétation  :  les  melons  même  sont 

communs  en  février  ;  mille  odeurs  suaves 

embaument  lair  :  de   quel   côré    que   Voû 

porte  ses  pas  ,  les  sens  sont  délicieusement 

émus  et  flattés  j  Famé  est  remplie ,  Timagi- 

nation  satisfaite.  Tel  est  ce  pays  qui  a  fourni 

à  Virgile  le  modèle  de  ses  Champs  Elysées; 

mais ,  hélas  !  ici ,  comme  ailleurs  ,  le  mal 

est  à  coté  du  bien  :  quand  le  vent  de  Siroc 

souffle,  ce  vent  si  terrible  de  sud -est,  qui 
n'est  ici  que  trop  commun  dans  certaines  sai- 
sons de  Tannée ,  il  semble  menacer  tous  les 
êtres  d'un  dépérissement  universel  :  tout  lan- 
guit alors  ',  la  campagne  se  desséche;  les  ani- 
maux perdent  leur  force  et  leur  activité;  on 
tombe  dans  un  tel  degré  d'affaissement  que  [ 

Tesprit  et  le  corps  sont  plongés  dans  un  néant 
absolu  :  vous  ne  voyez  dans  les  rues  que  des  1' 

hommes...  des  cadavres  vivans  qui  se  traî-  ', 

nent  à  peine.  Heureux  encore  si  ,  dans  les  |; 

F  4  il 


88  VOTA  G  E    E  N    ITALIE 

noires  vapeurs  qui  les  assiègent ,  quelques- 
uns  peavent  rejeter  les  idëes  dont  ils  sont 
importunés  de  se  livrer  aux  crimes  les  plus 
atroces.  Il  n'est  qu'un  remède  ,  c  est  de 
chercher  dans  les  bains  de  la  mer  un  sou- 
lagement propre  à  ce  triste  ëtat. 

Les  maisons  deNapIes  sont  d'une  unifdr- 
mîië  régulière  :  on  ne  voit  point  ici,  comme 
dans  toutes  les  grandes  villes  ,  un  misérable 
taudis  à  côté  d^m  superbe  palais.  Je  n'en- 
trerai point  dans  le  détail  de  toutes  les  égli- 
ses 5  elles  offrent,  comme  celles  de  Rome, 
de  grandes  beautés  et  des  richesses  immen- 
ses  ,  de  belles  statues  et  de  magnifiques  ta- 
bleaux :  je  parlerai  encore  moins  du  miracle 
de  Saint -Janvier,  ni  de  toutes  les  ridicules 
superstitions  qui  dégradent  les  Italiens.  Le 
peuple,  les  Lazzaroni  même,  ne  sont  pas 
aussi  méprisables  que  le  défaut  d'instruction 
poîirroit  le  faire  croire.  La  police  est  bien 
meilleure  qu'autrefois  et  la  fainéantise  moins 
grande ,  la  noblesse  infiniment  plus  éclairée , 
par  conséquent  les  moines  moins  puissaiîs. 
Le  prince  de  San-Sévéro,  de  la  maison  de 
Sangro,  décédé  il  y  a  quelques  années  ,  a 
mérité,. par  ses  découvertes,  d'être  plaoé  au 
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rang  des  savans  les  plus  distingues  de  TEu- 
rope.  1/  pr  étendit  a^'oir  le  premier  renouvelle 
le  secret  de  la  peinture  encaustique  :  on  voit 
des  tableaux  exécutés  sous  sa  direction  qui 
sont  d'une  fraicheur  de  coloris  que  ce  seul 

genre  de  peinture  peut  procurer.  Les  lam- 
pes inextinguibles  sur  lesquelles  il  publia  a 
Naples,  en  lyôS,  des  lettres  en  françois 
adressées  à  Tabbé  Nollet;  sa  composition 
pour  imiter  le  lapis  lazulx  de  manière  à  trom- 
per même  les  conuoisseurs;  le  secret  de  don- 
ner au  marbre  blanc  de  Carrare  des  cou-- 
leurs  si  vives ,  si  belles,  et  qui  pénètrent  si 
avant ,  qu'en  le  travaillant  et  en  le  polissant , 

elles  conservent  tout  leur  éclat;  Tart  d'im- 
primer des  planches  en  plusieurs  couleurs  ,  jj 

de  colorer  les  verres  ,  de  faire  une  espèce  de  ^         ^]) 

porcelaine  qui  a  la  transparence ,  le  lustre 

et  le  poli  ordinaires,  non  avec  une  couverte 

ëraaillée ,   comme  on  le  pratique  ailleurs , 

mais  sur  une  roue ,  comme  on  ie  fait  aux 

pierres  dures  :  tous  ces  procédés  il  les  avoit 

ou  inventés  ,  ou  perfectionnés.  11  étoit  aussi 

venu  à  bout  de  tirer  du  miel  et  de  la  cire  de 

plusieurs  plantes  cuites  à  un  certain  degré. 

11  avoit  trouvé  le  moyen  de  préparer  et  de 


M 


^K^": 


§0         ^  T  O  T  A  G  E    E  N    I  T  A  L  I  lî 
fîler  les  gousses  de  soie  vëgëtale  que  porto 
la  plante  appelée  apoçin  ,   dont  la  culture, 
grâce  à  ses  soins ,  est  assez  répandue  dans 
ïe  royaume  de  Naples,  et  dont  on  fait  des 
tas,  des  g^nts,  et  même  des  étoffes.  Il  sa- 
voit  donner  la  Rnesse ,  le  blanc  et  le  luStre 
de  la  soie  au  chanvre  et  au  lin.  Son  palais 
renferme  des  tableaux  d^un  grand  prix.  Dans 
la  chapelle  domestique  est  un  mausolée  de 
quelques-uns  des  princes  de  la  maison  de 
Sangro,  avec  leurs  statues  d'après  nature.: 
Parmi  ces  statues  on  en  distingue  trois  qui 
sont  très -singulières,  qu^il  faut  avoir  vues 
pour  juger  de  tous  les  efforts  de  Fart.  La  Pu- 
deur, par  Antoine  Corradini  ;  elle  est  enve- 
loppée d\m  voile  du  même  bloc  de  marbre 
que  le  mausolée  de  la  princesse  Sangro  ,  à 
travers  lequel  on  voit  la  figure ,  les  grâces 
de  la  physionomie  et  le  moelleux  des  chairs, 
comme  s^ils  étoient  à  découvert.  Le  Vice  dé- 
trompé, parQueirolo:  cest  un  homme  en- 
gagé dans  un  filet  très- fort  ,  travaillé  dans 
k  même  pièce  de  marbre  que  le  mausolée 
dont  il  fait  partie ,  qu'il  a  rompu  pour  en 
tirer  la  tête  et  un  bras ,  à  laide  de  son  es- 
prit,  exprimé  sous  la  figure  d  un  génie.  Le 
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filet  est  adhérent  dans  très-peu  de  parties  à 
la  statue;  et  cependant  le  travail  de  celle-cî  ' 
a  été  fait  à  travers  les  mailles  du  filet  :c  est 
un  tour  de  force  extraordinaire  en  fait  de 
sculpture.  D'un  autre  côté,  on  voit  un  Christ 
mort,  enveloppé  d'un  suaire  ,  dont  Tidée  est 
de  Corradini ,  mais  qui  a  été  exécutée  par 
San  -  Martino ,  sur  le  modèle  des  ouvrages 
précédens,  pour  lesquels  il  a  fallu  une  pa-i 
tience  inconcevable. 

S'il  étoit  vrai  que  le  bonheur  consiste  (eh  ! 
qui  pourroit  en  douter?)  dans  une  parfaite 
indépendance  de  toutes  choses  ,  Naples  ren- 
fermeroit  dans  son  sein  quarante  mille  de 
ces  êtres  heureux  ;  car  on  y  compte  tout  au- 
tant de  Lazzaroni ,  c'est-à-dire  ,  des  hommes 
ordinairement  vigoureux,  qui  ne  possèdent 
rien,  qui  néanmoins  (  et  le  philosophe  n'en 
sera  pas  étonné)  sont  gais,  contens ,  qui 
jouissent  du  précieux  avantage  tant  préco- 
nisé par  les  Italiens  ,  et  même  par  les  Orien- 
taux ,  le  /ar  Jiiente  ,  et  qui  trouvent  à  chaque 
pas  ,  dans  cette  grande  ville  ,  une  diversité  de 
spectacles  propres  à  exciter  leur  intérêt  ou 
amuser  leur  indolence.  Ne  sont-ce  pas  les  mê- 
mes principes  que  ceux  de  Bias  y  de  Diogéne , 


i 


é 


igi2  V  O  T  A  G  E    E  N    I  T  A-  L  î  -E 

de  ces  prétendus  fous  ,  ou  ,  si  vous  voulez ,  de 
ces  sages  de  la  Grèce ,  qui  recommandoient 
tant,  et  pratiquoient  eux-mêmes^  ]e  dénue- 
ment absolu  des  richesses ,  pour  goûter  le 
bonheur  dans  rinsouciance  ?  Bias  disoit ,  om- 
nia  mecuni  porto.  D'ailleurs,  celui  qui  a  le 
moins  de  nos  besoins  factices  n  est-il  pas  le_ 
plus  riche?  Mais  ces  maximes  des  philoso- 
phes ne  s^accordentpas  avec  celles  que  doi- 
vent se  proposer  les  administrateurs  d'un 
état  :  ils  savent  que  la  fainéantise  est ,  pour 
le  grand  nombre,  la  source  de  mille  désor- 
dres. Ils  doivent  chercher  à  tirer  parti  des 
moyens  de  chaque  individu  ,  lui  demander, 
en  quelque  sorte ,  compte  de  ses  talens  et 
de  ses  travaux.  Mais ,  dit-on  ,  la  chaleur  du 
chraat  n'est-elle  pas  un  obstacle  insurmon- 
table? C'est  nn  des  plus  funestes  préjugés. 
Les  Romains  qui  habitoient  un  pays  dont 
les  chaleurs  sont  encore  plus  accablantes  , 
n'ont -ils  pas  élevé  des  monumens  qui  de- 
mandoient  des  travaux  prodigieux  ?  Les  Car- 
thaginois, sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique, 
ne  s'étoient-ils  pas  rendus  maîtres  du  com- 
merce de  l'univers  ?  Parcourez  l'Egypte, 
l'Asie  mineure ,  la  Grèce ,  vous  verrez  par 
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les  moniimens  qui  se  5ont  conservés  que  la 
chaleur  n'avoit  point  étouffé  Fénergie  des 
anciens  peuples. 

L'Opéra  de  Naples  mérite  une  attention 
particulière  :  en  parler ,  c  est  rappeler  Tidée 
de  la  musique  la  plus  pittoresque,  la  plus 
naturelle,  la  plus  agréable,  la  plus  subli- 
me ,  peut  être  la  plus  parfaite.  «  Cours  ,  vole 
ce  à  Naples ,  dit  au  Jeune  musicien  un  auteur 
«  célèbre  ,  J.  J.  Rousseau  ;  écoute  les  chefs- 
ce  d'œuvre  des  Léo,  des  Durante,  des  Jo- 
«melli  et  des  Pergolêze.  »  Cest  ici  le  véri- 
table triomphe  de  cette  nation.  Sa  supério-, 
rite  dans  cet  art  enchanteur  et  divin  est  re- 
connue. La  nature  même  semble  F  avoir  for- 
mée pouï  la  musique  :  Tinflexion  de  la  voix/ 
la  prosodie  de  la  langue ,  tout  respire  l'har-: 
ïnonie  ,  tout  annonce  une  nation  chantante.! 
Les  belles  voix  y  sont  tiès-communes.  11^ 
a  des  conservatoires  uniquement  destinés  à 
enseigner  la  musique  ;  Piccini  y  a  été  élevé.' 
Les  Italiens  estiment  singulièrement  la  voix 
des  castrats.  Cette  barbarie  qu'on  exerce  sur 
les  malheureuses  victimes  du  goût  national, 
à  Naples  ,  à  Rome,  à  Venise ,  et  dans  pres- 
que toute  ritaliè ,  est  sévèrement  proscrite 
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en  apparence  ;  mais  la  loi  a  mis  une  excep-: 
tion  qui  sert  de  prétexte  aux  operateurs  et 
aux  parens  assez  malheureux  et  assez  déna- 
tures pour  sacrifier  ainsi  leurs  enfans.  L'ex- 
ception portée  par  la  loi  est  la  maladie  du 
garçon  et  son  consentement  :  on  conçoit  que 
les  parens  ont  aisément  ce  consentement. 

Les  beaux  arts  ont  toujours  été  en  hon- 
neur à  Naples.  Cette  ville  a  la  gloire  immor- 
telle d'avoir  vu. naître  en  son  sein  le  Tasse, 
dont  le  nom  est  à  juste  titre  placé  à  côté  de 
ceux  d'Homère  et  de  Virgile  5  elle  a  aussi 
produit  Fabio  Golonna,  naturaliste  et  bota- 
îiiste  célèbre;  Jean-Baptiste  Porta ,  philoso- 
phe, mathématicien  et  médecin  très  savant, 
et  le  père  de  la  Torre  ,  infiniment  habile  dans 
ce  qui  regarde  la  physique  expérimentale  et 
les  mathématiques  ;  le  cavalier  Bernin  étoit 
né  à  Naples,  ainsi  que  FEspagnoIet,  Gior- 
dano  et  Salvator  Rosa.  Le  Calabrois  et  So- 
limène  ont  aussi  vu  le  jour  dans  le  territoire 
de  Naples. 
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CHAPITRE    X. 


Emirons  de  Naples.  Mont  Véiwe. 


Un  sortant  de  Naples ,  on  voit  le  mont  Pau? 
silippe ,  qu'on  appelle  aussi  la  grotte  de  Pau-; 
siiippe,  parce  que  ce  mont  est  perce  d'un© 
extrémité  à  Tautre  par  un  chemin  souter^ 
rain ,  qui  peut  avoir  un  mille  d'Italie  ;  au- 
dessus  de  rentrée  môme  de  la  grotte ,  du 
côté  de  Naples,  est  une  masure  ou  espèce 
de  tour  en  brique,  ^haute  de  dix  à  douze  pieds;. 
c  est  ce  qu'on  appelle  le  tombeau  de  Virgile: 
la  vérité  est  qu'on  ignore  où  ses  cendres  re- 
posent. A  une  demi-lieue  plus  loin  est  la.6'0/-: 
fatara,  ainsi  appelée  à  cause  du  soufre  qu'elle 
produit.  De-là  je  me  suis  transporté  à  Baies 
pour  voir  les  curiosités  sans  nombre  renfer- 
«lées  dans  un  espace  de  quelques  milles. 

On  trouve  d'abord  le  fameux  lac  Lucrin  v 
jkns  lequel  les  Kom^ins  mettoieut  des  poi§- 
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sons  et  des  huitres  pour  les  engraisser.  A  un 
demi -mille,  vous  voyez  le  lac  Averne.  Sur 
une  colline  voisine  est  la  fameuse  caverne 
que  les  anciens  ont  dit  être  habitée  par  la 
sybille  de  Cumes;  c'est  parla  qu  Enée  est 
supposé,  par  Virgile^  être  descendu  aux 
enfers.  En  revenant  sur  SfS  pas,  on  trouve 
sur  la  droite  le  mont  Falerne ,  si  célèbre  chez 
les  anciens  par  ses  vins  excelL  ns.  Tout  ce 
pays  est  couvert  de  rivinés  antiques  :  cVst  là 
que  Marins,  S}lla,  Pompée,  César  ,  Pi-^on, 
et  une  infinité  d^autres  illustres  Bomaîns, 
avoient  de  magnifiques  maisons  de  plaisan- 
ce; ce  fut  à  Baies  que  le  premier  triumvirat 
fut  arrêté ,  entre  César ,  Pompée  et  Crass as  ;  - 
Méron  y  résolut  la  mort  d'Agrippine  sa  mère, 
et  mit  le  comble  à  tous  ses  forfaits  par  un 
parricide  ;  enfin  ,  c  est  dans  les  environs  de 
Baies  qu'est  Pîle  de  Capri,  autrefois  de  Ca- 
prée ,  si  célèbre  par  le  séjour  d'Auguste  ,  si 
infâme  par  celui  de  Tibère. 

De  Caprée  je  mis  à  la  voile  pour  retour- 
ner à  Naples  ,  qui  en  est  éloigné  de  trente 
milles  :  la  mer  et  oit  calme  ,  le  vent  doux  et 
favorable  ,  le  jour  pur  et  serein  ;  de  la  hau- 
teur de  Caprée ,  située  à  Textrémité  du  gol- 

phe , 
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phe,  j'apperçus  la  vaste  étendue  de  cette 
baie  cjui  peut  avoir  soixante  milles  de  circon- 
férence j  quelle  vue  !  quel  spectacle!  ici ,  sont 
de  hautes  montagnes  couronnées  d'une  éter- 
nelle verdure  ;  là  ,  des  plaines  couvertes  des 
plus  riches  moissons  ;  plus  loin ,  des  rochers , 
des  caps  ,  des  vallées ,  des  débris  de  ces  an- 
ciens volcans  qui  ont  tour  à  tour  bouleversé 
et  fécondé  ce  pays;  par-tout  la  nature  des- 
sinée à  grands  traits,  ou  plutôt  paroissant 
n'avoir  produit  toute  cette  côte  que  dans  ses 
momens  de  caprice,  ou  comme  un  jeu  de 
sa  puissance  ;  des  villes  détruites  et  renver- 
sées ,  Pompéïa,  Herculanum  ensevelis  sous 
les  cendres  et  la  lave  du  Vésuve  ;  Portici^ 
le  délicieux  Portici ,  bâti  sur  ces  ruines  ;  au 
fond  de  la  scène  ,  ce  fameux ,  ce  terriblo 
Vésuve  ,  ce  goufre  enflammé  vomissant  des 
tourbillons  de  fumée  ;  le  bas  de  cette  mon- 
tagne redoutable  offrant  le  contraste  le  plus 
frappant ,  par  un  mélange  de  bosquets  ,  de 
vignobles ,  de  vergers  ,  de- villes  ,  dé  bourgs., 
de  villages  :  tel  est ,  en  général ,  tout  ce  cli- 
mat,  tout  ce  pays,  qu'on  reste  toujours, 
en  le  décrivant,  bien  au-dessous  des  beau- 
tés quil  renferme.  Eh  !  quelle  plume,  quel 
Tome  L  G 
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pinceau  pourroit  rendre  ce  luxe  de  la  na-^ 
ture,  cette  végétation  prodigieuse  qui  en  est 
comme  le  dernier  efforr  ,  cet  air  suave  et 
embaumé ,  ce  ciel  admirable  et  pur  ,  ces 
charmans  paysages,  cette  contrée  qui,  dé- 
vorée par  le  Vésuve  et  les  explosions  souter- 
raines ,  renaît ,  comme  le  phénix ,  de  ses  pro- 
pres cendres,  plus  brillante  et  plus  belle? 
Il  faut  quitter  cependant  cette  description 
sur  laquelle  je  m'arrête  avec  la  même  vo- 
lupté que  j'ai  ressentie  sur  les  lieux  mêmes  ; 
il  faut  Tabandonner  pour  monter  à  ce  Vé- 
suve,  à  cette  montagne  qui  paroit  se  con- 
sumer elle-même  et  qui  se  renouvelle  sans 
cesse  ,  aux  pieds  de  laquelle  mourut  Pline , 
ce  martyr  de  Thistoire  naturelle.  J'ai  voulu 
la  gravir  tout  seul ,  à  Faide  d'un  bâton , 
qui  souvent  s'enfonçoit  tout  entier  dans  la 
cendre.  A  mesure  qu'on  monte ,  les  difficul- 
tés augmentent;  l'approche  du  cratère  est 
Sur-tout  terrible  ;  il  sort  de  différentes  cre- 
vasses :des  exhalaisons  acides  et  sulfureu- 
ses: ces  vapeurs  sojat  suffoquantes.  Le  sol 
estd'une  chaleur  sensible.  La  circonférence 
du  critère  est  toute  couverte  de  sable  brûle 
f^.t  rouge,  sous  lequel  îl  y  a  des  pierres  cal- 
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cînëes.  C'est  par  un  chemin  presque  per^ 
pendiculaire ,  mais  praticable  néanmoins  à 
cause  des  pierres  saillantes.  La  chaleur  qu  on 
ëprouve  dans  le  cratère  est  si  considérable 
qu  on  croit  être  dans  une  ëtuve.   J'aurois 
voulu  pénétrer  plus  avant ,  mais  le  peu  de 
solidité  du  terrain  sur  lequel  je  marchois , 
la  crainte  de  le  voir  fondre  à  chaque  instant 
sous  mes  pieds  ,  m'empêchèrent  de  pousser 
plus  loin  ma  curiosité ,  qui  m'eût  été  funeste 
sans  être  utile  ni  glorieuse  :  elle  eut  été  inu- 
tile ,  car  qu'aurois-je  pu  ajouter  aux  obser- 
vations du  père  de  la  Torre  ?  observations 
qu'on  ne  peut  même  lire  qu'avec  un  certain 
effroi.  Il  a  conclu  qu'une  pierre  lancée  dans 
cet  abyme  mettoil  un  peu  plus  de  six  se- 
condes pour  parvenir  jusqu'au  fond  ,  et  que 
par  conséquent  la  profondeur  totale  de  voit 
être  d'environ  cinq  cent  quarante-trois  pieds. 
Lacépède  a  publié  un  ouvrage  dans  lequel 
il  explique,  d'une  manière  très  -  heureuse  , 
tous  les  phénomènes  des  volcans ,  par  fëiec- 
tricité-  Le  professeur  Vairo ,  de  Naples  ,  èl 
observé  que  des  barres  de  fer  ,  dressées  per- 
pendiculairement pendant  une  éruption ,  de- 
viennent électriques.  On  a  vu  sur  le  som- 
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met  du  Vésuve  des  ëclairs  serpentans  que 
les  Italiens  appellent*  ferilli  :  on  pourroit 
peut-être  les  attribuer  à  du  gas  inflamma- 
ble ,  si  commun  dans  toute  lltalie.  On  sait 
avec  quelle  facilité  il  s^enflamme ,  dès  qu  il 
est  en  contact  avec  Fair;  on  sait  aussi  Tex- 
plosion  bruyante  qu'il  produit ,  lorsqu'on  le 
mélange  avec  une  quantité  suffisante  d'air 
pur.  Le  baron  de  Dietrich  ,  en  parlant  de 
la  nature  de  ces  feux,  ajoute  trois  observa- 
tions :  la  première  ,  c  est  qu'en  frottant  des 
morceaux  de  lave  vitrifiée  les  uns  contre  les 
autres  ,  ils  donnent  du  feu  ,  et  exhalent  une 
forte  odeur  de  soufre  j  la  seconde  ,  c'est  que 
la  lave  agit  sur  l'aimant;  la  troisième ,  c'est 
qu'un  papier  qui  étoit  resté  trois  heures  au- 
près d'une  monticule  provenant  d^une  nou- 
velle bouche  de  l'Etna  ,  en  devint  lumineux. 
Ces  observations  peuvent  mener  très -loin: 
la  nature,  avare  de  ses  secrets,  ne  les  laisse 
deviner  que  peu  à  peu;  mais  l'homme  de 
génie  qui  sait  qu'aucun  de  ses  procédés  n'est 
indifférent ,  que  les  plus  grands  événemens, 
les  plus  heureux  résultats  dérivent  de  cau- 
ses petites  en  apparence,  que  les  effets  les 
plu3  différent  ont  souvent  une  affinité  im-^ 
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perceptible  (puisqu'une  simple  propriété  de 
Faimant  a  perfectionné,  changé  la  naviga- 
tion), tirera  quelque  jour  un  grand  parti  de 
ces  premières  observations,  et  de  celles  qu  on 
y  a  ajouté  depuis.  Les  villes  d'Herculanum 
et  Pompéïa  furent  ensevelies  lors  de  la  ter- 
rible éruption  du  Vésuve  Fan  7g ,  sous  Fem- 
pîre  de  Titus.  On  a  tout  lieu  de  Conjectu- 
rer ,  par  le  petit  nombre  de  corps  morts 
qu  on  a  trouvés  dans  ces  villes  ,  que  les  ha- 
bitans  eurent  le  tems  de  prendre  la  fuite. 
Le  premier  bâtiment  que  Fon  découvrit  fut 
un  théâtre  :  on  y  trouva  une  inscription  sur 
laquelle  se  lisoit  le  nom  de  la  ville  d'Her- 
culanum.Ce  fut  un  grand  trait  de  lumière; 
on  se  flatta  de  voir  toute  Fantiquité  dévoi- 
lée ,  et  de  recouvrer  sur  tout  les  monumens 
littéraires  dont  on  regrette  la  perte  avec  tant 
de  raison.  Mais  les  fouilles  ont  été  trop  né- 
gligées ;  il  faudroit  infmiraent  plus  d'ou- 
vriers ;  d'ailleurs,  on  ne  peut  sacrifier  la 
ville  de  Portici  qui  est  au-dessus.  On  a  trou- 
vé des  peintures  à  fresque ,  et  plus  de  mille 
tableaux  qui  sont  en  détrempe.  Rien  de  plus 
agréable  que  les  peintures  qui  représentent 
des  danseuses  et  des  centaures  :  elles  sont 
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légères  comme  ia  pensée  ,  belles  comme  les 
Grâces ,  et  ne  peuvent  être  que  d'un  grand 
maître.  Si  dans  une  ville  telle  que  celle  d'Her- 
culanum  ,  il  se  trouve  des  morceaux  de  cette 
distinction ,  à  quel  point  de  perfection  la 
peinture  n  a-t-elle  pas  dû  être  portée  dans 
les  tems  briilans  de  la  Grèce  ?  On  a  déterré 
les  statues  équestres  du  vieux  et  du  jeune 
Nonius  Balbus ,  et  un  Alexandre  à  cheval, 
statue  d'un  très-grand  mérite  par  Texcellence 
du  travail.  Les  manuscrits  qu'on  a  trouvés 
jusqa  ici  sont  peu  satisfaisans  :  ils  sont  écrits 
sur  des  feuilles  très-minces  de  papyrus  ,  ou 
de  roseau  d'Egypte ,  qui  sont  roulées  autour 
d'un  pivot  ou  cylindre  en  bois.  La  plupart 
ont  un  palme  de  hauteur  (  environ  dix  pou- 
ces), quelques-uns  en  ont  deux  et  d'autres 
trois.  Roulés^  ils  portent  Jusqu'à  quatre  doigts 
de  diamètre  ou  d'épaisseur  ,  certains  même 
jusqu'à  un  demi -palme.  Tous  ces  manus- 
crits ne  sont  écrits  que  d'un  seul  côté,  c'est- 
à-dire  ,  du  côté  de  l'intérieur  des  rouleaux, 
et  vSônt  divisés  par  colonnes  larges  de  qua- 
tre doigts.  Chaque  colonne  contient  envi- 
ron une  quarantaine  de  lignes.  Ceux  qu'oji 
a   déroulés  jusqu'à  présent  sont  tous  giejs. 
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Comme  Herculanum  étoit  une  ville  grecque 
d'origine  ,  il  est  assez  naturel  de  penser  que 
la  langue  grecque  s  y  étoit  conservée  au  point 
d'avoir  été  peut-être  la  seule  en  usage.  Ce- 
pendant  les    caractères  sont  italiques.  Le 
père  Antoine  Piaggi  proposa  un  expédient 
pour  dérouler  ces  papiers  ,  que  la  moindre 
imprudence  pouvoit  détruire  entièrement. 
Il   ne  seroit  pas  facile,  sans  le  secours  de 
Egares  ,  de  donner  une  idée  de  la  manière 
d'opérer  de  cet  homme  industrieux.  Les  qua- 
tre manuscrits  qui  ont  été  enlièrement  dé- 
ployés se  sont  trouvés  ,  par  un  hasard  assez 
singulier  ,  être  du  même  auteur  ,  Philode- 
nius,  de  la  secte  d^Epicure,  et  contempo- 
rain de  Cicéron,  qui  en  fait  mention  ,  ainsi 
qu'Horace.  Le  premier  est  une  dissertation 
pour  prouver  que  la  musique  est  dangereuse 
pour  les  mœurs  et  pour  Tétat  ;  le  second  con- 
tient le  second  livre  d'un  traité  de  rhétori- 
que dont  lobjêt  est  de  montrer  l'influence 
que  l'éloquence  a  dans  Tadminist ration  d'un 
état;  le  troisième  renferme  le  premier  hvre 
de  cette  rhétorique  ,  et  le  quatrième  un  traité 
des  vertus  et  des  vices.  On  a  reconnu  que 
les  rues  d'Herculanum  étoient  tirées  au  cor- 
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deaii ,  et  qu'elles  avoient  de  chaque  côte  des 
trottoirs  ou  parapets  pour  les  gens  de  pied, 
La  plupart  des  maisons  n'ont  qu  un  étage; 
les  escaliers  sont  étroits.  Il  paroit  qu'ancien- 
nement on  n'en  connoissoit  que  de  deux 
sortes,  ouïes  escaliers  à  vis  ,  ou  les  rampes 
droites  en  échelles.  On  a  trouve  deux  pains 
biens  conservés ,  des  bracelets  d  or ,  des  pen- 
dans  d  oreilles  d  or ,  des  tasses  d'argent  avec 
leurs  soucoupes,  enfin  ,  des  ustensiles  de 
ménage  en  assez  grande  quantité  pour  mon- 
ter une  maison  entière  à  la  romaine. 
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CHAPITRE    XI. 


De  la  Sicile. 


Après  un  assez  long  trajet ,  me  voîcî  en- 
fin  dans  la  Sicile ,  dans  cette  contrée  si  fer- 
tile  que  Cicëron  lappeloit  le  grenier  de  Ro- 
me, la  nourrice  du  peuple  romain.  Les  vues 
pittoresques  de  Naples  m^avoient  Jeté  dans  un 
véritable  enchantement.  Eh  bien  !  la  beauté 
de  toutes  ces  vues  disparoît  auprès  de  celle  de 
Messine  :  il  semble  que  la  nature  ait  voulu 
prouver  combien  elle  est  supérieure  à  Tarr. 
Une  langue  de  terre  assez  étroite  qui  s  étend 
du  côté  de  la  mer  y  a  tracé  un  des  plus  beaux 
et  des. meilleurs  ports  du  monde  connu,  dans 
lequel  plus  de  mille  vaisseaux  sont  en  sûreté 
contre  tous  les  vents ,  dans  toutes  les  sai- 
sons, et  arrivent  jusqu'aux  maisons  des  né- 
gocians.  La  beauté  de  la  campagne,  la  dou- 
ceur du  climat  sont  au  dessus  de  toute  ex- 
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pression.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  jeunes 
personnes  des  deux  sexes  se  réunir  pour  dan- 
«er  jusqu'au  coucher  du  soleil  :  les  airs  sont 
infiniment  agréables,  les  danses  vives  et  lé- 
gères;  tout  respire  la  joie,  et  l'on  se  croit 
transporté  au  tems  de  Théocrite  ,  qui  nous 
a  laissé  de  si  belles  descriptions  des  plaisirs 
de  la  Sicile.  Messine  n'offre  point  d'antiques , 
m  d  édiBces  modernes  bien  remarquables  ; 
mais  il  y  a  d'assez  bons  tableaux  des  meil- 
leurs peintres  siciliens,  entre  autres ,  de  Mes- 
sinèze,  qu'on ^ eut  appeler  l'Albane  de  la 
Sicile.  De  Messine  à  Taormina  ,  on  voit  par- 
tout la  campagne  la  mieux  cultivée.  Taor- 
mina n'offre  rien  de  remarquable;  mais  dans 

I  ancienne  ville ,  qui  portoitle  nom  de  Tauro- 
minium ,  on  trouve  des  restes  d'édifices  qui 
donnent  une  grande  idée  de  sa  magnificence.. 
Le  plus  curieux  de  ces  monumens  est  le  théâ- 
tre; la  scène  y  existe  dans  toute  son  intégrité: 
je  ne  sais  ce  qui  doit  l'emporter,  ou  sa  belle 
situation  ,  ou  l'élégance  de   sa  structure. 

II  est  sur  une  colline  à  l'orient  de  la  ville, 
d'où  l'on  a  le  coup-d'œil  le  plus  agréable 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  on  y  découvre 
toute  la  bateur  de  l'Etna.  Les  sièges  des  spec- 
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tateurs  sont  tournés  vers  cette  montagne  ;  la 
vue  s'étend  à  droite  et  à  gauche  vers  Mes- 
sine et  vers  Catane  ;  et  plus  bas ,  on  voit  la 
mer  resserrée  entre  les  rivages  délicieux  de 
la  Calabre  et  de  la  Sicile.  La  vaste  étendue 
de  ce  théâtre,  le  plus  grand  que  Ion  con- 
noisse,  m'a  étonné  :  je  n'aurois  jamais  pu 
concevoir  comment  les  acteurs  pouvoient  se 
faire  entendre  de  la  foule  prodigieuse  des 
spectateurs  qu'il  pouvoit  contenir ,  si  1  ex- 
périence que  j'ai  faite  ne  m'en  avoit  pleine- 
ment convaincu.  J'ai  placé  mon  guide  en 
différens  endroits  ,  en  lui  recommandant  de 
m'adresser  la  parole;  par-tout  j'ai  entendu 
très-distinctement  tous  les  mots  qu'il  pro- 
nonçoit,  même  ceux  qu'il  proféroit  à  voix 
basse.  Il  est  bon  néanmoins  de  remarquer 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  la  trace  de  ces 
vases  d'airain  dont  parle  Vitruve  ,  lesquels 
avoient  la  propriété  de  renforcer  la  voix  des 
acteurs;  cet  effet,  si  surprenant,  doit  donc 
provenir  de  la  construction  de  l'édiHce ,  et , 
selon  moi ,  la  chose  est  bien  plus  extraordi- 
naire que  l'oreille  de  Dénis  à  Syracuse ,  dont 
j'aurai  bientôt  occasion  de  parler;  car  il  est 
tout  simple  que  les  moindres  sons  se  trans- 
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tent  dans  l'espèce  de  tuyau  que  forme  cette 
grotte  ;  mais  qu'en  plein  air,  et  dans  toute 
ia  circonférence  d'un  demi-cercle  fort  éten- 
du, la  voix  se  fasse  entendre  également  bien 
dans  toutes  les  lignes  de  sa  direction,  voilà 
•ce  qui  me  paroît  véritablement  admirable  , 
et  ce  qui  dépose  en  faveur  de  l'habilité  de 
I  architecte  et  de  sa  profonde  connoissance 
des  proportions  de  ces  mêmes  lignes.  Un 
autre  monument  non  moins  remarquable  e^t 
«ne  naumachie  ,  ou  peut-être  des  bains  pu- 
bics,  avec  cinq  réservoirs  d'eau,  sembla- 
bles  par  la  forme  etpar  l'architecture,  mais 
de  différente  grandeur.   Que  de  difficultés 
na-t-on  pas  eu  à  vaincre  pour  exécuter  un 
pareil  ouvrage  dans  des  lieux  si  montueux. 
Je  VIS  sur  la  route  de  Taormina  à  Catane 
le  charmant  village  de  Jaci ,  où  Polyphème 
immola  à  sa  jalousie  le  malheureux  berger 
Acys,  amant  de  Galathée ,  et  le  changea  en 
un  fleuve  qui  porte  encore  son  nom.  C'est 
JCi  le  pays  de  la  mythologie  :  chaque  pas  y 
rappelle  quelque  fable  ornée  par  l'imagina- 
tion  des  poètes  que  l'aspect  de  tant  de  sites 
enchantés  devoit  naturellement  rendre  plus 
riante  et  plus  exaltée.  Calaoe  est  une  ville 
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délicieusement  située  :  le  principal  monu- 
nient  qu  on  y  voit  est  le  théâtre  ;  mais  ce  qui 
mérite  sur-tout  detre  vu,  c'est  le  Muséum, 
qui  est  dans,  le  couvent  des  Bénédictins  de 
Saint-Nicolas  d'Asena.  On  y  distingue  plus 
de  trois  cents  vases  de  terre ,  tous  trouvés 
en  Sicile  ,  et  de  la  plus  grande  beauté ,  tant 
par  leur  forme  que  par  le  dessin  des  figures- 
Il  n'y  a  rien  là  de  médiocre  :  il  s'en  faut  bien 
cependant  que  ce  Muséum  ,  quelqu  intéres- 
sant qu'il  soit,  approche  de  celui  du  prince 
Biscari.  Ce  dernier  est  un  des  plus  complets 
de  ritalie,  et  peut-être  du  monde  entier  : 
statues ,  bustes  ,  bas -reliefs,  vases,  bronzes, 
camayeux  ,  médailles  rares  ,  collection  im- 
mense d'histoire  naturelle,  jointe  à  une  au- 
tre collection  d'instrumens  de  mécanique;  ce 
Muséum  renferme  tout,  et  tout  y  est  nom- 
breux ,  admirable  et  du  plus  beau  choix. 
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CHAPITRE    XII 

Mont  Etna.  Suite  de  la  Sicile. 


hiV.  mont  Etna  ,  situé  près  de  Catane,  est 
une  des  plus  hautes  montagnes  du  monde.i 
Le  Yésme  avec  ses  éruptions  semble  un  jeu 
d'enfans  comparé  à  TEtna,  ou  ce  qu  est  un 
lac  tranquille  à  la  mer  en  fureur.  La  Tour 
'du  philosophe  est  une  tour  ronde  ,  bâtie  en 
pierre  et  en  chaux  qu^Empédocle  fit,  dit-on, 
construire  pour  étraà  portée  de  connoître  la 
nature  et  les  causes  des  phénomènes  de  ce 
volcan ,  ou  plutôt  c'est  un  fort  bâti  par  les 
Normands  qui  pouvoient  découvrir  de -là 
toutes  les  côtes  de  la  Sicile.  Voici  une  des- 
cription vive,  pittoresque  et  sublime  du  som- 
met deFEtna,  par  le  baron  de  Riedesel,  dans 
son  Voyage  en  Sicile  et  dans  la  grande 
Grèce,  «C'est  ici,  dit.il(la  Tour  du  philo- 
«  sophe) ,  proprement  le  sommet  de  la  to- 
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talîté  de  TEtna.  Ce  sommet  a  six  milles 
de  circonférence.  Cest  dans  le  milieu  de 
cette  circonférence  que  se  trouve  le  cra- 
tère ou  Tentonnoir  du  gouffre;  ce  cratère 
a  deux  milles  de  haut...  Je  jettai  des  pier- 
res dans  le  gouffre  ;  mais  il  n'en  parvint 
pas  le  moindre  bruit  à  mon  oreille.  L'abî-: 
me  me  parut  sans  fond  ;  une  fumée  épaisse 
en  sortoit  sans  interruption  :  on  entendoit 
un  bruit  sourd  comme  celui  des  vagues 
de  la  mer  lorsqu'elle  est  agitée  par  la  tem- 
pête ,  ou  comme  celui  que  fait  un  vaste 
fourneau  dans  lequel  on  fait  fondre  des 

^^^^ères Cest  ici  que  j  ai  joui  de  la 

vue  la  plus  étendue  et  la  plus  belle  qu  on 
puisse  imaginer.  Je  vis  d'abord  le  soleil 
sortir  de  derrière  les  monts  Appennins ,  de 
la  Calabre,  s'élever  majestueusement,  et 
dorer  de  ses  rayons  toute  la  côte  orientale 
de  la  Sicile  et  la  mer  qui  sépare  cette  île  de 

cette  même  Calabre Vous  appercevez 

les  nuages  flotter  au-dessous  de  vous  ,  et 
le  soleil  former,  par  leur  moyen  ,  les  om- 
bres les  plus  pittoresques.  Oh  s'ima^^ine 
dominer  la  nature;  on  se  croit  quelque 
chose  de  plus  qu'humain  en  se  voyant  si 
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«  fort  élevé  au  dessus  de  tout  ce  qui  respîre. 
«  Chétifs  mortels  !  qui ,  semblables  aux  four- 
ff  mis,  vous  battez  sur  une  motte  de  terre 
«  d'une  très-petite  étendue ,  pour  un  vil  fétu 
«  de  paille,  qu  est-ce  qu  un  royaume  au  prix 
«  de  toute  la  terre?  qu'est-ce  que  la  terre  au 
«  prix  de  Fimmensité  des  mers?  qu'est-ce 
«  que  les  mers  au  prix  de  la  totalité  4ir  sys- 
«  téme  du  monde?.....  Je  ne  pus  contem- 
«  pler  tous  les  objets  qui  s  offroient  à  ma  vue 
«  sans  gémir  sur  Tétat  actuel  de  cette  lie 
«  comparée  avec  ce  qu  elle  étoit  jadis.  Peut- 
«  on  voir ,  en  effet ,  d  un  œil  indifférent  tant 
c<  de  cités,  tant  de  nations,  tant  de  riches^ 
«  ses  qui  se  sont  anéanties ,  et  la  Sicile  en- 
te tière  renfermer  à  peine  autant  d'habitans 
«  que  la  seule  Syracuse  en  comptoit  autre- 
«  fois,  savoir  douze  cents  mille  âmes.»  Les 
phénomènes  que  TEtna  présente  sont  du  plus 
grand  intérêt.  On  a  observé  que  Taiguille  ai- 
mantée est  fort  agitée  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  qu  elle  se  fixe  néanmoins  toujours 
au  nord ,  quoiqu'il  lui  faille  plus  de  tems  pouF 
prendre  celte  position ,  que  lorsqu'on  est  au 
bas  de  TEtna  :  on  observe  encore  que  le  mer- 
cure, dans  le  baromètre,  tombe  presqu  àdix 
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degrës  plus  bas,  sur  le  sommet ,  quau  pied 
de  la  montagne. 

La  route  de  Catane  à  Syracuse  n  est  agréa* 
ble  qu'un  Virgile  à  la  main.  Le  pays  n'a  plus 
la  même  beautë  ;  mais  de  quel  souvenir  dou- 
loureux ,  de  quelle  idée  affligeante  n'est-ori 
pas  accable,  lorsqu'arrivé  à  Syracuse,  on 
jette  les  yeux  sur  cette  ville  ,  qui ,  dans  le 
tems  de  sa  gloire,  résista  plusieurs  fois  aux 
flottes  les  plus  nombreuses  des  Carthaginois 
et  des  Athéniens ,  et  à  des  armées  de  deux 
cent  mille  hommes;  Syracuse  contenoit  dans 
l'enceinte  de  ses  murs  ,  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu  nulle  part  ailleurs ,  des  flottes  et  des  ar- 
mées capables  de  faire  respecter  au  loin  sa 
puissance.  Syracuse,  la  patrie  de  tant  de 
grands  hommes  ,  entre  autres  d'Archimède, 
cette  cité  la  rivale  de  Rome ,  n  est  plus  qu'une 
petite  ville  où  l'on  ne  compte  pas  au-delà  de 
quatorze  mille  habitans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  c'est  le  port,  qui  a  ,  dit-on  ,  six 
milles  de  circonférence  ,  ensuite  le  théâtre  et 
les  latomies  ou  prisons.  Dans  une  de  ces 
latomies  existe  encore  en  entier  la  fameuse 
oreille  de  Dénis.  C'est  une  gvande  caverne 
taillée  dans  le  roc^  laquelle  a  quatre-vingt 
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pieds  de  hauteur  perpendiculaîre ,  et  cent 
vingt  pieds  au  moins  de  long  ;  elle  a  réel- 
lement la  forme  d'une  oreille  humaine.  Le 
tyran  Tavoit  fait  construire  de  manière  que 
tous  les  sons  qui  s'y  produisoient  se  rassem- 
bloient  et  se  réunissoient  comme  dans  un 
foyer  en  un  point  qui  s'appeloit  le  tympan: 
là  il  y  avoit  un  petit  trou  qui  communiquoit 
à  une  chambre  devenue  inaccessible  depuis 
peu  de  tems ,  et  dans  laquelle  il  avoit  cou- 
tume de  se  cacher;  il  appliquoit  son  oreille 
à  ce  trou ,  et  il  entendoit  distinctement  tout 
ce  que  disoient  les  personnes  qu'il  faisoit 
renfermer  dans  cette  caverne ,  par  le  moyen 
d'un  ëcho  si  sensible ,  et  qui  repète  si  bien 
le  même  son  que  le  dëchirement  d'une 
feuille  de  papier  retentit  d'une  extrémité  à 
Vautre. 

Ici  j'interrompis  mon  voyage  autour  de  la 
côte  :  je  coupai  en  ligne  directe  à  travers  les 
terres  pour  aller  de  la  côte  orientale,  oii  il 
n'y  avoit  plus  rien  d'intéressant ,  à  la  mé- 
ridionale. Parvenu  à  Licata  ,  qu'on  dit  avoir 
été  bâtie  sur  les  ruines  de  la  célèbre  ville 
de  Gela ,  je  profitai  pour  me  rendre  à  Mal- 
the  d  un  bâtiment  malthois  ;  on  en  trouve 
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continuellement  dans  la  rade  :  ce  sont  des 
petits  bateaux  à  six  rames  très-plats  et  très- 
ëtroits  ;  rien  n^est  plus  sur  pour  naviguer 
daiis  la  Méditerranée;  ils  échappent  aux 
poursuites  des  corsaires  par  leur  vitesse  et 
aux  efforts  des  vagues  par  leur  légèreté.  L'Ile 
et  la  ville  de  Malthe  n  offrent  rien  d'intéres- 
sant ,  si  ce  n'est  Tordre  religieux  et  militaire 
qui  en  fait  la  gloire.  Il  n'est  pas  de  notre 
plan  d'en  tracer  Thistoire.  Personne  n'ignore 
qu'on  vit  au  fameux  siège  de  Rhodes  les  for*: 
ces  immenses  que  l'Asie  avoit  déployées  ,  se 
briser  contre  une  poignée  d'homiiies  chez 
qui  la  valeur  suppléa  au  nombre.  Cette  épo- 
que fut  celle  de  la  grande  gloire  des  cheva- 
liers de  Malthe,  autrement  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem.  Je  me  suis  remis  en  mer,  et 
après  quelques  railles  ,  Agrigente  s  est  pré- 
sentée à  ma  vue;  mais  ce  n'est  plus  cette 
ville  autrefois  la  plus  considérable  de  la  Si- 
cile après  Syracuse.  Le  monument  le  mieux 
conservé  c'est  le  temple  de  la  Concorde  5  il 
est  encore  en  entier ,  et  on  en  a  fait  une 
église.  Je  ne  m'arrêtai  presque  pas  à  Agri- 
gente, et  je  poursuivis  ma  route  vers  Pa- 
lerme.  Si  fîle  de  Malthe  me  rappela  celle  de 
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Calîpso ,  le  mont  Eryx ,  sur  le  sommet  du- 
quel on  avoii  bâti  le  fameux  temple  de  Vé- 
nus El  ycine ,  me  ramena  dans  le  pays  des 
fables.  L'idée  quon  eut  d'élever  sur  cette 
montagne  un  temple  à  Vénus  doit  sans  doute 
son  origine  à  la  beauté  des  femmes  de  cette 
contrée  j  elles  sont  aussi  blanches  que  les  Al- 
lemandes ou  les  Angloises  puissent  Têtre ,  et 
joignent  à  cet  éclat  de  la  peau  de  grands  yeux 
noirs  pleins  de  feu ,  avec  des  profils  à  la  grec- 
que de  la  plus  grande  régularité.  Si  ce  sexe 
enchanteur  est  si  séduisant  dans  le  reste 
de  ritalie,  combien  davantage  ne  Test-il  pas 
ici ,  où  il  réunit  une  blancheur  éblouissante 
à  la  vivacité  italienne  tempérée  quelquefois 
par  eette  langueur  voluptueuse ,  un  des  plus 
grands  charmes  de  F  amour ,  et  dont  une  sen- 
sibihté  extrême  est  tout  à  k  fois  et  la  cause 
et  la  suite;  les  belles  voix  y  sont  très  commu- 
nes. Joignez  à  cette  foible  idée  que  je  vous 
donne  des  attraits  des  Siciliennes ,  un  es- 
prit naturel  et  souvent  très-cultivé,  et  vous 
pourrez  jn^er  à  quel  point  Tamour  doit  exer- 
cer ici  son  empire  sur  les  deux  sexes ,  sous 
un  ciel  brillant ,  où  Imagination  est  si  vive, 
les  organes  si  délicats ,  qu  on  peut  dire  avec 
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Vérité  que  tout  Sicilien  est  amoureux  ,  que 
tout  Sicilien  est  poëte.  Le  grand  seigneur 
comme  le  simple  particulier ,  le  riche  com- 
me le  pauvre  ,  le  citadin  co^ime  le  villa- 
geois ,  tous  chantent  les  beautés  de  la  cam- 
pagne ,  les  appas  de  leurs  maîtresses  j  ils 
vont  pendant  la  nuit  sous  leurs  fenêtres  ex- 
primer leurs  transports  dans  des  vers  qu  ils 
composent  ordinairement  im-prômptu ,  et 
qu  ils  accompagnent  avec  la  guitarre  ou  la 
mandoline.  On  voit  encore ,  comme  au  tems 
de  Thëocrite  ,  des  bergers  se  disputer  entre 
eux  le  prix  du  chant.  On  conçoit  aisément 
que  ces  poètes,  ces  nombreux  improvisa- 
teurs sont  des  hommes  très -médiocres  en 
poésie  ',  cet  art  demande  une  imagination 
sage,  et  non  déréglée,  une  composition  cor- 
recte qui  exige  de  revenir  cent  fois  à  lou- 
vrage  :  aussi  Horace  se  moque  des  versifica- 
teurs de  son  tems  qui  produisoient  des  cen- 
taines de  vers  stans  pede  in  uno.  Les  excès 
auxquels  la  jalousie  port  oit  autrefois  les  Si- 
ciliens sont  devenus  fort  rares.  Il  en  est  de 
même ,  en  général ,  dans  toute  lltalie.  Le 
Marino  est  la  plus  belle  promenade  de  Pà- 
lerme  :  tout  le  monde  s  y  rend  le  soir,  hom-. 
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mes  et  femmes^  les  uns  à  pîed ,  les  autreg 
en  voiture.  La  police  en  intercVt  l'accès  à 
tous  les  flambeaux.  Y  a  t-il  jamais  eu  deloî 
plus  commode  pour  les  intrigues  amoureu- 
ses ?  ne  croirîez-vous  pas  qu'elle  émane  de 
Venus  lëgislatricePIndépendamment  de  cette 
sombre  obscurité,  les  femmes  ont  encore  la 
précaution  de  s'envelopper  de  grands  voiles 
noirs  qui  les  cachent  entièrement  j  habille- 
ment ancien,  reste  du  costume  espagnol, 
particulîèremient  affecté  aux  bourgeoises  de 
cette  ville,  ainsi  qu'à  celles  de  tout  le  royau- 
me. Parme  est ,  comme  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Italie,  rempli  d'églises  et  de  pa- 
lais ,  de  statues  et  de  tableaux.  On  voit  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  les  statues  des 
douze  apôtres,  de  marbre  blanc  5  elles  sont  de 
iVegîno ,  qu'on  appelle  le  Michel  Ange  de  la 
Si  elle ,  quoiqu'il  n'approche  certainement  pas 
de  la  manière  de  ce  grand  maitre.  Il  y  a  qua- 
tre urnes  funéraires  dont  le  travail ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  tout  à  fait  dans  le  style 
grec ,  est  cependant  fort  beau.  A  Parme , 
comme  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de 
l'Etat  Ecclésiastique  ,- la  multitude  des  prê- 
tres ,  des  moines  et  des  gens  de  loi  est  un 
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grand  fléau.  Aussi  cette  ville,  quoîquell© 
soit  Tentrepôt  de  tout  le  commerce  exté- 
rieur de  la  Sicile ,  a  peu  de  grands  négo- 
cians  nationaux  ;  mais  l'agriculture  y  pa- 
roît  aussi  florissante  qu^ôUe  est  négligée  aux 
environs  de  Rome. 
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CHAPITRE    XIII. 


-\\ 


De  la  Toscane  et  de  Florence. 


\ 


Lj'e  ST  à  Palerme  que  j'ai  termine  ma  course 
dans  la  Sicile.  Je  n'ai  pas  vu  le  reste  de  la 
côte  septentrionale  jusqu'au  Phare,  parce 
qu'il  n'y  a  absolument  rien  d'intéressant  : 
j  ai  mieux  aimé  de  profiter  d'un  vaisseau  an- 
glois  qui  alloit  faire  voile  pour  Civita-Vec- 
chia ,  où  je  suis  arrivé  après  quatre  jours  de 
navigation.  J'en  partis  bientôt  pour  aller  join- 
dre la  grande  route  qui  conduit  de  Rome  à 
Florence.  Quelqu  impatient  que  jefusse  de  me 
rendre  dans  cette  nouvelle  Athène,  je  m'arrê- 
tai cependant  à  Sienne  pour  en  voir  les  grands 
monumens  ,  entre  autres  ,  la  cathédrale. 
Après  Saint  Pierre  de  Rome,  c'est  Tédifice 
le  plus  curieux  qu'il  y  ait  en  ce  genre  :  quoi* 
que  gothique,  ce  vaste  vaisseau  est  très  ma- 
jestueux. La  chapelle  Chigi  est  d'une  magni- 


^p 


^mm 


E  T    E  N    S  I  C  I  L  1.  121 

ficence  que  rien  n  égale.  Il  y  a  deux  statues 
de  marbre  blanc,  de  grande  beauté,  la  Ma^ 
delaine  et  le  SaintJérôme  du  Berniri.  Ce  qui 
captive  sur-tout  Taduiiration  ,  cest  le  pavé 
en  mosaïque,  représentant  les  traita  remar- 
quables de  r  Ancien  et  du  Nouveau -Testa- 
ment. L'exécution  et  le  dessin  en  sont  ad- 
mirables :  ce  sont  des  tableaux  d'aiissi  grande 
manière  que  les  plus  beaux  de  Raphaël.  On 
voit  dans  cette  église  des  tableaux  de  Péru- 
gin,  de  Raphaël,  etc.  ;  et  des  statues  pré- 
cieuses de  Michel  Ange  ,  de  Donatelli  ,  de 
Mazzuoli.  11  n  y  a  qu  onze  heues  de  Sienne 
à  Florence,  qu  on  a  bien  eu  raison  d'appeler 
Florence-la-Belle.  Le  commerce,  et  surtout 
l'art  de  la  laine,  arte  délia  lana,  a  été  une  des 
principales  sources  de  la  puissance  de  cette 
ville.  La  maison  de  Médicis  est  une  de  celles 
qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  le  commerce 
des  laines.  «Cétoit,  dit  Voltaire,  une  chose 
«  aussi  admirable  qu  éloignée  de  nos  mœurs, 
«<  de  voir  un  citoyen  qui  faisoit  toujours  le 
«  commerce  ,  vendre  d'une  main  L  s  denrées 
«<  du  Levant,  et  soutenir  de  l'autre  le  fardeau 
•«  de  la  république  ;  entretenir  des  fiicteura 
«  et  recevoir  des  ambassadeurs  ;  résister  au 
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«  pape^  faire  la  guerre  et  la  paix,  être  To- 
*  racle  des  princes  ,  cultiver  les  belles -let- 
«  très ,  donner  des  spectacles  au  peuple,  et 
«  accueillir  tous  les  savans  grecs  que  la  bar- 
«  barie  des  Turcs  forçoit  de  V éloigner  de 
«  Constantinople.  »  Les  Médicis  régnèrent 
pendant  plus  dq  deux  siècles.  Cette  républi- 
que  avoit  besoin  de  défenseurs  qui  la  mis- 
sent à  couvert  des  malheurs  qu  auroient  en- 
traîné toutes  les  factions  qui  s'élevoient  dans 
son  sein.  Quoique  les  Florentins  fussent  tou- 
jours très-jaloux  de  leur  liberté ,  ils  eurent 
le  bon  esprit ,  la  sagesse  de  rester  attachés 
à  €ette  maison ,  dont  ils  connoissoient  la 
saine  politique.  Quiconque  ne  se  paie  pas  d© 
mots,  reconnoit  aisément  qu'on  est  plus  Hbre 
avec  de  bonnes  loix ,  ou  du  moins  une  bonne 
police ,  sous  des  chaînes  de  fleurs ,  que  dans 
la  dévorante  et  tyrannique  anarchie  des  fac- 
tions. Ce  fut  ce  motif  qui  inspira  au  peuple 
le  plus  démocratique  de  Puni  vers,  aux  Athé- 
niens, ridée  de  laisser  gouverner  seul ,  pen- 
dant trente  ans ,  Péri  clés,  par  confiance,  ou 
plutôt  par  nécessité,  quoiqu'il  n'eut  aucun 
titre  j  aucun  pouvoir  spécial.  Je  brùlois  d'im* 
patience  de  voir  cette  célèbre  galerie  où  sont 


ET    EN    SICILE.  123 

rassemblés  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  tous 
les  genres  :  ce  fut  aussi  là  où  je  portai  mes 
premiers  pas ,  mes  premiers  regards.  Cest 
ici  le  cas  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  qu'il 
est  des  choses  qu'aucune  description  ne  peut 
rendre.  J'aurois  beau  vous  dire  tel  tableau  , 
telpoëme,  est  dune  conception  vaste ,  d'une 
ordonnance  sage ,  d  un  coloris  frais  et  suave, 
d'une  touche  vigoureuse  ;  vous  n'en  saurez 
pas  davantage.  Il  faut  le  voir,  il  faut  le  lire. 
Je  ne  vais  donc  qu'indiquer  rapidement  ce 
qui  m'a  1©  plus  frappé.  Parmi  les  statues  je 
désignerai  Leda,  Apollon  touchant  la  lyre, 
Narcisse ,  Paris  ,  le  Satyre  Marsias  ,  une 
"Vestale ,  un  Athlète  vainqueur  qui  tient  un 
vase.  Parmi  les  bustes,  j'ai  sur-tout  distin- 
gué Antinoiis  ,  Marc  -  Aurèle  ,  Agrippine  , 
Sénèque,  Sophocle;,  Cicéron ,  Galigula,  Gal- 
ba ,  Brutus ,  Pertinax  et  Alexandre  mourant, 
chef-d'deuvre  pour  la  force  de  l'expression  et 
la  grandeur  du  caractère.  La  chambre  dite 
des  Peintres  renferme  les  portraits  des 
peintres  les  plus  célèbres  d'Italie ,  de  Fran- 
ce ,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  peints  par 
eux-mêmes.  On  peut  regarder  cette  collec- 
tion précieuse  comme  une  histoire  vivante 


I: 
I: 


'^iPT'"^^ 


'.'/A 


tt^^'^—\-  iijTr'w^M 


TurTy^Tj 


i 
1 
.1 

\     , 

1 

i 

)  ; 

ï  24  V  O  Y  A  Ç  E    EN    ITALIE 

des  peintres;  eîle  fait  connoître  àla  fois  leur 
tonche  et  les  traits  de  leur  visage.  La  cham- 
bre dite  des  Idoles  renferme  une  suite  nom- 
breuse de  divinités  antiques  ,  de  bronze.  Il 
y  a  trois  cents  autres  antiques  en  bronze, 
dont  quelques  têtes  sont  de  grandeur  natu- 
relle 5  celles  de  Tibère,  d'Antinoiis  et  de 
Faustine ,  sont  d'autant  plus  estimëes  qu  el- 
les ont  une  ressemblance  parfaite  avec  les 
médailles.  Dans  la  chambre  dite  des  Fla- 
mands sont  cent  cinquante  tableaux  de  Ru- 
bens  ,  de  Van  Dy k ,  de  Van  der  Werff ,  de 
Gérard  Dow,  etc. ,  etc.  ;  mais  la  chambre  dite 
de  la  Tribune  éclipse  tout  ce  qu  on  a  vu  jus- 
ques-là.  C'est  ici  que  la  peinture  et  la  sculp- 
ture semblent  se  disputer  Tadmiration  des 
spectateurs.  Vous  voyez  d'abord  six  statues 
antiques...  Je  me  trompe  :  quelque  grand  que 
soit  leur  mérite ,  yous  n'en  voyez ,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  :  une  sfîule  arrête ,  malgré  vous, 
vos  regards  ;  c'est  la  Vénus  de  Médicis  :  il 
existe  tant  de  copies  de  ce  chef-d'œuvre  de 
Tart  qu'il  est  inutile  d'en  faire  la  description. 
A  côté  de  cette  statue  est  une  autre  Vénus, 
appelée  Céleste  ou  Pudique  :  cette  statue  , 
sur -tout  le  corps,   est  de  la  plus  grande 
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beauté;  il  le  faut  bien  puisquon  la  trouve 
belle,  même  après  avoir  vu  Fautre.  Un  Fau- 
ne jouant  des  cymbales  ,  est  aussi  une  des 
plus  belles  statues  qui  aient  été  conservées  : 
les  Lutteurs  forment  un  grouppe  excellent 
trouvé  à  Rome  vers  la  fm  du  treizième  siè- 
cle ;  malgré  la  difficulté  de  Fexécution ,  oa 
n  apperçoit  point  de  parties  foibles  dans  cet 
ouvrage.  Un  autre  non  moins  remarquable 
c  est  TEspion  ou  le  Rotateur  ;  la  tête  sur- 
tout est  de  la  vérité  la  plus  frappante.   Si 
vous  passez  aux  chefs-d'œuvre  de  la  peintu- 
re ,  vous  la  verrez  étaler  ici  toute  sa  puis- 
sance ,  toute  sa  magie  :  c'est-là  que  se  trou* 
vent  les  deux  Vénus  du  Titien ,  un  Saint-* 
Jean-Baptiste  de  Raphaël ,  deux  Vierges  du 
même ,  une  Vierge  du  Guide ,  une  du  Cor-: 
rège ,  une  du  Titien,  une  d'André  del  Sarto, 
un  Satyre  par  Annibal  Carrache,  une  Sainte- 
Famille  du  Parmesan ,  etc.  Dans  une  autre 
chambre  est  rHeï*maphrodite:cette  belle  figu- 
re ,  de  marbre  blanc ,  est  représentée  cou- 
chée sur  une  peau  de  lion.  Enfin ,  il  y  a  dans 
une  autre  pièce  le  plus  riche  médailler  de 
ritalie.  On  y  compte  environ  douze  mille 
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médailles ,  parmi   lesquelles  on^  distingue 
des  médailles  grecques  fort  rares. 

Les  églises  et  les  palais  renferment  aussi 
plusieurs  chefs -d  œuvre  de  Tart.  Je  ne  vais 
vous  entretenir  que  des  principaux  sans  pré- 
tendre rien  ôter  du  mérite  des  autres.  Dans 
Téglise  de  la  Nunziata  ^  et  le  couvent  des 
Servîtes ,  qui  en  dépend ,  vous  voyez  dans 
un  cloître  un  tableau  célèbre  d'André  del 
Sarto,  /â^  Madona  del  Sacco.  Suivez -moi 
dans  réglise  de  Saint- Laurent  :  entrons  dans 
la  sacristie.  O  Michel  Ange!  que  ton  génie 
paroît  ici  sublime  ;  à  quel  point  de  perfec- 
tion as-tu  porté  en  ce  moment  Farchitecture 
et  la  sculpture  !  que  ces  deux  statues  du  Jour 
et  de  la  Nuit,  qui  accompagnent  le  mauso- 
lée de  Julien  de  Médicis ,  sont  admirables. 
Quelle  noblesse  ,  quelle  vérité  d'expression 
dans  celle  de  la  Nuit  !  non ,  ce  n'est  pas  une 
statue;  c'est  une  femme  plongée  dans  un 
doux  sommeil ,  qui  respire  et  qui  vit.  Dans 
un  second  tombeau ,  celui  dé  Laurent  duc 
d'Urbin ,  sont  deux  autres  figures  ,  le  Cré- 
puscule du  soir  et  T  Aurore.  Un  feu  de  com- 
position,, un  caractère  de  dessin  inimitable, 
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une  manîère  fîére  et  grande,  des  formes  bel- 
les et  savantes,  se  font  remarquer  dans  ces 
quatre  morceaux. 

On  peut  jouir  à  Florence  de  la  socîi^té 
des  femmes  -,  elles  se  sont  débarrassées  en- 
fin de  leurs  éternels  sîgîsbés.  Cet  usage  est 
tombé  d'une  manière  très  -  sensible  ;  elles 
ont  compris  qu'il  valoit  bien  mieux  voir  qui 
bon  leur  sembloit  que  d'avoir  sans  cesse  sur 
leurs  pas  cette  espèce  d'écuyers ,  d'amis  de 
la  maison ,  la  plupart  du  tems  plus  impor- 
tuns, plus  tyranniques,  plus  ombrageux  quô 
les  maris  eux-mêmes.  La  Toscane  peut  se 
vanter  d'avoir  été  la  patrie  des  premiers  res- 
taurateurs des  arts  et  des  sciences.  Voilà  ce 
quî  établit  à  jamais  sa  gloire.  Quels  grands 
hommes  elle  a  produit  dans  tous  les  genres  ! 
un  Bocace ,  un  Machiavel ,  un  Guichardin  , 
un  Toricelli ,  un  Viviani ,  un  Michel  Ange , 
un  Donatello ,  un  LuUi ,  etc.  ,  etc. 
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CHAPITRE     XIV. 


République  de  Jjucques. 
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1  iA.  proximité  de  Lucques  m^a  engagé  à 
faire  une  excursion  hors  de  la  Toscane.  J'ai 
voulu  voir  cette  ville  qui  est  le  siè^^e  d'une 
petite  république  ,  dont  le  territoire  n'a  pas 
plus  de  huit  lieues  en  tout  sens  ;  mais  qui , 
par  la  sagesse  de  sa  politique  et  de  son  gou- 
vernement ,  est  venue  à  bout  de  conserver  la 
liberté  et  d'entretenir  Tabondance  dans  son 
sein.  Le  pays  est  supérieurement  cultivé. 
Les  Lucquois  peuvent  être  appelés  les  four- 
mis laborieuses  de  Tltalie.  On  y  compte,  sur 
une  aussi  petite  étendue,  cent  vingt  mille 
habitans.  Le  gouvernement  est  aristocrati- 
que. Deux  cent  quarante  ou  deux  cent  cin- 
quante nobles  composent  alternativement, 
tous  les  deux  ans  ,  le  sénat ,  en  qui  réside 
la  suprême  autorité  législative  :  il  est  prési- 
dé 
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dé  par  un  gon/alonnièr,  qui. a  le  tître  de 
prince  de  la  république  et  jouit  de  tous  les 
honneurs  du  souverain  ,  et  de  neuf  conseil- 
lers nommés  anciens  qui  changent  tous  les 
deux  ans  ;  mais  ils  n'ont  que  le  droit  de  pro- 
poser au  sénat  les  objets  de  délibération.' 
L'égalité  républicaine  règne  par-tout.  Les 
nobles  sont  dans  Theureuse  impossibilité  de 
se  ruiner.  On  ne  connoît  ni  ducs  ,  ni  comtes^ 
ni  marquis.  Point  de  luxe  particulier  5  le  luxe 
public  est  seul  permis.  On  ne  souffre  ni  pau- 
vres ,  ni  fainéans ,  ni  mendians ,  ni  vaga- 
bonds. N'est-ce  pas  là  le  modèle  d'un  excel- 
lent gouvernement  ?  Il  n  y  manque  guère 
que  la  balance  des  trois  pouvoirs  pour  en 
faire  une  vraie  république.  Aussi  Tai-je  ap- 
pelé gouvernement  aristocratique. 
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CHAPITRE    XV. 


Pise.  Etat  de  Gênes. 
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XLn  revenant  sur  mes  pas  ,  pour  aller  m' em- 
barquer à  Lîvourne ,  je  passai  par  la  ville  de 
Pise  sans  m'y  arrêter.  Le  trajet  de  Livour- 
ne  en  Sardaigne  est  si  court  que  j'arrivai  en 
peu  de  tems  dans  cette  iie;  mais  ce  pays^ 
ainsi  que  la  Corse,  où  Ton  se  rend  en  moins 
d'une  heure  par  le  détroit  de  Bonifacio  qui 
le  sépare  de  la  Sardaigne  ,  ne  méritent  guère 
une  description  particulière ,  sur-tout  après 
celle  de  l'Italie.  Le  trajet  de  Corse  à  Gènes , 
par  cette  partie  de  la  Méditerranée  qu'on  ap- 
pelle la  rivière  de  Gènes  ,  la  petite'  mer  de 
Génes^est  très-court.  Il  faut  tout  au  plus  deux 
heures  avec  un  vent  favorable.  Depuis  long- 
tems  cette  ville  joue  un  rôle  brillant  dans 
Thistoire  :  elle  devint  la  capitale  de  la  Li- 
gurie.  Le  commerce  rendit  les  Génois  si 


ET    EN    S  i  C  ï  L  E, 

puîssans  qu^ils  parurent  avec  éclat  dans  les 
croisades ,  étendirent  leurs  conquêtes  sur 
la  Corse,  la  Sardaigne ,  Minorque ,  Syra- 
cuse, et  jusque^sur  la  Crimée;  battirent  les 
Sarrasins,  les  Espagnols  et  les  Turcs,  et 
disputèrent  Tempire  de  la  mer  aux  Véni- 
tiens dans  une  longue  guerre  qui  ne  fut  ter- 
minée que  parla  paix  conclue  en  i58i.  Ce 
qui  doit  paroître  extraordinaire,  c'est  que 
dans  ces  tems  de  grandeur  et  de  gloire  pour 
les  Génois,  ils  étoient  déchirés  par  des  dî-l 
vissions  intestines.  Avant  de  parler  de  la  for- 
me du  gouvernement  de  cette  république , 
il  n'est  pas  inutile  cle  dire  un  mot  de  la  no- 
blesse génoise.  On  en  distingue  de  deux  sor- 
tes ,  l'ancienne  et  la  nouvelle  :  Fancîenne  est 
composée  de  vingt-huit  familles ,  qu^André 
Doria  déclara,  en  1628  ,  être  les' seules  ca- 
pables d'occuper  les  charges  du  gouverne- 
ment et  de  parvenir  à  la  dignité  de  doge. 
Toutes  les  autres  familles  sont  mises  dans 
la  classe  du  peuple.  Cependant  comme  il  y 
en  a  voit  plusieurs  riches  et  considérables 
qui  mnrmuièrent  d'une  exclusion  si  injuste, 
on  les  enta  ,  pour  ainsi  dire,  sur  les\ingt- 
huit^ familles  dont  nous  venons  de  paiIer^, 
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en  les  obligeant  de  prendre  le  nom  de  Tune 
d'entre  ellesj  îl  fallut  même  dans  la  suite  leur 
permettre  de  reprendre  leurs  vrais  noms  et 
armes,  et  créeraussi  une  nouvelle  noblesse, 
qui  comprend  cinq  cents  familles.  Toute 
sorte  de  distinctions  a  disparu  aujourd'hui 
entre  Tancienne  etla  nouvelle  noblesse.  Tou- 
tes les  familles  nobles  sont  inscrites  dans  un 
livre  d'or,  ainsi  qu'on  le  pratique  à  Venise. 
Un  noble  ne  déroge  point  pour  faire  le  com- 
ïnerce  :  on  cite  une  lettre  d'un  négociant  de 
Hambourg  à  un  doge  de  Gênes,  laquelle 
avoi t  cette  adresse  :  ^u  seigneur  Nicolas. . . . , 
marchand  de  fer  et  doge  de  Gènes.  C'est 
ainsi  que  les  Médicis  étoient  à  la  fois  sou- 
verains et  négocians. 

La  forme  de  gouvernement  est  aristocra- 
tique. A  la  tête  de  là  république ,  qui  prend 
le  ûXxe  àe  sérénlsslme  république  de  Gênes  ^ 
est  le  doge,  dignité  à  laquelle  on  ne  peut 
parvenir  avant  Fâge  de  cinquante  ans.  On 
fait  l'élection  tous  les  deux  ans ,  et  l'on  ne 
peut  être  réélu  qu'au  bout  de  cinq.  On  ne 
peut  rien  entreprendre  sans  son  consente- 
ment ,  et  il  doit  donner  sa  sanction  aux  dé- 
crets du  sénat.  Après  le  doge  ,  les  collège» 
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Heâ  gouverneurs  et  des  procurateurs  tien- 
nent le  premier  rang.  Le  premier,  composé 
de  douze  membres  qui  forment ,  conjointe- 
ment avec  le  doge ,  le  conseil  d^état ,  est  ap- 
pelé la.  signorla;  le  second  est  formé  de  huit 
membres,  sans  compter  ceux  qui ,  après 
avoir  été  doges  ,  sont  procurateurs  toute  leur 
vie;  ils  interviennent,  ainsi  que  les  gouver- 
neurs ,  aux  délibérations  importantes  du 
grand  conseil.  Le  grand  conseil  est  composé 
de  quatre  cents  personnes,  et  le  petit  de 
cent  :  Fun  et  l'autre  se  renouvellent  tous  les 
ans,  au  moyen  d'une  élection  faite  vers  la 
fin  de  décembre.  Les  cinq  suprêmes  syn- 
dics,  supremi,  sont  chargés  d'examiner  la 
conduite  des  doges  ,  des  gouverneurs,  des 
procurateurs,  lorsque  le  tems  de  leur  ad- 
ministration est  fini. 

Malgré  la  décadence  des  forces  de  terre 
et  de  mer  de  cette  république ,  son  com- 
merce n'a  pas  dépéri  dans  la  même  propor- 
tion ;  il  se  soutient  encore  dans  un  état  as- 
sez brillant ,  par  les  huiles ,  les  vins ,  les 
fruits,  les  étoffes  d'or  et  d'argent,  les  ve- 
lours ,  les  damas ,  les  satins ,  les  soieries  de 
toute  espèce.  Le  beau  marbre  qui  porte  1@ 
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nom  de  Carare,  se  tire  ,  comme  on  sait ,  des 
environs  de  Gènes.  Cette  ville ,  qu'on  a  ap- 
pelle la  Superbe^  est  bâtie  sur  le  penchant 
d  une  montagne  ;  elle  s'ëlève  en  amphithéâ- 
tre, sur  une  longueur  de  plus  de  raille  huit 
cent  toises  tout  à  l'entour  du  port ,  qui  est 
en  demi -cercle  et  qui  a  plus  de  mille  toi- 
ses de  diamètre.  Cette  ville  présente  un  coup- 
d'œil  presque  aussi  magnifique  que  celui  de 
Naples  ;  mais  Tintërieur  n'y  répond  pas.  Les 
rues  sont  étroites  et  inégales.  Gènes  renfer- 
me de  très-beaux  palais  et  des  églises  déco- 
rées avec  magnificence.  Il  y  a  de  fort  beaux 
morceaux  en  peinture  et  en  sculpture ,  en- 
tre autres ,  la  statue  de  Saint-Sébastien  du 
Puget,  chef-d'œuvre  admirable  pour  Tex- 
pression.  Mais  quand  on  a  parcouru  Tltalie 
le  voyageur  et  son  lecteur  sont ,  en  quelque 
sorte ,  fatigués  d'admirer ,  et  rassassiés  de 
monumens  et  de  leurs  descriptions. 


ET    EN    SICILE. 


135 


k 


CHAPITRE    XVI. 


Résumé  de  ce  voyage. 


JLe  voilà  donc  terminé  ce  voyage  de  Ge- 
nève, du  Piémont ,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  ^ 
dans  toute  leur  étendue ,  depuis  Genève  et 
le  mont  Cénis  jusqu'à  la  vue  des  lieux  où 
fut  Carthage,  et  terminé  au  retour  à  cette 
partie  des  Alpes  qui  borde  la  rivière  de  Gè- 
nes ,  et  que  j'ai  côtoyée  en  revenant  de  cette 
ville  pour  me  rendre  à  Antibes ,  et  de-là  à 
Marseille. 

Quand  on  entre  en  Italie,  on  a  Timagî- 
nation  remplie  de  tous  les  grands  événemèns 
de  rhistoire  romaine  ;  quand  on  quitte  cette 
terre  classique  :,  on  croit  encore  voir  tous  les 
monumens,  toute  la  délicieuse  contrée  qu'on 
vie^t  de  quitter.  Ces  grandes,  ces  ravissan- 
tes images  ,  ces  souvenirs  si  attrayans  sem- 
blent vous  y  ramener  encore  :  on  est  pressé 
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du  besoin  de  les  décrire ,  ces  beautés ,  ces 
chefs  -  d'œuvre  de  la  nature  et  de  Tart  ;  on 
■veut  perpétuer ,  on  veut  faire  revivre  pat  la 
pensée,  par  la  description ,, tout  ce  quon 
vient  de  voir,  tout  ce  qui  vient  d'épui- 
ser ,  pour  ainsi  dire  ,  Fadmiration ,  tout  ce 
qu'on  croit  voir  encore  ,  tant  Tame  en  a  été 
profondément  émue  !  Eh  !  qui  pourroit  ou- 
blier tant  de  sites  pittoresques  ,  tant  des  dé- 
bris augustes  ,  tant  de  ruines  éloquentes ,  et 
sur-tout  tant  de  monumens  en  tout  genre 
oii  Ton  passe  de  Fadmiration  au  ravissement, 
de  rétonnement  à  renlhousiasme  ?  Je  crois 
voir  encore  cet  Antinoiis  qu  on  touche  pour 
s'assurer  que  ce  n  est  que  du  marbre ,  cette 
statue  de  Vénus  sortant  du  bain  ,  cet  Apol- 
lon du  Belvédère  :  non  ,  ce  n  est  pas  du  mar- 
bre que  vous  voyez  ,  ce  sont  des  divinités 
qui  demandent  votre  encens.  Les  modernes 
ont  égalé,  sur -tout  en  sculpture,  les  an- 
ciens :  voyez  le  Moïse  de  Michel -Ange,  le 
David  de  Bernin,  sa  Sainte-Thérèse  en  ex- 
tase. Je  m'arrête  ;  je  sens  que  je  ne  puis  me 
lasser  de  parler  de  tout  ce  que  j'ai  vu  eirtta- 
lie ,  comme  je  n'ai  pu  me  lasser  de  le  con- 
templer. On  est  tenté  de  décrire  de  nouveau 
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les  mêmes  objets ,  comme  on  seroît  tenté  de 
revenir  aux  mêmes  lieux ,  à  ces  paysages 
auxquels  la  nature  a  joint  jusqu'aux  con- 
trastes les  plus  frappans ,  pour  en  faire  mieux 
ressortir  les  beautés,  pour  en  faire  goûter  da- 
vantage les  délices.  Tels  sont  les  contrastes 
qu'offrent  les  sublimes  horreurs ,  les  beautés 
après  et  sévères  du  montCénis,les  explosions 
dévorantes  de  TEtna  et  du  Vésuve ,  et  les 
formes  menaçantes,  les  hauteurs  sauvages 
et  terribles ,  mais  majestueuses,  des  Alpes.] 
Il  n'est  pas  indifférent  de  retracer  ici , 
dans  un  exposé  court  et  rapide ,  les  crimes 
dont  tant  de  papes  se  sont  souillés.  Le  voya- 
geur peut-il  avoir  traversé  l'Italie  sans  se  rap- 
peler tant  de  monstres  qui  ont  pesé  sur  cette 
belle  contrée ,  qui  en  ont  abruti  les  peuples  , 
enfin  ,  qui  ont  laissé  bien  loin  derrière  eux 
les  tyrans  de  Tancienne  Rome  ?  Damase  I^^ 
fut  convaincu  d'adultère.  Symoiaque  fut 
l'horreur  des  Romains.  Constantin  II ,  pé- 
tri de  tous  les  vices  ,  fut  condamné  à  perdre 
la  vie  et  à  mourir  en  prison.  Etienne  II  con- 
trefît une  lettre  de  Saint-Pierre  pour  appe- 
ler Pépin  à  son  secours.  Des  têtes  coupées , 
des  langues  arrachées  furent  les  événemens 
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îiîëmorables  du  pontificat  d^Etienne  III.i 
Etienne  VI,  pontife  sanguinaire  et  factieux, 
fit  déterrer  le  corps  de  Formose  son  prédé- 
cesseur et  son  ennemi;  étendant  ainsi  sa  ven- 
geance au-delà  même  du  tombeau ,  il  fit  cou- 
per à  son  cadavre  la  main  droite  et  la  tête , 
et  jeter  le  tronc  dans  le  Tibre.  Les  Romains, 
révoltés  du  despotisme  d^Etienne  VIII,  lui 
mutilèrent  le  visage  à  ne  plus  se  montrer. 
Jean  X  ne  dut  sa  thiare  qu  a  Théodora  sa 
conci^bine;  Marozie  ,  fille  de  Théodora  ,  fit 
enfermer  îe  pontife ,  amant  de  sa  mère  , 
dans  un  cachot  où  on  fétouffa.  Jean  XI , 
fils  de  cette  même  Marozie ,  concubine  d' Al- 
béric,  duc  de  Spolette,  fut  fait  pape  par  le 
crédit  de  sa  mère;  il  mourut  en  prison. 
Jean  XII  fut  déposé  dans  un  concile  tenu 
à  Rome,  en  963^  et  fut  convaincu,  entre 
autres  crimes  ,  d'avoir  donné  les  croix  et  les 
calices  à  ses  maltresses,  pour  y  boire  dans 
des  orgies  pontificales  ;  il  fut  assassiné ,  en 
964 ,  par  un  gentilhomme  romain  qui  le 
trouva  couché  avec  sa  femme.  Jean  XIII , 
élu  pape  malgré  les  Romains  ;.  se  vengea  du 
préfet  de  Rome  en  le  faisant  fouetter  publi- 
quement et  mourir  en  exil.  Jean  XXII  ven- 
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dit  les  bënëfices  ,  les  indulgenoes  ,  les  dis- 
penses ,  les  pënitences  ;  il  eût  vendu  Jësus- 
Clirîst  une  seconde  fois  :  ilfut  accusé  d^hé- 
rësfe,  mais  il  se  rétracta.  Jean  XXlll,  cor- 
saire de  son  premier  métier  ,  acheta  la  îhiare 
à  beaux  deniers  comptans  ;  il  fut  déposé 
après  avoir  été  accusé  de  débauche  ,  de  bJas- 
phéme,  de  pédérastie.  Génébrard,  archevê- 
que d'Aix,  assure  que  pendant  cent  cin- 
quante ans,  qui  embrassent  en  partie  le 
neuvième  et  le  dixième  siècles  ,  l'église  fat 
gouvernée  par  des  papes  extrêmement  dis- 
solus et  d'un  dérèglement  énorme  ;  les  fem- 
mes faisoient  tout  :  Théodora  et  Marozie 
disposoient  de  1  élection  des  papes.  Ces  fem- 
mes éîoient  deux  monstres  de  cruauté  ,  deux 
phénomènes  d'impudicité  :  on  voyoit  sur  le 
trône  pontifical ,  tantôt  leurs  amans ,  tan- 
tôt leurs  bâtards:  Sergius  III,  convaincu 
d'assassinat  ,  étant  fds  de  cette  Marozie , 
hérita  de  la  papauté. 

Dans  le  onzième  siècle  ,  Téglise ,  sembla- 
ble au  Cerbère  de  la  fable  ,  étoit^  un  corps 
à  trois  têtes,  gouverné  par  trois  papes  les 
plus  déterminés  mauvais  sujets  de  la  chrë- 
tienneté,  Benoît  IX,  Silvestre  111  et  Gré- 
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goire  VI.  Pour  Boniface  et  Etienne  Vn,ld 
cardinal  Baronius  avoue  de  bonne  foi  que 
c'ëtoient  de  francs  scëlërats,  des  monstres 
exécrables.   Benoît  VI  fut  étrangle  en  pri- 
son  par  ce  Boniface  et  Crescentiua,  fils  de 
Jean  X  et  de  la  courtisanne  Théodora.  Be- 
noit IX  revendit  le  pontificat  comme  il  Ta- 
voit  acheté.  Benoît  XI  fut  empoisonné  par 
des   cardinaux  mécontens  de  sa  tyrannie. 
Innocent  VII,  au  rapport  de  Platine  son 
secrétaire ,  envoya  onze  citoyens  romains  à 
son  neveu,  le  marquis  de  Campiceni,  qui 
les  fît  précipiter  par  les  fenêtres  d'après  le 
vœu  de  son  oncle.  Un  des  derniers  papes  de 
ce  nom  ,  Innocent  IX ,  laissa  tomber  la  puis- 
sance de  Saint-Pierre  en  quenouille  :  la  si- 
gnoria  Olympia  Maldachini ,  sa  belle-sœur, 
disposoit  avec  la    princesse   de   Rossano  , 
sa  nièce ,   des  trésors  temporels  et  spiri- 
tuels.  Paul  II  mourut  couvert  de  crimes. 
Nicolas  III  fut  auteur  des  vêpres  sicilien- 
nes. Urbain  VI  fit  périr  six  cardinaux  dans 
les  tortures,  et  sa  mort  fut  une  fête  uni- 
verselle dans  leglise.  Jule  H  étoit  ambitieux 
et  plutôt  soldat  que  pape.  Grégoire  VII  fut 
lauteur  de  5oo  ans  de  guerres  sangla ntes. 
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Eh  !  que  sont  tous  ces  monstres  en  compa- 
raison d'un  Alexandre  VI,  le  second  Calî- 
gula  de  Rome  ?  II  y  a  eu  quelques  papes 
vertueux  ,  tels  qu  un  Benoît  XIV ,  un  Gan- 
ganelli  ;  mais  leur  nombre  se  réduit  à  sept 
ou  huit. 

Cette  multitude  de  moines ,  de  toute  ro- 
be ,  de  toute  couleur ,  de  tout  ordre ,  dont 
ritalie  pullule ,  cette  milice  des  papes  qui 
leur  donne  des  milliers  d^auxiliaires  dans  les 
autres  ëtats  de  la  chrétiennetë ,  ces  grandes 
familles  sans  pères  et  sans  enfans ,  nous  font 
penser  à  donner  ici  un  tableau  rapide  de  la 
manière  dont  se  sont  formes  tant  d'ordres 
religieux  :  ce  sera  comme  une  histoire  abré- 
gée de  cette  partie  des  superstitions  humai- 
nes. Les  premiers  moines  et  anachorettes 
furent  Saint- Jean-Baptiste  et  les  prophètes. 
Ainsi,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 
Saint-Paul ,  fuyant  la  persécution  de  Déce , 
se  retira  dans  le  désert.  Il  n'y  avoit  alors 
que  de  véritables  moines.  Bientôt  Saint-Pa- 
côme  et  Saint-Antoine  réunirent  un  certain 
nombre  d' anachorettes  ,  qu'on  appela  céno- 
bites ,  parce  qu  ils  vivoient  en  société  ;  et 
«est  ainsi  qu'on  doit  nommer  tous  les  re- 
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ligienx,  excepté  le  pftit  nombre  d'hermî- 
tes  ou  solitaires.  Les  disciples  de  Saint -Pa- 
côme  se  nu  liiplièrent  au  point  que,  pour 
célébrer  la  Pâque,  ils  se  rassemblèrent  ea 
Egypte  dans  le  monastère  de  Tabenne,  au 
nombre  de  quarante  à  cinquante  mdle  hom- 
mes. De  TEgypte ,  cet  ordre  s'étendit  dans 
la  Palestine,  la  Syrie,  le  Pont,  la  Cappa- 
doce  ,  remplit  T  Orient ,  TEthiopie  ^  et  pé- 
nétra jusqu  aux  Indes.  Dans  le  quatrièaie 
siècle ,  Saint- Athanase  rétablit  en  Italie  ;  et 
peu  de  tems  après  ,  Saint -Martin  le  fonda 
dans  les  Gaules.  Nos  premiers  cénobites 
étoient  laïques  et  mariés.  Les  couvens  des 
religieuses  furent  en  grande  partie  compo- 
sés des  épouses  des  religieux.  Quelques- 
uns  de  ces  cénobites,  s'étant  livrés  à  Té- 
tude ,  furent  appelés  dans  les  villes  ,  et 
dès -lors  aussi  rayés  du  nombre  des  ascè- 
tes. Ils  rendirent  cependant  à  cette  époque 
de  grands  services  à  la  France.  Les  vertus 
qu'ils  exercoient  avec  le  plus  d'ardeur  étoient 
le  silence  et  la  chasteté  :  aussi  connoissoit- 
on  alors  des  continens  et  des  silenciaires  dont 
on  ne  trouve  pas  même  les  noms  aujour- 
d'hui.  Tout  dégénère   chez  les  foibles  hu^ 
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mains.  Bientôt  on  rit  s'établir,  sans  chef  et 
sans  règle,  des  troupes  multipliées  de  pré- 
tendus religieux  errans  ,  libertins  et  men- 
dians.  Saint -Benoît  ranima  cependant  la  fer- 
veur des  religieux  par  la  règle  sévère  qu'il 
établit  au  mont  Cassin.  L'esprit  militaire  se 
mêla  bientôt  à  l'esprit  monastique.  En  vain 
Saînt-Odon,  dans  le  dixième  siècle,  établit 
à  Cluni  la  véritable  discipline  de  l'église  ;  la 
fameuse  croisade  précliée  par  Saint-Bernard 
porta  jusqu'à  la  fureur  le  zèle  de  la  cheva- 
lerie ,  qui ,  dans  le  onzième  siècle ,  fit  éclorre 
les  ordres  hospitaliers  sous  les  auspices  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-François -d'As- 
size  ;  mais  ces  ordres ,  très-utiles  durant  les 
croisades  ,  dégénérèrent.  Les  uns  furent  li- 
bertins scandaleux ,  les  autres ,  sur-tout  ce- 
lui de  Saint- François-d'Assize,  connu  sous 
le  nom  de  cordeliers ,  joignirent  à  ce  vice 
celui  d  être  de  pieux  fainéans  ,  ou  plutôt  des 
fainéans  impies  sous  le  titre  de  niendians. 
Cet  ordre  ne  rougit  pas  de  s'appeler  (  et  d'au- 
tres suivirent  son  exemple),  or^re  mendiant. 
Peu  de  tems  après  ,  Saint-Robert  établit  la 
discipline  à  Citeaux.  Les  Jésuites  formèrent 
une  classe  distinguée  parmi  les  ordres  relir 
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gieux,  non- seulement  par  les  grands  littëra- 
teurs  qu'ils  ont  produit  et  par  le  rare  talent 
qu'ils  avoient  pour  Tëducation  delà  jeunes- 
se ,  mais  aussi  (  car  le  mal  est  presque  tou- 
jours à  côte  du  bien)  par  une  ambition  dé- 
mesurée et  par  la  plus  profonde  politique. 
L'influence ,  le  pouvoir  de  tous  les  ordres 
religieux  a  considérablement  diminué,  même 
en  Italie.  II  est  aisé  d'appercevoir  les  prin- 
cipales causes  de  la  décadence  de  T empire 
monastique  et  de  sa  grandeur.  Utiles  d'abord 
et  pauvres,  ils  prospérèrent; ils  furent  estimés 
et  devinrent  puissans  et  accrédités  :  ensuite 
inutiles  et  riches,  ils  abusèrent  de  leur  in- 
fluence; ils  devinrent  corrompus  et  intrigans. 
Les  uns  furent  méprisés ,  avilis  j  les  autres 
reconnus  dangereux. 

Les  mêmes  folies  religieuses  se  sont  re-  ^ 
produites  des  bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  ] 
du  Tage  et  du  Tibre.  La  vie  contemplative 
commença  dans  les  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique ,  parce  que  le  corps  n'agit  qu'avec 
peine  sous  un  ciel  brûlant  ;  mais  l'ame  y  rêve 
avec  délice.  Les  mages ,  les  brames ,  les  fa- 
quirs  ont  précédé  tous  les  moines  de  l'Eu- 
rope. Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  le  per- 
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mettoîent,  il  seroit  intëressant  de  rappro- 
cher ces  premières  sectes  des  disciples  de 
Pythagore,  des  Thérapeutes,  des  Essënîens, 
enfin  ,  de  tous  ces  ordres  reh'gîeux  que  Saint- 
Basile  a  fondés  dans  TOrient,  et  Saint -Be- 
noit dans  rOccident.  L'imagination  aime- 
roit  à  se  promener  autour  des  cellules  de  la 
Thébaïdej  mais  la  philosophie  s'attristeroit 
bientôt  des  abus  innombrables  qui  ont  été 
la  suite  de  tant  de  superstitions  ,  de  tant  de 
pieux  délires. 

C'est  ici  le  cas  de  placer  ces  réflexions  aussi 
justes  qu'ingénieuses  de  Voltaire  sur  Tétat 
actuel  de  la  religion ,  qui  a  autant  dégénéré 
-que  les  institutions  monastiques.  «  Elle  res- 
«  semble  aussi  peu,  dit-iJ,  à  celle  du  Christ 
ce  que  celle  des  Iroquois.  Jésus  étoit  Juif, 
«  et  Ton  brûle ,  ou  Ion  persécute  les  Juifs  ; 
«  il  préchoit  la  patience  et  nous  sommes  in- 
tc  tolérans  ;  il  préchoit  une  bonne  morale, 
«  et  nous  ne  la  pratiquons  pas.  lin  a  point 
ce  établi  de  dogmes ,  mais  les  conciles  y  ont 
«  bien  pourvu  ;  enfin  ,  un  Chrétien  du  troi- 
«  sième  siècle  ne  ressemble  en  rien  à  un 
«  Chrétien  du  premier.  Jésus  étoit  un  Essé- 
«c  nien  ;  il  étoit  imbu  de  la  morale  de  cette 
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«secte  qui  tenoît  beaucoup  de  celle  de  Zé- 
cc  non  :  sa  religion  approchoit  du  pur  déîs- 
cc  me  ;  vous  voyez  que  nous  T avons  infini- 
«  nient  brodëe.  » 

L'histoire  de  Tancienne  Rome  est  infini- 
ment plus  connue  que  celle  des  papes  ;  nous 
allons  donc  nous  borner  à  en  donner  une 
esquisse  rapide  qui  contiendra  aussi  celle  de 
son  gouvernement.  L'ancienne  Rome  ,  qui 
a  eu  besoin  du  secours  de  la  fable  pour  ca- 
cher la  bassesse  de  son  origine ,    devint  la 
maîtresse  du  monde.  Sa  fondation  suivit  de 
près  celle  de  Carthage.  Elle  fut  d'abord  gou- 
vernée monarchiquerpent;  après  Texpiilsion 
de  ses  rois,  .F autorité  suprême  fut  partagée 
entre  les  consuls ,  le  sénat  et  le  peuple.  Elle 
chercha  un  équiUbre  entre  les  patriciens  et 
les  plébéiens  ,   équilibre  qu'elle   ne  trouva 
que  dans  la  suite  par  la  création  d'un  troi- 
sième pouvoir ,  les  tribuns;  alors  seulement, 
comme  le  dit  très-bien  Rousseau  de  Genè- 
ve ,  Rome  eut  une  constitution.  C'est  ici  le 
cas  d'observer,  pour  n'y  plus  revenir  dans 
la  suite  de  ces  voyages  ,  qu'il  n'y  a  de  vraie 
balance  législative  qu'avec  les  trois  pouvoirs 
qui  exercent  respectivement  l'un  sur  l'autre 
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la  puîssance  tribanitienne.  A  Sparte ,  Fauto* 
rite  ëtoit  partagée  en  trois  branches  ,  et  ce 
peuple  ëroit  tranquille  et  heureux,  tandis 
que  les  Athëiiiens  ,  dix  ans  seulement  après 
les  loix  de  Solon ,  ëtoient  déjà  fatigues  des 
divisions  entre  F  Aréopage  et  les  assemblées 
du  peuple.  Rome,  toujours  partagée  entre 
le  sénat  et  le  peuple ,  n'a  presque  jamais  pu 
avoir  la  paix  dans  son  enceinte ,  et  s^'est 
donné  mille  despotes  passagers,  tantôt  sous 
le  nom  de  décemvirs  j  tantôt  sous  celui  de 
dictateurs  ,  et  a  fini  par  en  avoir  un  perpé- 
tuel sous  le  nom  d'empereur.  Carthage  ,  qui 
avoit  divisé, Fautori té  en  trois  parts,  entre 
ses  suffètes ,  son  sénat  et  ses  assemblées  du 
peuple,  a  joui  d'une  tranquillité  intérieure 
qui  n'a  jamais  été  troublée 3  heureuse  par  sa 
liberté  ,  par  ses  richesses ,  par  son  commer- 
ce. Le  gouvernement  de  la  république  ro- 
maine ne  fut ,  à  divers  égards ,  qu'un  gou- 
vernement irrégulier ,  un  mélange  de  la  mo* 
narchie,  de  Faristocratie  et  de  la  démocra- 
tie. C'est  le  hasard ,  suivant  l'opinion  de  Po» 
l.ybe,  ou  plutôt  la  nécessité  qui  fit  prendre 
à.  la  république  une  forme  que  Lacédémone 
ayoit  choisie  pour  son  gouvernement.  Ce 

K  â 


l48  VOYAGE    EN    ITALIE 

qu'il  y  a  de  vraiment  admirable  chez  les  Ro- 
mains, cest  qu'ils  méloient  un  sentiment 
religieux  à  F  amour  de  la  patrie.  Ce  Capitole 
éternel  comme  la  ville ,  cette  ville  éternelle 
comme  son  fondateur ,  ces  destinées  aussi 
éternelles  que  les  oracles  et  les  sibylles;  en- 
fin ,  toute  leur  religion  assuroit  leur  empire , 
tout  enfloit  leur  courage,  tout  leur  faisoît  com- 
me un  devoir  sacré  de  chérir ,  de  défendre  la 
patrie  ,  de  lui  tout  sacrifier  ;  aussi  leur  puis- 
sance devint  telle ,  cjue ,  dans  les  derniers 
tems ,  quand  ils  faisoient  la  guerre  à  un 
prince ,  ils'  raccabloient ,  pour  ainsi  dire  , 
du  poids  de  Funivers.  Rome,  à  proprement 
parler ,  fut  moins  une  monarchie  ,  ou  une 
république,  jusqu'au  tems  de  ses  empereurs, 
que  la  tête  d'un  corps  formé  de  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Uamour  de  la  patrie  ,  le 
partage  égal  des  terres,  les  loix  somptuai- 
re;é,  I extrême  sévérité  de  la  discipline  mili- 
taire, les  guerres  presque  continuelles  que 
Rome  eût  à  soutenir  pendant  les  quatre  pre- 
mières siècles  ,  furent  les  principales  causes 
de  sa  grandeur  et  de  ses  vertus.  Ce  que  Ro- 
me pauvre  et  vertueuse  a  voit  acquis  ,  Rome 
riche  et  corrompue  Feùt  bientôt  perdu.  Cet 
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empire  immense  ne  laissa  plus  qu  un  grancj 
cadavre  noyé  dans  son  propre  sang.  On  trou- 
vera dans  les  voyages  suivans ,  à  Tarticle  Car-r 
thage ,  rhistoire  des  guerres  de  Rome  avec 
cette  république  sa  rivale.  Nous  nous  bor^ 
nerons  à  ajouter  ici  que  Rome  dut  à  cette 
rivalité  même  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Quand  les  Romains  n'eurent  plus  de  ri^ 
vaux ,  les  vices  ne  s'insinuèrent  pas  peu  à 
peu  parmi  eux  ;  ils  se  précipitèrent ,  ils  se, 
débordèrent  tous  à  la  fois.  Si  Caton  eut  été 
un  grand  politique,  au  lieu  de  dire  sans  cesse 
dans  le  sénat  delenda  est  Carthago^il  faut 
détruire  Carthage,  il  auroit  dit ,  il  faut  con- 
server Carthage,  La  réflexion  la  plus  impor- 
tante peut-être  que  fiit  naître  Thistoire  ro- 
maine, c'est  qu  elle  est  une  preuve  de  cette 
grande  vérité ,  que  ce  n  est  pas  la  fortune, 
ni  ce  quon  appelle  hasard  qui  domine  le 
monde.  Les  Romains  eurent  une  suite  con- 
tinuelle de  prospérités  tant  qu'ils  se  réglèrent 
sur  un  certain  plan ,  celui  des  beaux  jours  de 
leur  république;  ils  eurent  une  égale  suite 
de  revers,  dès  qu'ils  se  conduisirent  sur  un 
autre  plan. 

En  terminant  ce  voyage  >  voici  une  d^r- 
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nière  réflexion  qui  m'est  venue.  Tous  ees  n^o» 
îiuniens  où  Tart  des  anciens,  et  celui  de  quel- 
ques modernes  ,  a  rivalisé  avec  la  nature  , 
ces  écrits  où  le  génie  a  brillé  chez  les  anciens 
dans  toute  sa  force  ,  dans  tout  son  éclat ,  ces 
poésies  de  Virgile ,  du  Tasse  et  de  TArioste^ 
où  Firaagination  a  déployé  toptes  ses  riches- 
ses, rélocution  tous  ses  charmes;  tant  d'ob- 
jets dans  tous  les  genres ,  si  inspîrans ,  si 
propres  à  allumer,  à  enflammer  Tenthou- 
siasme ,  toutes  ces  créations  que  Fltalie  rap- 
pelle ou  qu'elle  présente  à  notre  vue  ,  ne  se- 
roient-^es  d'aucun  fruit  pour  nous ,  pour 
les  Italiens  eux-mêmes  ?  Ne  chercherons-nous 
pas  à  approcher  de  ces  êtres  privilégiés  dont 
on  dit  la  nature  si  avare ,  mais  qui  ne  sont 
peut-être  si  rares  que  par  le  défaut  d'encou- 
ragefnent  de  la  part  des  puissances,  et  par 
la  paresse  ou  fimpatience  de  jouir ,  des  ar- 
tistes. Neuf  écoles  de  peinture  se  sont  for- 
mées en  Europe  depuis  ïa  renaissance  des 
arts,  celles  de  Florence  ,  de  Rome,  de  Lom- 
bardie,  de  Venise  ;,  de  Flandres,  de  Hollan- 
de, d'Allemagne^  de  France  et  d'Angleterre. 
LTtalie  ,  fière  du  nombre  et  de  la  supério- 
rité de  ses  écoles ,  les  a  successivement  per- 
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Hues  ;  elle  n'a  pas  un  peintre  dont  le  nom 
ait  franchi  les  Alpes.  L'ëcole  allemande  n  est 
plus,  quoique  T  Allemagne  ait  produit,  dans 
ce  siècle,  le  célèbre  Mengs  5  et  TécoledeRub- 
bens  est  également  éteinte  chez  les  Flamands.' 
On  ifîfnore  si  Rembrandt  et  Gérard  Dow 
ont ,  en  Hollande ,  des  successeurs.  En  An- 
gleterre ,  la  présence  même  de  Van  Dyk  n  a 
pu  animer  la  peinture  ;  cependant  une  nou- 
velle école  s'y  est  élevée  de  nos  jours ,  et  brille 
dès  son  berceau  ;  elle  brille  même  par  les 
parties  les  plus  importantes  de  Fart,  la  sa- 
gesse de  la  conception ,  la  simplicité  de  la 
composition,  la  beauté  des  formes  et  la  jus- 
tesse des  proportions.  Qui  ne  connoît  par 
la  gravure  les  talens  de  Reynolds ,  West , 
Copley,  Gensborough,  Coswai,  etc.,  etc.? 
Cest  à  la  flamme  du  génie  à  électriser  les 
artistes  ;  elle  seule  les  rendra  créateurs  5  elle 
seule  peut  faire  des  Raphaël  ou  des  Michel 
Ange.  L'école  françoise  n'a  aujourd'hui  que 
David  pour  le  grand  genre  5  et ,  quoique  ses 
tableaux  soient  d'un  vrai  mérite ,  il  y  a  une 
aussi  grande  distance  de  David  à  Lebrun  , 
que  de  celui-ci  à  Raphaël  ou  à  Michel  Ange. 
Il  en  est  à  peu  près  de  tous  les  arts,  comme 
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de  la  peinture.  11  n'est  qu'un  moyen  de  faire 
revivre  les  beaux  génies  qui  nous  ont  pré- 
cède ;  c'est  d'avoir  toujours  ces  grands  mo- 
dèles devant  les  yeux ,  non  pour  les  copier 
servilement ,  non  comme  des  maîtres ,  mais 
comme  des  rivaux  qu'il  faut  atteindre  et  dé- 
passer dans  lî  carrière  de  la  gloire ,  dans  le 
champ  de  rimmortalité.  Ils  ont  créé  ;  il  faut 
créer  comme  eux  :  ils  ont  été  sublimes  et 
divins ,  soyez  sublimes  et  divins  comme  eux. 
Ne  vous  bornez  pas  à  être  un  Gassendi;  as^ 
pirez  à  être  un  Descartes  ou  un  Newton. 
Voyez  le  Tasse  ;  il  vient  après  Homère  et 
Yirgile  ,  et  se  place  fièrement  entre  eux.  Le 
préjugé  le  plus  funeste  est  de  croire  que  tout 
est  épuisé.  Rien  n'est  plus  faux.  Au  moment 
où  Labruyère  écrivoit  que  tout  étoit  dit ,  il 
produisoit  lui-même  un  ouvrage  absolument 
neuf.  L'histoire  naturelle,  dans  toutes  ses 
branches ,  n'est-elle  pas  une  source  inépui- 
sable de  découvertes  ?  la  philosophie  a-t-elle 
donc  tout  connu,  tout  approfondi?  la  mé- 
taphysique a-t-elle  tout  analysé?  l'histoire 
n'a-t-elle  pas  les  plus  grands  événemens  à 
décrire  ?  Les  changemens  survenus  dans  le 
monde  pohtique ,  la  découverte  de  tant  de 
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pays ,  les  progrès  des  sciences  et  des  arts  » 
n  offrent-ils  pas  un  nouveau  champ  à  par- 
courir, une  nouvelle  moisson  de  gloire  pour 
1  historien  qui  saura  la  conquérir  ;  et  Tëlo- 
quence  et  la  poésie ,  n  ont-elles  pas  de  grands 
intérêts  à  présenter,  de  grands  tableaux  à 
retracer.    L'histoire  naturelle   a  dévoilé    à 
nos  yeux  presque  toutes  les  merveilles  de  la 
nature.  Un  nouveau  monde  a  été  découvert. 
L'astronomie  a  vu  son  domaine  s'agrandir; 
les  révolutions  ont  été  prodigieuses  dans  les. 
arts ,  comme  dans  les  empires  5  et  la  poésie 
se  traineroit  dans  les  sentiers  si  long-tems 
battus  d'une  mythologie   bien  inférieure  , 
quelque  brillante  qu'elle  soit,  à  la  nature 
toute  neuve ,  si  je- puis  me  servir  de  cette 
expression  ,  qui  s^offre  à  la  plume  du  poète, 
comme  au  pinceau  du  peintre ,  au  ciseau  du 
sculpteur. 

L'art  s'affoibhroit-il  aujourd'hui  avec  la 
nature?  Michel  Ange  qui  a  élevé  le  plus 
beau  temple  du  monde,  Animanati  qui  a 
construit  le  plus  beau  pont  de  Florence ,  se 
sont  en  môme  tems  immortalisés  dans  la 
sculpture  et  la  peinture  ;  le  Florentin  An- 
dréa Orcagna  réunissoit  aussi  les  trois  ta- 
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hns;  le  palais  de  Pandofini  à  Florence  a  été 
fait  sur  les  dessins  de  Raphaël;  Brunellescho 
^toit  statuaire  et  architecte;  leBernin,  à  qui 
Ton  doit  la  magnifique  colonnade  de  Saint- 
Pierre,  a  laissé  des  statues  du  plus  grand 
mérite  3  Léonard  de  Vinci  étoit  peintre  et 
homme  de  lettres;  Fra  Paoîo étoit  géomètre, 
anatomiste.,  mécanicien  et  historien;  Leib- 
nitz  n  a-t-il  pas  été  métaphysicien  et  très- 
bon  poëte  ?  Bacon  n  avoit-il  pas  auparavant 
embrassé  tout  le  système  des  connoissances 
humaines?  n  étoit  il  pas  une  véritable  ency- 
clopédie vivante?  Voltaire  n'a-t-il  pas  mérité 
la  palme,  le  laurier  de  luniversahté?  Peut- 
on  quitter  Tltalie  sans  se  rappeler  à  quel 
point  les  anciens  avoient  fait  briller  le  génie 
dans  tout  son  éclat,  la  raison  dans  toute  sa 
force,  la  vertu  dans  toute  son  énergie  ,  la 
nature  humaine  dans  toute  sa  dignité?  Quelle 
profondeur,  quelle  sagesse  dans  leurs  ins- 
titutions politiques  !  quelle  noblesse ,  quelle 
perfection  dans  leurs  arts  !  ce  sont  des  ra- 
ces d'hommes  privilégiées  dont  Thumanité 
s  enorgueillit.  Les  âmes  de  leurs  héros  et  de 
leurs  pliilosophes  étoient,  en  quelque  ,  sorte 
aussi  bien  proportionnées  que  les  corps  d» 
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leurs  athlètes  :  ils  offrent  encore  aujourd'hui 
aux  moralistes  des  formes  aussi  admirables 
que  celles  dont  les  peintres  et  les  sculpteurs 
s'empressent  d'étudier  les  contours;  ils  sont 
encore  pour  nous  les  meilleurs  modèles  de 
Tëloquence  et  même  de  la  politesse,  non  pas 
de  cette  fausse  pohtesse  qui  naît  du  luxe  , 
de  la  frivolité  et  des  mauvaises  mœurs ,  mais 
de  la  véritable  politesse  fondée  sur  la  jus- 
tesse d'esprit ,  la  finesse  du  goût  et  le  sen- 
timent exquis  de  la  belle  nature.  Les  anciens 
vivent  encore  pour  nous  dans  les  monumens, 
les  écrits  ,  les  grands  exemples  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Et  vous,  nations  puissantes,  en- 
vironnez rhomme  de  génie  de  tous  les  tré- 
sors de  l'art  :  dès  qu'  un  voyageur  vous  a  fait 
connoitre  un  grand  établissement ,  un  mo- 
nument superbe ,  une  riche  collection  chez 
une  autre  nation ,  empressez- vous  d'en  for- 
mer une  semblable  chez  vous.  C'est  ainsi 
que  les  voyages  joignent  Tutilité  à  l'agré- 
ment ,  en  faisant  connoitre  à  un  peuple  les 
richesses  savantes  ou  commerciales  des  au- 
tres peuples ,  aux  artistes  d'un  pays  les  grands 
modèles  qu'ils  peuvent  trouver  dans  d'autres 
pays.  C'est  ainsi  que  les  découvertes,  les  sim- 
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pies  observations  même  des  voyageurs  con- 
courent à  d  autres  découvertes ,  et  peuvent 
servir  à  agrandir  la  sphère  de  tous  les  arts , 
à  faire  fermenter  Tëmulation ,  à  multiplier 
à  la  fois  nos  jouissances,  nos  plaisirs,  nos 
connoissajftces*      « 
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Fin  du  voyage  en  italie  et  en  sicile. 
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PAR  LA  VOIE  DE  L'ORIENT. 


DE  UASIE  ET  DE  L'ARCHIPEL  DE  LA  GRÈCE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  nie  de  Chypre,  dAlep,  de  Damas  et  de 

tEgypte. 


Ce  fut  du  port  de  Marseille  que  nous  par- 
tîmes pour  le  Levant,  en  octobre  1788,  au 
moyen  d'un  vaisseau  que  nous  trouvâmes 
prêt  à  faire  route  pour  TEgypte.  Nous  pro- 
fitâmes d'autant  plus  volontiers  de  cette  oc* 
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casion  que  nous  désirions  depuis  long~tem s, 
ou  pîuôt  que  nous  brûlions  d'eilvie  de  voir 
k  Grèce  et  la  Turquie  d^Europe,  où  nous 
étions  bien  assures  de  trouver  les  moyens 
dé  suivre  notre  projet  de  visiter  toute  FAsie, 
et  de  commencer  ce  tour  du  monde  par  1  o- 
rient.  Nous  n  entretiendrons  nos  lecteurs , 
ni  des  apprêts  de  notre  voyage,  ni  du  nom 
et  des  taleiisdes  personnes  réunies  avec  nous 
pour  la  grande  ent/'eprise  de  parcourir  TA- 
sle,  TAmërique  et  TAfrique ,  et  de  faire  le 
tour  du  monde,  ni  des  accidens  qui  arri- 
vent toujours ,  comme  ou  le  présume  aisé- 
ment,  dans  une  immense  route.   Ce  n'est 
point  rhistoire  du  voyageur  qu^il  importe  de 
savoir  5  c'est  celle  des  pays  où  il  a  voyagé. 
Notre  première  station  fut  à  File  de  Chy- 
pre :  elle  contient  environ  cent  soixante  lieues 
d'étendue  :  elle  est  très-fertile  quoiqu'il  n  y 
ait  point  de  rivières ,  mais  il  y  a  une  grande 
quantité  de  sources.  Le  nom  de  cette  lie  re- 
trace en  vain  des  idées  voluptueuses^  en  vain 
elle  réveille  des  souvenirs  séduisans;  en  vain 
les  noms  d'Amathonte  et  de  Paphos  figu- 
rent encore  chez  •  lés  poêles  et  les  roman- 
ciers ;  ce  n'est  plus  cette  lie  où  Ton  dit  que 
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Vénus  se  réfugia  au  sortir  de  Tonde.  Ces 
villes  et  rancienne  Chypre  ne  subsistent 
plus  que  par  des  ruines.  Nous  en  recher- 
châmes les  monumens  avec  toute  l'ardeur, 
toute  l'impatience  qu'on  peut  se  figurer.  Une 
ville  nouvelle  a  remplacé  Tantique  et  célèbre 
Paphos;  elle  est  très-agréable  et  très-vaste. i 
On  voit  aux  environs  des  colonnes  brisées  et 
dispersées  au  hasard.  Ce  sont  des  débris  du 
temple  de  Vénus.  Nicosie  est  la  capitale  de 
cette  conti^ée  :  c'est  la  demeure  du  gouver- 
neur turc  ;  car  ,  hélas  !  toute  l'ancienne  et 
fameuse  Grèce  est  au  pouvoir  des  ignorans 
et  .superstitieux  Ottomans.  Faraagouste  , 
place  forte ,  située  à  quelques  Heues  de  Ni- 
cosie,  est  d'un  difficile  accès,  parla  dé- 
fiance de  ses  habitans  envers  les  étrangers. 
Les  environs  de  cette  ville  sont  agréables  : 
le  pays  est  assez  riche  et  abonde  sur- tout 
en  vers  à  soie.  Le  mont  Crocé  est  la  plus 
haute  montagne  qui  soit  dans  l'île  de  Chy. 
pre.  Citréa  est  peut-être  l'ancienne  Cythère  ; 
elle  en  conserve  encore  tous  les  agrémens 
extérieurs  :  c'est  une  suite  de  jardins  et  de 
maisons  de  plaisance ,  arrosés  de  ruisseaux 
d'eau  vive.  La  nature  étale  ici  toute  sa  pa- 
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riire ,  toutes  ses  grâces.  A  quelque  distan- 
ce de -là  est  une  montagne  qu'on  nomme 
le  mont  Olympe  :  Vénus  avoit  un  temple 
sur  la  cîme  de  ce  mont  ;   et  c'est  au  pied 
de  cette  montagne  quest  bâtie  la  ville  de 
Lescara.  C'est  dans  File  de  Chypre  que  se 
trouve  la  pierre  d'amiante  dont  on  tiroit  au- 
trefois de  la  toile  et  du  papier  incombusti- 
bles :  on  a  perdu  le  secret  de  la  filer  ;  il  pa- 
roit  même  que  ce  quon  débite  à  cet  égard 
des  anciens  est  une  fable.  Voici  à  quoi  nous 
pensons  que  se  réduit  toute  cette  chimère. 
Ce  lin  qu'on  croit  incombustible  n'est  qu  un 
auc  pierreux  qui  se  filtre  à  travers  les  poro- 
sités de  la  pierre  d'amiante  ,  sur  la  superfi- 
cie de  laquelle  il  est  attaché  ,  serré  et  en- 
tassé ,   à  peu  près  comme  le  foin  l'est  dans 
un  artichaut.  C est  une  espèce  de  bourre  fila- 
menteuse ,  soyeuse  et  courte ,  qui  ne  peut 
souffrir  aucun  instrument  sans  être  réduite 
en  très -petites  parties,  et  même  en  pous- 
sière.. Conséquemment  on  ne  peut  ni  la  filer, 
ïii  en  faire  aucun  ouvrage.  Ce  lin  ,  ou  cette 
mousse ,  est  d'un  blanc  un  peu  sale  ;  mais 
il  peut  varier  suivant  la  nature  du  terrain 
et  des  sables.  La  première  fois  qu'on  le  jette 
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dans  un  brasic^r  ardent ,  il  devient  rouge  , 
mais  sans  s^enilamnier.  Dès  qu  on  Ten  re- 
tire ,  il  reprend  sa  couleur  ,  excepté  qu'il 
devient  toujours  d'un  gris  plus  sale,jusqu'à  ce 
quil  soit  totalement  détruit;  ce  qui  arrive- 
roit  en  peu  de  tems ,  si  on  le  laissoit  dans 
le  feu,  et  qu'on  ne  Ten  retirât  pas  bien  vite 
quand  il  est  rouge.  La  pierre  d'amiante  est 
la  croûte  superficielle  des  rochers.  Le  lin  pré-» 
tendu  incombustible  croît  sur  cette  croûte 
qui  est  dure  et  compacte.  Il  n'a  ni  racines, 
ni  feuilles  ,  ni  fleurs  ,  ni  graines.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  que  les  Romains  fissent  de 
cette  mousse  des  draps  dans  lesquels  ils  brù- 
loient  les  corps  morts  pour  empêcher  que 
les  cendres  ne  se  mêlassent  avec  celles  du 
,bùcher.  Il  n  est  pas  vrai  non  plus  qu'on  en 
fasse  des  mèches  qui  durent  toujours  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  moucher.  Les  vins 
grecs  sont  estimés  dans  toute  l'Europe  ;  mais 
ceux  de  Chypre  paroissent  avoir  la  préfé- 
rence. Presque  toutes  les  femmes  de  cette  île 
sont  belles  ;  toutes  sont  adonnées  à  la  galan- 
terie ,  on  peut  même  ajouter  à  la  débauche. 
Un  court  trajet  nous  rendit  au  port  d'A- 
lexandrie ,  d'où  nous  prîmes  la  route  d'Alep. 
Tome  L  '    -  L 
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Alep  est  aujoiird''hLii  la  plus  grande  ville 
de  toute  la  Syrie  et  de  tout  Fempire  des 
Turcs  ,  après  Cohstantinople  et  le  Caire. 
C'est  un  pacha  qui  y  commande  j  il  a  toute 
Fautorité  quant  aux  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles. Pour  le  spirituel,  c'est  le  mufti  qui 
en  est  comme  le  patriarche.  Cette  ville  fait 
un  très -grand  commerce,  parce  quon  y 
amène  de  l'Europe  et  de  T  Asie ,  par  mer  et 
par  terre  ,  toutes  sortes  de  marchandises. 
Les  principaux  édifices  sont  les  Mosquées  ; 
il  s'en  trouve  de  magnifiques.  Il  n'y  a  dans 
toute  la  Syrie  qu'une  seule  rivière  un  peu 
considérable  ,  qui  es  t  l'Oronte.  L'air  d'Alep 
est  extrêmement  subtil;  il  donne  aux  étran- 
gers une  espèce  de  gale  qu'on  appelle  le  mal 
dAlep;  elle  commence  par  une  petite  pus- 
tule qui  cause  des  démangeaisons:  au  bout 
d'un  certain  tems,  elle  devient  grosse  com- 
me le  bout  du  doigt  ,  et  reste  ainsi  pen- 
dant un  an ,  en  supurant  continuellement. 
On  trouve  aux  environs  d'Alep  de  vastes 
plaines,  presque  désertes,  et  qui  n'exigent 
aucune  description.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  vallée  de  sel  ;  son  étendue  est  immen- 
se ,  et  la  quantité  de  ce  minéral  prodigieuse. 
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Cependant  cette  vallée  n'a  aucune  commu- 
nication avec  la  mer.  A  mesure  qu  on  s'ë- 
loigne  de  cette  ville,  et  qu'on  s'avance  du 
côte  de  TEuphrate ,  le  coup-d'œil  devient  plus 
satisfaisant. 

Api  es  avoir  passé  TAphréen ,  .et  un  désert 
qui  conduit  à  Bambouch  ,  ou  plutôt  auprès 
de  ses  ruines ,  qui  at  testent  son  ancienne  ma- 
gnificence ,  nous  arrivâmes  à  Antioche  ,  au- 
trefois la  capitale  de  toute  la  Syrie.  On  nY 
voit  plus  que  des  ruines.  Séleucie  fut  aussi 
anciennjement  une  ville  non  moins  considé- 
rable qu' Antioche  ;  elle  est  encore  pins  rui- 
née aujourd'hui.  La  Syrie  est  un  climat 
fort  chaud  sur-tout  pendant  quatre  ou  cinq 
mois  de  Tannée  ,  durant  lesquels  il  ne 
tombe  aucune  pluie.  On  y  dort  sur  le  toit 
des  maisons  où  Ton  fait  porter  son  lit.  Les 
fleurs  y  confondent  Thiver  avec  le  printems. 
Le  chameau  est  ici  Tanimal  le  plus  ulile.  La 
loi  des  Turcs  permet  jusqu'à  quatre  femmes 
et  autant  de  concubines.  Une  cérémonie  es- 
sentielle à  la  mort  d'un  Turc,  sont  les  hur-- 
lemens  des  femmes;  ils  ne  cessent  que  cjuand 
le  corps  est  enterré.  Les  tombeaux  sont  re^ 
vêtus  de  pierre,  et  tournés  d'orient  en  ceci" 
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dent.  On  y  place  le  cadavre  sur  le  côte  droit, 
de  manière  qu'il  ne  soit  ni  couche,  ni  assis: 
il  faut  sur-tout  qu'il  ait  la  face  tournée  vers 
la  Mecque  ;  et  pour  empêcher  la  terre  de 
pénétrer  dans  les  tombeaux  ,  on  les  recouvre 
avec  de  longues  pierres  posées  en  travers. 
Le  deuil  consiste  à  prendre  les  habillemens 
les  plus  foncés  en  couleur,  et  un  ajustement 
de  tète  de  couleur  de  brique.  Une  veuve  ne 
peut  se  remarier  qu  après  être  restée  qua- 
rante jours  dans  la  maison  sans  sortir  et  dans 
la  retraite  la  plus  absolue.  On  trouve  dans 
cette  contrée  quatre  sortes  de  Chrétiens  :  des 
Grecs  ,  des  Arméniens  ,  de  Syriens  et  des 
Maronites ,  ou  Catholiques  Romains.  Chaque 
secte  y  a  un  évêque  et  le  libre  exercice  de 
sa  religion.  L'usage  du  voile  est  commun 
aux  femmes  chrétiennes  comme  aux  fem- 
mes turques.  Il  y  a  aussi  dans  Alep  envi- 
ron cinq  mille  Juifs.  Les  repas  des  Turcs 
qui  ont  quelque  fortune,  sont  splendides, 
mais  peu  délicats  :  du  mouton  rôti ,  ou  cuit 
avec  des  herbes ,  des  pigeons  bouillis  ,  de  la 
volaille  farcie  de  riz  et  d'épices ,  un  agneau 
entier  garni  en  dedans  de  riz,  d'amandes  ,  de 
pistaches  et  de  raisins.  Les  Turcs  qui  ob- 
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Servent  leur  loi  ne  boivent  que  de  Teau  ; 
mais  tous  sont  gros  mangeurs.  Leur  repas 
fini ,  ils  font  usage  du  café ,  mais  ils  le  pren- 
nent sans  sucre,  et  sans  lait.  Tous  les  hom- 
mes ,  et  même  beaucoup  de  femmes  ,  sont 
ici  dans  Fusage  de  fumer  à  T excès.  Les  gens 
les  plus  distinguées  ont  des  pipes  de  cinq  ou 
six  pieds  de  longueur ,  et  dont  les  tuyaux 
sont  garnis  d'argent.  Un  autre  objet  de  dé- 
bauche, c'est  l'opium.  Il  bannit  la  tristesse 
et  réjouit  les  esprits;  mais  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années ,  il  détruit  la  mémoire , 
l'imagination  et  la  vigueur  :  il  donne  à  un 
homme  encore  jeune  toute  la  décrépitude 
d'un  vieillard.  Les  cafés  sont  abandonnés  à 
la  populace.  L'amusement  de  ceux  qui  ne 
peuvent  décemment  les  fréquenter,  consiste, 
entre  autres  jeux  ,  dans  celui  des  échecs  :  ils 
y  excellent  pour  l'ordinaire  ,  mais  ils  ne  ris- 
quent jamais  leur  argent  au  jeu  ,  et  l'exem- 
ple des  Chrétiens  n'a  pu  les  séduire.  I!s  ont 
des  lutteurs. dans  leurs  fêtes  à  la  manière 
des  anciens.  En  général ,  les  Turcs  ont  une 
sorte  d'aversion  pour  les  exercices  violens  : 
ils  mettent  le  souverain  bonheur  dans  l'inac- 
tion ,  la  quiétude  et  presque  dans  Fimpassî- 
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bilitë  ,  l'incurie  la  plus  absolue  ;  ils  ne  con- 
çoivent pas  Fagitation,  Factivitë  des  Euro- 
péens. Us  sont  encore  confirmes  dans  leur 
profonde  insouciance  par  deux  poissans  mo- 
biles :  Tun  est  Topinion  où  ils  sont  qu'il 
existe  une  fatalité  à  laquelle  on  ne  peut  ré- 
sister, et  qui  domine,  enchaîne  les  actions 
et  la  fortune  des  Iiommes ,  qui  fixe  irrévo- 
cablement leur  destinée  ;  fautre  est  la  cha- 
leur du  climat  qui  inspire  un  relâchement, 
une  inertie  considérable.  Les  grands  seule- 
ment s'exercent  souvent  à  lancer  le  javelot. 
Le  caractère  général  de  ce  peuple  est  Tin- 
dolence  et  une  grande  gravité.  Il  n  est  point 
ici  question  de  carosses  :  les  femmes  les  plus 
quah Fiées  marchent  à  pied ,  soit  dans  la  ville, 
soit  quand  elles  vont  à  quelque  jardin  peu 
éloigné  de  chez  elles;  si  le  voyage  est  long , 
elles  sont  portées  par  des  mules  dans  une 
litière  couverte.  On  ne  voit  en  Syrie  que  des 
négocians  ,  des  Financiers  et  des  pachas  qui 
souvent  ne  savent  ni  lire ,  ni  écrire.  Damas 
est  la  capitale  de  toute  la  Syrie  ;  elle  n'a  pas 
plus  de  deux  milles  de  longueur  :  ses  rues 
sont  étroites  et  ses  maisons  bâties  de  bri- 
ques cuites  au  soleil  j  chaque  maison  ren^ 
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ferme  une  ou  plusieurs  fontaines  garnies  de 
marbre,  des  appartemens  somptueux.  Rien 
de  plus  délicieux  que  les  environs  de  celte 
capitale.  Il  est  peu  de  montagnes  plus  cé- 
lèbres que  celle  du  Liban  :  les  cèdres  en 
occupent  une  partie  fort  élevée  :  la  cîme  des 
cèdres  de  petite  hauteur,  s'élève  en  pyramide, 
comme  celle  des  cyprès;  celle  des  grands 
cèdres  s'élargit  et  forme  un  rond  parfait. 

Nous  franchîmes ,  au  moyen  des  guides 
que  nous  avions  pris  ,  une  autre  montagne 
qui  fait  partie  de  rAnii-Liban  ,  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  plaine  de  Bocat ,  à  fex- 
trèmitè  de  laquelle  est  située  la  ville  de  Bal- 
bec  ,  qu'on  croit  être  Tançienne  Nicomédie. 
Non  loin  de-là  se  trouve  un  canton  délicieux 
orné  de  jardins  et  de  vergers.  Il  y  règne  un 
printems  continuel.  C est-là  qu  est  situé  le 
bourg  d'Eden  ,  où  les  Chrétiens  orientaux 
croient  que  fut  autrefois  le  paradis  terres- 
tre. C/evSt  le  pacha  de  Tripoli  qui  dispose  dQ 
ce  gouvernement. 

On  ne  marche  ici  que  sur  des  ruines  cé- 
lèbres. Un  vaste  désert  nous  séparoit  de  Pal- 
myre.  Nous  prîmes  une  escorte  pour  n  étr© 
pas  pillés  par  les  partis  arabes.  Mais  qu  ou 
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est  dédommage  de  l'ennui ,  des  dangers  qu^on 
peut  courir ,  lorsqu'on  est  enfin  parvenu  aux 
ruines  de  Palmyre  !  Qu'elles  sont  éloquen- 
tes et  inspiratrices  !  quel  magnifique  amas 
de  bases  ,  de  colonnes ,  de  chapitaux ,  les 
uns  rerjversës  et  accumules,  les  autres  de- 
bout.  Tous  ces  riches  débris  sont  de  marbre 
blanc ,  et  les  cojonnes  d'ordre  corinthien. 
Les  misérables  cabanes  qui  servent  d'asyle 
aux  modernes  habitans  de  Palmyre ,  achè- 
vent de  relever  la  magnificence  de -ces  au- 
gustes et  imposantes  ruines.  La  ville  de  Pal- 
myre est,  ou  plutôt  fat  très -avantageuse- 
ment située.  Son  sol  est  fertile,  quoiqu'un 
désert  vaste  et  sablonneux  Tenvironne  de 
toute  part ,  et  la  sépare ,  en  quelque  sorte , 
du  reste  du  monde.  C'est  particulièrement 
à  l'aspect  d'un  temple  du  Soleil,  dont,  à 
quelques  colonnes  près  ,  l'ensemble  subsiste 
encore,  qu'on  éprouve  un  subit  enthousias- 
me,  un  mélange  d'étonnement,  d'admira- 
tion ,  et  même  de  vénération.  On  a  prétendu 
que  les  dispositions  des  colonnes  de  cet  édi- 
fice, et  de  quelques  autres  ,  ont  été  la  source- 
où  Perrault  avoit  puisé  Tidée  de  son  Péris- 
tyle :  il  ne  paroît  cependant  y  avoir  nul  rap- 
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port  direct  enlre  aucun  monument  de  Pal- 
myre,  et  cette  magnifique  façade.  Les  an- 
ciens n'ont  jamais  employé  la  double  co- 
lonne, qui  produit  un  effet  si  admirable; 
peut-être  môme  n  ont*ils  jamais  connu  les 
voûtes  plattes,  dont  la  forme  est  si  agréa- 
ble et  la  construction  si  ingénieuse.  Un  au- 
tre monument  bien  digne  d'admiration  est 
un  mausolée  qui  a  maintenant  plus  de  1780 
ans  d'antiquité  :  une  inscription  porte  quil 
fut  bâti  par  Jamblique,  fils  de  Mocimus, 
pour  servir  de  sépulture  à  lui  et  à  sa  famil- 
le 5  ce  qui  donne  une  haute  idée  de  Téton- 
nante  opulence  de  ce  particulier.  La  source 
des  grandes  richesses  qu'il  y  avoit  autrefois 
dans  cette  ville ,  venoit  sans  doute  de  ce  que 
c  étoit  la  grande  route  pour  aller  aux  Indes, 
avant  que  les  Portugais  eussent  découvert  le 
Cap  de  Bonne-Espérance  :  ses  ruines  occu- 
pent un  espace  d'environ  trois  milles.  Les 
inscriptions  ne  sont  point  rares  à  Palmyre  ; 
elles  sont  même,  pour  l'ordinaire  ,  accom- 
pagnées d'une  traduction  grecque ,  ce  qui 
en  facilite  l'explication  5  car  il  ne  reste  ici 
aucune  tradition,  du  langage  paîmyrénien. 
Les  habitans  actuels  ne  connoissent  que  Ta- 
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rabe.  L  abbë  Barthëlemî ,  Fauteur  du  Voyage 
d'Anacharsis  en  Grèce ,  a  eu  la  gloire  de 
découvrir  et  de  ressusciter  cette  ancienne 
langue.  Nul  séjour  n'est  plus  propre  que  ce- 
lui-ci à  donner  une  véritable  idée  du  goût 
et  de  la  magnificence  des  anciens.  Us  co- 
pioient  toujours  de  grands  modèles ,  soit  dans 
leurs  vertus ,  soit  dans  leurs  vices  ;  ils  imi-. 
toient  les  Egyptiens  dans  leur  orgueil  des 
bâtimens  ;  ils  portoient  le  luxe  aussi  loin  que 
les  Persans  leurs,  voisins  ;  ils  dévoient  aux 
Grecs  la  connoissance  des  sciences  et  àe^ 
arts.  Le  traité  de  Longin  sur  le  sublime , 
ouvrage  né  parmi  eux,  prouve  quels  pro- 
grès les  anciens  Palmyréniens  avoient  fait 
dans  la  littérature.  La  reine  Zénobie  fut 
digne  d'être  son  élève.  On  sait  qu'elle  com- 
posa un  abrégé  de  Fhîstoire  d'Alexandre  et 
du  Levant.  Les  modernes  habitans  de  Pal- 
myre  se  peignent  les  lèvres  en  bleu,  le  tour 
des  yeux  et  les  sourcils  en  noir ,  le  bout  des 
doigt  en  rouge  ;  ils  ont  le  teint  basané  ;  mais 
leurs  traits  sont  réguliers  et  agréables.  Les 
femmes  y  sont  voilées  ,  comme  dans  tout  le 
Levant;  néanmoins  elles  n  y  sont  pas  abso- 
lument scrupuleuses ,  et  rien  n'est  moins 
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difficile  à   obtenir  que  la  permission  d^écar- 
ter  ,  de  soulever  leur  voile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  notre  premier 
butëtoitde  voir  TEgypte.  Ainsi ,  quoique  . 

le  voisinage  de  Jérusalem  nous  invitât  à  ne  | 

pas  différer  le  voyage  de  la  Palestine  ,  nous  ! 

profitâmes  d^une  occasion  qui  se  présenta  | 

pour  nous  rendre  en  Egypte ,  avec  deux  An-  I 

glois  qui  nous  pressèrent  de  les  suivre  au 
grand  Caire.  Enfin  ,  nous  arrivâmes  dans  ce  . 
pays,  Tantique  berceau  des  sciences  et  des 
arts,  dans  ce  pays  où  les  Grecs  alloient 
puiser  les  connoissances  philosophiques , 
dans  cette  contrée  si  fameuse  sous  les  Se- 
sostris,  si  fertile  en  petites  idoles  et  en  grands 
édifices  ,  en  prétendus  sages  et  en  supersti- 
tions pitoyables  ,  en  bonnes  loix  et  en  usages 
ridicules.  Quel  changement  !  quelle  étrange 
métamorphose  !  En  parcourant  les  bords  du 
Nil ,  on  se  demande  sans  cesse  oii  sont  les  ; 

Egyptiens?  où  est  TEgypte  ?  Nous  nous  ar- 
rêtâmes d'abord  au  Caire.  Nous  fumes  lo- 
ger chez  un  banquier  pour  qui  nous  avions 
pris  des  lettres  suffisantes  de  recomman- 
dation. Il  n  y  a  point  d'auberges  dans  cette  \ 
grande  ville,  ni  même  dans  toute  FEgypte. 
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On  y  trouve,  il  est  vrai  ,  des  kans ,  ou  des 
espèces  d  hôtelleries,  comme  dans  presque 
toute  rAsie  et  dans  tout  le  Levant  5  mais  ce 
sont  des  lieux  où  le  voyageur  doit  apporter  et 
son  lit ,  et  ses  ustensiles  de  cuisine ,  et  les 
mers  dont  il  veut  faire  usage  :  on  n  y  trou- 
ve  que  le  simple  abri. 

Le  Caire  est  un  composé  de  trois  villes , 
éloignées  lune  de  lautre  d^environ  un  mille  : 
c  est  ce  qu^on   nomme  le  vieux  Caire ,  le 
Caire  proprement  dit ,  et  le  port  appelé  Bu- 
lac.  On  dit  que  le  vieux  Caire  est  situé  à  la 
place  de  Tancienne  ville  de  Babylonne ,  sur 
le  Nil.  Le  Caire,  autrefois  renommé  pour 
sa  magnificence  ,  fut  long-tems  le  séjour  des 
califes  :  c'est  à  présent  celui  du  pacha  que 
le  grand-seigneur  y  envoie  pour  gouverner 
lEgypte.  Les  maisons  du  Caire  sont  pres- 
que toutes  bâties  sur  le  même  plan ,  et  ont 
peu  d^apparence  à  l'extérieur.  Toutes,  en 
général,   du  moins   celles  des  grands,  ont 
deux  salons  ,  Fun  pour  le  service  ordinaire, 
Fautre  pour  les  jours  de  cérémonie..  Les 
femmes  ont  aussi  un  salon  ;  mais  leurs  ap-^ 
partemensn  ont  au£)une  communication  avec 
le  reste  de  la  maison  :  fentrée  en  est  tou- 
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jours  fermëe  ;  la  clef  toujours  entre  les  mains  1 

du  maitre.  Quand  les  femmes  veulent  don- 
ner ou  recevoir  quelque  chose  /  elles  font 
usage  d  une  espèce  de  tour ,  tel  qu'il  y  en 
a  dans  nos  couvens  de  religieuses  :  par  ce  . 

moyen  f  elles  ne  peuvent  ni  voir,  ni  être        ' 
vues.  Il  y  a  des  portes  à  Textrémité  de  cha-  ]■' 

que  rue;   elles  se  ferment  dès  que  la  nuit  §;•{ 

approche  :  ce  qui  est  un  grand  irein  pour  li!  ' 

les  vagabonds  et  les  mal  -  intentionnés.  La 
véritable  magnificence  du  Caire  est  dans 

ses  mosquées  :  on  y  voit  de  très  -beau  por-  L 

phyre  vert  et  rouge.  '* 

Le  château  du  Caire,  bâti  par  Saladîn,  *    v 

offre  quelques  restes    de  grandeur.    Il   y 

a  d'assez  beaux  morceaux    en  mosaïque ,  '  , 

peints  en  des  tems  où  Ton  ne  connoissoit  en- 
core la  peinture  ni  en  France  ,  ni  en  Italie.  .  ' 
Nous  visitâmes  ensuite  lancienne  Memphis, 
ou  plutôt  les  lieux  où  Ton  prétend  qu'elle  ^ 
fut  située  ;  car  il  n  en  reste ,  pour  ainsi  dire , 
nuls  vestiges  :  c'est  actuellement  un  simple 
village  placé  sur  la  rive  occidentale  du  Nil, 
vis-à-vis  du  Caire.  Ce  village  se  nomme  Gizé 
ou  Gisch.  II  n'a  rien  qui  puisse  nous  rap- 
peler son  antique  splendeur  ;   ce   qui   lei 
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fait  le  plus  remarquer  c'est  le  voisinage  des 
pyramides.  Elles  sont,  en  effet ,  les  princi- 
pales merveilles  de  TEgypte  ;  et  ce  n^est  pres- 
qu  en  Egypte  qu'on  trouve  de  ces  sortes  de 
merveilles.  Les  plus  considérables  sont  si- 
tuées à  deux  ou  trois  lieues  de  Gizë.  La 
distance  de  Tune  à  Tautre  est  d'environ  qua- 
tre cents  pas.  Les  deux  plqs  élevées  de  ces 
masses  énormes  ont  cinq  cents  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire.  L^étendue  de  leur  base 
est  proportionnée  à  cette  élévation.  Nous 
montâmes  et  nous  descendîmes  dans  ces 
tombeaux  gigantesques,  et  qui  attestent  à 
la  fois  Torgueil  et  le  néant ,  la  puissance  et 
la  foiblessé  humaine.  Nous  entrâmes  dans 
une  ouverture  qui  étoit  resté  fermée  durant 
bien  des  siècles  :  c'est  un  passage  d'environ 
cent  pieds  de  profondeur ,  garni  du  plus  beau 
marbre  blanc.  Cette  unique  entrée  nous  me- 
na à  cinq  autres  conduits  qui  aboutissent 
tous  aux  mêmes  points  ,  c'est-à-dire ,  à  deuK 
chambres,  Tune  placée  au  milieu  dé  Tédi- 
fîce,  l'autre  au-dessous  ;  elles  sont  également 
revêtues  de  marbre,  et  ont  environ  trois  pieds 
et  demi  en  carré.  Il  faut  passer  ou  plutôt 
grimper  trois  autres  canaux  ou  conduits , 
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plus  droits  ,  plus  glissans  que  les  premiers 
pour  arriver  à  la  chambre  de  dessus.  Les 
Arabes  ,  qui  en  avoient  Thabitude ,  nous  ai- 
doient  eu  même  tems  qu  ils  nous  guidoieiit. 
Cette  chambre  est  revêtue  de  marbre  gra- 
nit. Du  côté  gauche  e^t  un  tombeau  de  mê- 
me matière ,  d'environ  huit  pieds  de  long , 
sur  quatre  et  demâ  de  profondeur.  Il  paroît 
avoir  été  couvert  autrefois  :  on  en  peut  ju- 
ger par  la  forme  de  ses  bords  5  mais  le  cou- 
vercle  ne  subsiste  plus ,  et  le  tombeau  est 
absolument  vide.  Ce  tombeau  est  un  bloc 
de  marbre  très-bien  creusé ,  mais  sans  aa-^ 
cun  ornement  (1}.. 


(  i)  On  voit  aussi  au  nord  et  au  sud  de  cette 
chambre  deux  petits  conduits  dont  nous  ne  pûmes 
mesurer  la  hauteur  perpen,diculaire.  Les  pyrami- 
des étoient,  dit  on  ^  non-seulement  destinées  à  re- 
celer^ après  sa  mort,  le  corps  du  prince  qui  les 
avoit  fait  construire ,  mais  encore  à  servir  de  tom- 
beau aux  sujets  zjélës  qui  vouloient  bien  s'y  enter- 
rer vivans  avec  lui.  L'un  de  ces  deux  conduits  étoit, 
ajoute-t-on ,  destiné  à  leur  faire  passer  leurs  ali- 
mens^  par  le  moyen  d'une  corde  et  d'un  panier;, 
l'autre  avoit  un  usage  tout  à,  fait  contraire. 
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Il  s'a gîssoit  de  descendre  dans  la  cham- 
bre basse  ;  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire  que 
par  une  espèce  de  puits  sans  degrés.  L'usa- 
ge est  d'y  descendre  et  d'y  monter  comme 
font  nos  Savoyards  danvS  nos  cheminées  :  ce 
fat  là  sur -tout  que  nos*  échelles  de  corde 
nous  servirent.  Mais  que  trouvâmes  -  nous 
dans  cette  chambre  inférieure  ?  Dés  pierres, 
des  décombres  ,  et  au  bout  d'une  issue  fort 
étroite  une  niche  sans  statue:  Nous  sortîmes 
de4à  avec  autant  de  peine  que  nous  en  avions 
eu  à  y  entrer.  Nous  cherchâmes  ensuite  à 
mesurer  les  dehors  de  la  pyramide.  Nous 
parvînmes  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur^ 
bii  nous  trouvâmes  une  petite  chambre  qui 
semble  n'avoir  été  faite  que  pour  se  délasser. 
Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  plat  te -forme 
qui  termine  tout  Fédifice;  de-là,  nous  dé- 
couvrîmes le  Caire,  le  Nil ,  et  une  immense 
étendue  de  pays.  La  largeur  d'un  coin  à 
l'autre  de  la  pyramide  est  de  sept  cent  qua- 
tre pieds  ,  par  conséquent  de  trois  cent  cin- 
quante-deux du  centre  aux  extrémités.  C'est 
donc  faussement  que  plusieurs  voyageurs  ont 
avancé  qu'une  flèche  tirée  horisontalement 
depuis  la  platte-forme ,  ne  passeroit  pas  la 
"\  dernière 
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dernière  marche  d'en  bas.  Sans  être  p(>ussé 
par  un  boii  lireur  ,  Tare  passe  ordinairement 
à  plus  de  cinq  cents  pas  ;  il  y  en  a  qui  vont 
jusqu'à  mille.  Quant  à  la  hauteur  de  la  py- 
ramide ,  nous  l'avions  mesurée  d'en  haut , 
en  laissant  tomber  la  corde  qui  fut  reçue 
par  un  de  nos  guides.  Cette  hauteur  nest 
que  de  six  cents  pieds.  Falloit  -  il  employer 
des  millions  d'hommes  pour  faire  exister 
des  cadavres  quelques  siècles  de  plus? 

C'est  aussi  dans  ces  environs  que  se  trou- 
ve la  fameuse  statue  du  Sphinx  ;  elle  n'a 
que  la  tête  et  le  cou  hors  de  terre  ,  et  ces 
seules  parties  ont  vingt- sept  pieds  de  hau- 
teur *.  jugez  quelle  devoit  être  celle  du  co- 
losse entier..  Il  a  un  trou  au  dos  par  lequel 
on  dit  que  les  prêtres  descendoient  dans  un 
souterrain.  Quelques  curieux  ont  aussi  dé- 
couvert qu'il  a  voit  un  trou  à  la  tête  :  c'é-. 
toit-là  sans  doute  Torgane  des  oracles  que  le 
Sphinx  étoit  supposé  rendre.  Le  lac  Moë- 
ris  ,  aujourd'hui  nommé  lac  de  Caron  ,  par- 
ce qu'on  suppose  que  c'étoit  dans  cet  en- 
droit que  ce  nocher  si  célèbre  dans  la  fable 
passoit  les  corps  morts  pour  les  porter  dans 
les  pyramides  ;,  ou  dans  la  plaine  des  mo- 
Tome  L  M 
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rnies ,  fut  creusé  sous  le  règne  du  roi  Moë- 
ris.  Les  eaux  du  Nil  s"*}^  rendoient  de  la  haute 
Egypte  par  un  canal  très  -  profond  et  très- 
large.  Il  seroît  à  souhaiter  que  ce  lac  put 
être ,  comme  autrefois ,  desséché  et  nétoyé; 
que  d'antiquités  curieuses  et  instructives  n'y 
trouveroit  -  on  pas,  puisque  sa  surface  ne 
sauroit  baisser  de  cinq  à  six  coudées  sans 
laisser  voir  une  espèce  de  ville  qui  cause 
rétonnement  et  radmiration  des  specta- 
teurs. On  sait  que  les  rois  d'Egypte ,  pour 
jouir  d'une  fraicheur  délicieuse  ,  avoient  fait 
construire  un*  palais  au  milieu  du  lac  mê- 
me 5  plusieurs  grands  de  leur  cour  avoient 
aussi  obtenu  la  permission  d'y  bâtir  :  on  y 
avoit  de  plus  élevée  sur  ses  bords,  des  mai- 
sons ,  des  temples  ,  des  obélisques ,  et  d'au- 
tres monumens:  c'étoit ,  en  quelque  sorte, 
une  seconde  Memphis.  Le  mois  de  février 
étoit  celui  où  l'on  faisoit  autrefois  l'ouver- 
ture des  écluses.  Dès  que  les  eaux  étoient 
baissées  d'une  toise  par  le  décroissement  du 
Nil ,  on  publioit  une  permission  générale  de 
pécher  au  filet.  Cette  pêche  duroit  un  mois 
entier  :  elle  étoit  si  abondante  qu'elle  suffi- 
goit  à  la  nourriture  du  peuple  de  la  plus 
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grande  partie  de  FEgypte  ,  attiré  dans  cette 
saison  à  Memphis  par  les  plaisirs  et  par  la 
curiositë. 

De  retour  au  Caire,  nous  partîmes  pour 
Alexandrie.  On  la  distingue  en  deux  villes , 
rancienne  et  la  nouvelle  3  ni  Fune,  ni  lau- 
tre  ne  répondent  à  la  célébrité  que  cette  ville 
jeut  jadis.  Elle  fut  fondée  par  Alexandre  le 
Grand ,  qui  lui  donna  son  nom.  Cette  dé- 
nomination illustre  est  peut-être  tout  ce  qui 
lui  reste  de  son  ancienne  splendeur.  Des  bâti- 
mens  à  la  turque  ont  succédé  à  ses  chefs-d'œu- 
vre d'architecture  grecque  et  romaine.  Ce 
qu  on  appeloit  la  fameuse  tour  du  phare  est  ac- 
tuellement un  lourd  château  surmonté  d'une 
lanterne ,  dont  F  emploi  devroit  être  d'éclairer 
les  vaisseaux  durant  la  nuit  j  il  ne  lui  manque 
pour  1q  faire  que  d'être  entretenue  et  allu- 
mée. Vis-à-vis  de  ce  château  est  un  bâti- 
ment à  peu  près  de  la  même  espèce  :  il  est 
nommé  le  petit  pharillo ,  pour  le  distinguer 
de  l'autre  qui  porte  le  nom  de  grand.  Tous 
d^eux  sont  placés  à  l'entrée  du  port ,  et  lui 
servent  de  défense.  Le  dernier  a  très-mal  rem- 
placé un  superbe  édifice  construit  par  Pto- 
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lémëe.  C'ëtoit  le  même  qui  rerifermoit  cette 
fameuse  bibliothèque  ,  si  nombreuse  dans 
un  tems  où  les  livres  ëtoient  si  rares. 

Cequ^AIexandrie  offre  aujourd'hui  de  plus 
remarquable,  c  est  robëlisque  de  Clëopatre 
et  la  colonne  de  Pompëe.  L'obélisque  de 
Clëopatre  est  encore  debout  en  entier:  le 
nom  qu'il  porte  et  les  magnifiques  ruines 
qui  Fenvironnent ,  font  présumer  que  le  pa- 
lais de  cette  reine  ,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  palais  de  César ,  en  ëtoit  peu  éloigné.  Un 
obélisque  est  une  grande  pièce  de  marbre  à 
quatre  faces  et  qui  se  termine  en  pointe.  Ce- 
lui de  Clëopatre  est  un  des  plus 'grands  qui 
se  trouvent  en  Egypte.  Un  monument  peut- 
être  encore  plus  digne  de  Tattention  des  cu- 
rieux ,  est  la  fameuse  colonne  de  Pompée. 
11  n  est  cependant  pas  certain  qu'elle  ait  étë 
élevée  enThonneur  de  ce  Romain  célèbre, 
ou  à  celui  de  Titus  et  d'Adrien ,  qui  l'un  et 
l'autre  voyagèrent  en  Egypte.  La  hauteur 
de  là  colonne  esL  de  cent  quatorze  pieds  ; 
le  fust  seul  a  quatre-vingt- hait  pieds  neuf 
pouces  de  haut  :  il  est  de  marbre  granit  rou- 
ge ,  et  d'une  seule  pièce.   Le  chapiteau  est 
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d'un  autre  morceau  Qo 

tal  d'une  pierre  grîse  qui  ressemble  asse^ 

au  caillou  pour  la  dureté  et  le.grain.       . 

Nous  reprîmes  la  route^du  Caire ,  afin  d'y 
tout  disposer  pour  la  course.que  nous  ëtipns 
résolus  de  faire,  et  qui  consistoit  à  remon- 
ter les  rives  du  Nil  jusqu'aux  cataractes.  C^ 
fut  au  bout  de  trois  jours  que  nous  nous 
mimes  en  marche.  Notre  première  ppae  £m% 
à  Sakkara,  où  se  fait  le  commerce  des  mpi 
mies.  Le  lieu  d'où  on  les  tire  est  une  plai^^ 
ne  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  un  rocher  très- 
plat  ,  d  environ  trois  ou  quatre  lieues  de  dia- 
niètre  :  il  renferme  des  espèces  d'apparte- 
mens  où  les  momies  sont ,  pourj' ordinaire, 
placées  debout  dans  des  cai^sses  de   syco- 
more,  bois  qui  a  la  vertu  de  ne  jamais  sa 
corrompre,  ou  du  mpin?   dp  , résister  plus 
long-tems  à  la  corruption  qu'aucune  autre 
espèce,  de  bois.  C'est  aussi  dans  ces  enyU 
rons   que  se  trouve  une  sépulture  encore 
plus  curieuse  :  on  le  nomme- le  labyrinthe 
des  oiseaux  ,  parce  que  ce  lieu  forme ,  en 
effet,  un  labyrinthe,  et  qu'on  y  enterroit 
autrefois  des  oiseaux  que  les  Egyptiens  re- 
gardoient  comme   sacrés  5    ils  les  embau-^ 
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ïijoianr  roj^^i^o  j<^o  ^urps  iioiTiains.  On  des- 
cend dans  ce  labyrinthe  par  une  seule  ou- 
verture^;  mais  bientôt  on  rencontre  de  lon- 
gues allëes  qui' communiquent  les  unes  aux 
autres ,  et  s^ëtendent  de  tous  les  côtés.  Elles 
sont  garnies  de  part  et  d^autre  de  quantité 
de  petites  îiîches  avec  des  pots  de  terre  où 
sont  places  les  corps  des  oiseaux  embaumés. 
Le  plumage  de  quelques-uns  a  conservé  toute 
te  variété  et  vivacité  de  ses  couleurs;  mais 
ils  se  réduisent  en  poussière  aussitôt  qu'on 
y  porte  la  main.  Il  a  fallu  bien  des  efforts 
et  du  téms  pour  achever  ce  labyrinthe  :  il 
est  entièrement  creusé  dans  le  roc,    et  ^\ 
vaste  qu  onrisquede  s'y  égarer  :  aussi  avions- 
nous  la  précaution  de  nous  munir  d'une  fi- 
celle ,   comme  le  fit  autrefois  Thésée  pour 
descendre  au  labyrinthe  de  Crète.  A  quel- 
ques lieues  de-là,  on  apperçoitles  restes  dut 
fameux  labyrinthe  :  il  fut  bâti  dans  le  tenis 
que  rEgypte  étoit  divisée  en  douze  gouver- 
neràens/et  soumise  à  un  pareil  nombre  de 
rois.  Ge  Heu  contenoit'  douze  grands  palais 
où  s  assembloient  ces  princes  pour  régler 
•les  affaires  de  Fétat  On  dit  qu'il  renfermoit 
trois  miUe  chambres,  qu  aucun  étranger, 
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une  fois  entré ,  n'en  pouvoit  sortir  sans  le 
secours  d'un  guide ,  et  que  le  célèbre  laby- 
rinthe de  Crète  n  en  étoit  qu'un  diminutif. 
En  continuant  de  remonter  le  Nil ,  nous 
nous  entretenions  de  la  splendeur  de  Tan- 
cienne  Thèbes.  Après  plusieurs  heures  de 
navigation ,  car  nous  avions  pris  une  bar- 
que pour  remonter  le  Nil ,  nous  arrivâmes 
à  Luxor,  ville  qui  a  bien  fôiblement  rem- 
placé Thèbes.  Les  ruines  de  cette  cité  fa- 
meuse occupent  un  espace  de  trois  lieues 
carrées  :  elles  s'étendent  jusqu'à  Carnat , 
pauvre  village,  mais  entouré  de  superbes 
débris.  Il  est  situé  à  la  gauche  du  Nil  et 
Luxor  à  la  droite  :  ce  qui  prouve  que  le  Nil 
traversoit  la  ville  de  Thèbes.  Ce  que  nous 
vîmes  par  nous  -  mêmes  de  ses  magnifiques 
restes  ne  dément  point  les  anciennes  et  bril- 
lantes descriptions  qu'on  en  lit  dans  les  his- 
toriens. Nous  fûmes  sur-tout  frappés  de  la 
majesté  d'un  temple  j  c'étoit  sans  doute  ce- 
lui de  Memnon  :  il  suffiroit  seul  pour  don- 
ner la  plus  haute  idée  de  f  architecture  égyp- 
tienne. Une  muraille  sert  de  clôture  à  deux 
des  côtés  de  ce  temple  ;  les  deux  autres  ne 
sont  fermés  que  par  des  colonnades.  Il  de- 
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voit  y  avoir  vingt-  une  colonnes  de  chaque 
côté  ;  il  n'en  reste  en  tout  que  trente-deux. 
Le  portique  de  ce  grand  édifice  est  ce  qu  on, 
peut  imaginer  de  plus  imposant  :  Foeil  est 
ëtonné  ,  l'imagination  fortement  émue  de  la 
quantité  prodigeuse  de  péristyles  ,  de  por- 
tails  et  autres  édifices  ,  qu  on  apperçoit  con- 
fusément épars  le  long  des  deux  rivages  du 
Nil,  et  sur  une  étendue  immense  de  ter- 
rain. 

De  Luxor  jusqu'aux  cataractes ,  il  n'y  a 
que  quelques  villes  assez  considérables ,  mais 
qui  n  offrent  rien  de  remarquable.  A  l'é- 
gard des  cataractes ,  tout  leur  merveilleux 
consiste  en  des  rochers  de  granit  qui  tra- 
vers^nt  le  Nil  en  deux  endroits  ,  et  sur  les- 
quels ses  eaux  sont  contraintes  de  passer. 
La  chiite  de  la  première  est  d'environ  trois 
pieds  seulement  âe  haut;  celle  de  la  secon- 
de est  un  peu  plus  basse.  Ce  qu'on  raconte 
du  bruit  épouvantable  qu'elles  font  dans 
leur  chute  est  très  -  exagéré.  Mais  voici  un 
monument  vi;aiment  adminible ,  et  qu'on 
voit  un  peu  au-dessus  de  la  grande  catarac- 
te ,  c'est  le  temple  d'isis^  il  est  presqu'en- 
tièiem^nt  sur  pied.  Il  y  a  aussi  un  autre 
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temple  qni,  quoique  plus  petit,  nest  pas  fp  (  | 

moins  digne  d'attention.  Entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge ,  on  voit  régner  une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  depuis  le  Nil  jus- 
qu'au Caire,  dont  nous  reprimes  la  route.  ï   • 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  à  obser- 
ver dans  les  loix  des  anciens  Egyptiens,^ 
c'est  Fusage  où  ils  étoient  de  juger  leurs  rois 
après  leur  mort.  Quand  un  de  ces  princes 
avoit  mal  gouverné  ,  on  le  prîvoit  de  la  sépul- 
ture ;  punition  terrible  et  très-redoutée  chez 
un  peuple  qui  n'admettoit  Timmortalité  de 
lame  qu'autant  que  le  corps  seroit  conser- 
vé en  son  entier  et  en  état  de  la  recevoir 
une  seconde  fois.  Quant  à  leur  culte ,  on  sait 
qu'ils  encensoient  les  images  des  quadrupè-  . 
des  et  des  reptiles  ,  qu'ils  révéroient  les  chats, 
adoroient  les  oignons  ,  et  tournoient  le  dos 
au  sanctuaire  pour  rendre  hommage  au  so- 
leil d'Orient.  On  conçoit  que  c'étoit  là  la  re- 
ligion du  vulgaire;  les  prêtres,  les  philoso- 
phes ,  savoient  distinguer  l'auteur  de  la  na- 
ture d'avec  ^es,  créatures  :  on  sait  aussi  que 
Pythagore,  et,  en  général,  les  plus  célèbres 
législateurs  et  sages  delà  Grèce,  alloient 
s'instruire  dans  l'Egypte.  L'habillement  des 
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Egyptiens  modernes  ne  diffère  presque  pas 
de  ceJuî  des  anciens  habitans  de  cette  con- 
trée :  il  est  à  peu  près  tel ,  quant  à  la  for- 
me, qu'il  ëtoît  du  tems  de  Sésostris.  Cest 
une  robe,  ou  plutôt  une  espèce  de  chemise 
à  manches  larges,  attachée  autour  de  la 
ceinture  :  Tëtoffe  en  est  pour  F  ordinaire  de 
drap  bleu.  Le  petit  peuple  porte  par  dessus 
une  robe  d'étoffe  de  laiùe  brune  ;  les  gens 
les  plus  distingués  ont  une  simarre  de  drap 
de  la  même  couleur  que  la  robe.  L'habit 
des  femmes  diffère  peu  de  celui  des  hom- 
mes, excepté  qu'il  est  plus  court ,  et  que 
les  vétemens  de  dessous  sont  de  soie  j  leurs 
manches  sont  longues  et  pendantes;  elles 
ont  sous  leurs  habits  une  chemise  de  gaze 
qui  traîne  jusqu'à  terre.  Leurs  cheveux  sont 
relevés  en  rond ,  sous  un  bonnet  court  de 
laine  blanche  :  elles  mettent  par  dessus  un 
mouchoir  brodé.  Les  femmes  publiques  sont 
les  seules  qui  laissent  leur  visage  entière- 
ment à  découvert  :  elles  portent  à  leur  nez 
des  anneaux  auxquels  sont  attachés  des  grains 
de  verre.  Ce  qui  sur-tout  les  fait  reconnoî- 
tre ,  c'est  Fusage  où  elles  sont  d'aller  dans 
les  rues  et  $ur  leg  grande  chemins  ,  dan- 
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sant ,  chantant ,  et  jouant  quelquefois  des 
instrumens. 

On  voit  en  Egypte  la  plupart  de  nos  ani- 
maux domestiques  ,  tels  que  les  chevaux  , 
les  ânes ,  les  mulets  :  on  y  voit  aussi  des  cha- 
meaux et  des  tigres.  Les  déserts  de  la  Thë- 
baïde  offrent  encore  une  autre  sorte  d'animal 
sauvage,  c'est  la  gazelle;  mais  l'animal  qui 
fait  le  plus  dé  ravage  en  Egypte  5^  c'est  Thip- 
popotame.  Il  prend  naissance  dans  TEthiopie 
et  descend  ,  le  long  des  bords  du  Nil ,  dans  la 
haute  Egypte  :  il  désole  les  campagnes,  man- 
'  ge  ou  détruit  les  bleds  de  turquie  }  il  fait  par 
fois  la  guerre  aux  hommes.  Il  les  foule  aux 
pieds,  les  étouffe  avec  ses  jambes  qui  sont 
fort  grosses  et  fort  courtes.  Mais  il  ne  boit 
point  leur  sang,  il  ne  mange  point  leur  chair; 
cet  animal  est  absolument  herbivore  :  il  est 
très-difficile  à  tuer  ;  il  n'a  qu'un  petit  endroit 
au  front  où  il  puisse  être  blessé  :  le  reste  de  sa 
peau  a  deux  doigts  d'épaisseur ,  et  résiste  à  la 
balle.  Le  Nil  produit  à  peu  près  les  mêmes  es- 
pèces de  poissons  qui  se  rencontrent  dans  les 
autres  rivières  :  ce  qui  le  distingue  le  plus  est 
le.crocodîle,  animal  vorace,  et  presque  par- 
ticulier à  ce  fleuve  :  ses  œufs  ressemblent  à 
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ceux  d'une  oie  ;  il  les  enterre  dans  le  sable  à 
la  profondeur  d'un  pied  -,  ses  petits  courent  à 
Teau  rinstant  d'après  leur  naissance.  Pour  le 
prendre  on  contrefait  le  cri  de  quelque  ani^ 
anal  :  le  crocodile  ne  manque  pas  d'accourir 
au  bruit  ;  alors  on  lui  enfonce  dans  le  corps 
un  crampon  auquel  est  attachée  une  corde  : 
on  le  laisse  se  replonger  dans  le  fleuve  où  il 
perd  bientôt  tout  son  sang.  Après  l'avoir  tiré 
sur  le  rivage ,  on  lui  met  une  perche  dans  la 
gueule  ,  et  on  lie  ensemble  ses  deux  mâchoi- 
res j  ce  qtii  supposa  qu'il  est  encore  vivant/ 
Cet  animal  a  la  vue  très  -  perçante  ;  il  voit 
même  les  objets  qui  sont  derrière  lui ,  par  le 
moyen  d'un  canal  qui  communique  depuis  le 
derrière  de  sa  tète  jusqu'à  son  œil.  Il  y  a  une 
autre  espèce  de  crocodile  :  cehii-ci  est  entiè? 
yemeot  terrestre  5  il  vit  et  se  cache  dans  les 
grottes  et  les  cavernes  des  montagnes  voisines 
du  Nil  :  on  le  nomme  worale.  Sa  longueur 
est  de  quatre  pieds  sur  huit  pouces  de  large  : 
sa  langue  est  fourchue  ;  il  la  darde  comme  les 
gerpens  \  mais  il  n'est'  point  dangereux  ;  il 
manque  de  dents.  Cet  animal  ne  vit  que  de 
mouches  et  de  petits  lésards  ;  il  dort  aussi 
long-teras  que  dure  l'hiver.  Les  vipères  sont 
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très-communes  ici  ;  mais  leur  morsure ,  nî 
celle  du  serpent,  ni  même  celle  du  scorpion, 
ne  sont  pas,  en  ce  pays,  fort  dangereuses. 
Les  Arabes  les  touchent  avec  la  même  as- 
surance que  si  c'ëtoient  des  fleurs  ;  ils  les 
caressent  et  les  portent  dans  leurs  chemises. 
A  regard  de  la  salamandre,  autre  reptile 
très-commun  dans  la  haute  Egypte ,  sa  pi- 
qûre est  mortelle.  Il  n'y  a  point  dans  le  mon- 
de d'endroit  oii  il  y  ait  autant  de  poulets 
qu'au  grand  Caire.  Comme  on  y  fait  couver 
\qs^  œufs  sans  poules ,  on  y  voit  ëclorre  sept 
ou  huit  mille  poussins  tous  à  la  fois.  On  se 
sert  pour  cet  effet  de  fours  échauffés  à  un 
degré  convenable. 

Toute  route  nous  étant  indifférente  pourvu 
que  nous  pussions  satisfaire,  rassasier  notre 
avide  curiosité ,  nous  ne  crûmes  pas  devoir 
laisser  échapper  une  commodité  qui  s'offrit 
à  nous  pour  voir  la  Grèce  et  les  principales 
lies  de  r Archipel.  Cette  route  nous  rame- 
noit  d'ailleurs  ensuite  à  la  partie  de  l'Asie 
où  est  située  Constantinople ,  un  des  princi*. 
paux  objets  que  nous  désirions  de  voir.  ^ 
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C  H  A  PITRE    II. 

Des  Iles  de  V Archipel ,  et  paniclulière- 
ment  de  la  Grèce, 


Après  plusieurs  stations  ,  nous  débarquâ- 
mes enfin  définitivement  à  rextrémité  du 
golphe  Laconique ,  autrement  dit  la  Calochi- 
ne  ,  où  le  capitaine  de  notre  vaisseau  devoit 
s'arrêter  ,  à lendroit  le  plus  proche  de  Misî- 
tra,  TancienneLacédémone.  Misitra  contient 
près  de  quinze  raille  habitans,  parmi  lesquels 
il  y  a  peu  de  Turcs  ;  elle  est  défendue  par  un 
château  bâti  sur  le  haut  du  rocher  où  fut  la  ci* 
tadelle  de  Sparte.  On  sait  que  cette  ville,  qui 
devint  bientôt  la  rivale  d'Athènes,  et  qui 
commanda  long-tems  à  toute  la  Grèce ,  dut 
«a  grandeur  aux  loix  que  lui  donna  Licur- 
gue.  Le  plan  de  cet  ouvrage  étant  de  faire 
connoitre    tous   les    principaux    gouverne- 
mens,  nous  allons  retracer  ici  ceux  de  Lacé- 
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démone  et  d'Athènes ,  et  même  celui  de  lan- 
cîenne  Carthage ,  pour  ne  plus  revenir  sur 
cet  objet.  Ce  sont  les  seuls  gouvernemens 
de  l'antiquité  qui  méritent  d'être  médités  , 
en  y  joignant  celui  des  Romains  ,  dont  nous 
avons  donné  une  notion  suffisante  dans  no- 
tre voyage  dltalie. 

Ce  précis  contient  d'ailleurs  une  partie  de 
rhistoire  ancienne  de  ces  villes  célèbres. 
L'histoire  dii  gouvernement  d'Athènes  sera 
sur-tout  toujours  intéressante,  parce  qu'elle 
ofire  une  leçon  éternelle  pour  prévenir  tous 
les  abus  d  une  démocratie  qui  n'est  pas  ba- 
sée sur  la  balance  des  trois  pouvoirs.  Rien 
d'ailleurs  n'est  indifférent ,  et  l'on  est  cer- 
tain  de  contenter  ses  lecteurs  toutes  les 
fois  qu'on  les  entretiendra  de  ce  peuple  ai- 
mable et  belliqueux  qui  a  servi,  dans  tous 
les  genres ,  de  modèle  aux  autres  nations  , 
et  qui  a  dans  ses  fastes  une  foule  de  traits 
et  une  physionomie  particulière.  La  politî- 
que  des  états  modernes  y  a  pris  de  grandes 
leçons.  Toutes  les  formes  de  gouvernement 
s  y  trouvent  avec  une  vigueur  et  des  excès 
bien  dignes  d'être  observés  :  la  liberté  et  la 
tyrannie  y  eurent  des  autels  et  des  chaînes. 
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Là  fut  imaginée,  peut  être  pour  la  première 
fois ,  cette  confédération  qui ,  en  conservant 
leur  indépendance  individuelle,  composoit 
une  république  guerrière ,  aussitôt  qu'il  fal- 
lait conquérir  ou  se  défendre  :  là,  les  magis- 
trats étoient  tout  ce  qu  un  homme  pouvoit 
être  ,  un  sage ,  un  héros  ^  un  mortel  qui  ne 
comptoit  pour  rien  le  sang  versé  pour  la 
patrie.  Là ,  on  vit  aussi  des  désordres  af- 
freux ,  et  après  cette  guerre  du  Péloponnèse, 
que  le  voluptueux  Périclès  suscita  pour  être 
dispensé  de  rendre  ses  comptes  ,  on  vit  la 
Grèce  avilie  trembler  devant  Alexandre , 
n'avoir ,  à  Chéronée ,  ni  généraux  ,  ni  sol- 
dats ,  et  enfin  ,  remercier  les  dieux  de  la 
mort  de  Phihppe,  qu'ils  n  osoiént  plus  com- 
battre. Alors  on  avoît  des  courtisannes ,  des 
Statuaires  ,  des  peintres ,  des  orateurs  ,  tout 
excepté  des  vertus  :  on  aimoit  ses  plaisirs , 
et  non  sa  patrie. 

Du  gou^^ernement  de  Lacédémone, 


Uautoritjs  des  rois  de  Sparte  fut  abso- 
lue jusqu'au  tems  de  Licurgue  ;  mais  depuis 
(jue  les  Héraclides  furent  rentrés  dans  le 
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Pf^Ioponnèse ,  Sparte  fut  gouvernée  par  deux 
rois.  Le  peuple  voulut  mettre  ensuite  le  gou- 
vernement en  république;  Licurgue  le  ré- 
forma. Ses  ioix  sont  remarquables  par  leur 
singularité.  Il  n'en  prit  point  le  modèle  dans 
les  autres  étals  :  il  forma  dans  le  sein  de  la 
Grèce  un  peuple  nouveau,  quin'avoitriende 
commun  avec  lui  que  la  langue.  Dans  cette 
forme  de  gouvernement.deux  rois,  les  anciens 
et  le  peuple ,  partageoient  le  gouvernement  : 
le  sénat  étoit  composé  de  vingt-huit  archon- 
tes ou  vieillards  ;  les  décrets  du  sénat  n'a- 
voient  point  de  force  s'ils  n'étoient  ratifiés 
par  le  peuple.  Cent  trente  ans  après  Licur- 
gue.  Théophonique ,  ayant  remarqué  que  ce 
qui  étoit  résolu  par  les  rois  et  par  le  sénat 
n'étoit  pas  toujours  agréable  à  la  multitu- 
de ,  établit  des  éphores ,  dont  la  magistra- 
ture ne  duroit  qu'un  an  ;  ils  ëtoient  choisis 
par  le  peuple,  et  ils  avoient  autorité  sur  les 
sénateurs  et  sur  les  rois  même  ;  ils  avoient 
plus  de  pouvoir  que  les  tribuns  n'en  eurent 
depuis  à  Rome.  Pour  bannir  de  Lacédémone 
le  luxe  et  l'envie,  Licurgue  voulut  en  chas- 
ser  l'opulence  et  le  luxe  ;  il  persuada  donc 
un  partage  égal  de  tous  les  biens;  il  ordonna 
,      Tome  I.  p^ 
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que  If  s  planchers  des  maisons  fussent  faît^ 
avec  la  coignée,  et  les  portes  avec  la  scie. 
Voîlà  à  peu  près  les  logemens  de  nos  ana- 
chorettes.  L'entrée  du  pays  étoit  défendue 
aux  étrangers.  Rome  avilit  peu  à  peu  la  di- 
gnité de  citoyen  :  Lacédémone ,  par  sa  ré- 
serve à  l'accorder,  la  rendit  plus  estimable. 
Licurgue  décria  F  usage  de  For  et  de  Fargent , 
et  ordonna  qu'on  se  serviroit  d'une  monnoie 
de  fer.  Les  repas  s'y  prenoîent  en  commun  : 
les  grâces  et  les  délicatesses  attiques  étoient 
inconnues  à  Lacédémone.  On  y  vouloit  de 
la  force  dans  les  esprits  comme  dans  les 
corps..  Les  jeunes  filles  ,  presque  nues  ,  et 
les  garçons  ,  disputoient  le  prix  de  la  course , 
de  la  lutte ,  de  la  danse  ,  etc.  j  ils  ne  pou- 
voient  épouser  que  les  filles  qu'ils  avoient 
vaincues  dans  ces  jeux.  Les  femmes  sont 
suffisamment  couvertes  ,  disoit-on,  de  Fhon- 
nêteté  publique  et  de  leur  vertu.  Les  per- 
sonnes nouvellement  mariées  ne  pouvoient 
se  voir  qu'à  la  dérobée  :  on  vouloit  prévenir 
le  dégoût.  Les  Spartiates  ne  faisoient  qu'une 
même  famille  ;  les  enfans  ne  connoissoient 
d'autre  mère  que  la  république  ,  ni  d'au- 
tre père  que  les  sénateurs.  Les  Hottes  ou 
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esclaves,  ëtoient  traites  avec  cruauté.  Cette 
constitution  n'avoit  point  eu  d'exemple 
sur  îa  terre  avant  Liciirgue ,  et  n'a  été  sui- 
vie de  personne.  On  viola  dans  la  suite  les 
loix  de  Licurgue.  Il  en  coûta  la  vie  à  Agis , 
pour  avoir  voulu  les  rétablir.  Enfin,  Sparte 
passa  sous  le  joug  des  rois  de  Macédoine  et 
aprèssous  celui  des  Romains,  puis  des  TurcSy 
si  vous  en  exceptez  Us  Maniotes  ,  retirés 
dans  les  montagnes,  que  les  Turcs,  ni  les 
Vénitiens  nont  jamais  pu  soumettre  à  leurs 
loix. 


'  Du  goui^ernenient  d  Athènes, 


Le  gouvernement  d'Athènes  varia  plu- 
sieurs fois.  Après  avoir  été  long-tems  sous 
les  rois  ,  puis  sous  les  archontes ,  celte  viile 
rendit  son  gouvernement  populaire  ;  elle 
passa  ensuite  sous  le  pouvoir  tyrannique  des 
Pisistratidf  s.  La  liberté  ,  recouvrée  bientôt 
après  ,  subsista  avec  éclaf  j^isqu'à  Féchec  de 
la  Niv  ile  ,  et  à  la  prise  d'Âdiènes  f^ar  les  Lacé- 
démoniens.  Gei.x-ri  la  soumirent  aux  trente 
tyrans  dont  Fâutotiié  fit  encore  place  à  la 
liberté;  elle  s'y  conserva  pendant  uneasse:^ 
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longue  suite  d'annëes  jusqu'à  ce  que  Rome 
eut  enfin  subjugué  la  Grèce.  Athènes  dans 
sa  naissance  eût,  oomme  Lacédémone  et 
Thèbes,  des  rois,   mais  non  absolus.  On 
comptoit  dix  rois  depuis   Cécrops  jusqu'à 
Thésée,  et  sept  depuis  Thésée  jusqu'à  Co- 
drus,  qui  s'immola  lui  même  pour  le  salut 
de  la  patrie  :  ses  enfans,  Médon  et  Nilée, 
se  disputèrent  le  royaume.  Les  Athéniens  en 
prirent  occasion  d'abolir  la  royautérà  la  place 
des  rois  ils  créèrent ,  sous  le  nom  d'archontes, 
des  gouverneurs  perpétuels  ;  ils  les  rendirent 
d'abord  décennaux ,  ensuite  annuels.  Dracon 
fut  leur  législateur  :  ses  loix  ne  durèrent  que 
vingt-six  ans.  Solon  voulut  secourir  sa  patrie  : 
les  Athéniens  lui  offrirent  la  royauté  ;  il  se 
contenta  de  la  dignité  d'archonte.  L'une  des 
causes  des  troubles  .comme  à  Rome  ,  étoit 
l'inégalité  extrême  des  fortunes.  Il  fit  ac- 
quitter les  dettes ,  affranchit  ses  esclaves  et 
ne  voulut  pas  qu'il  fut  permis  désormais 
d'engager  sa  liberté  en  empruntant  ;  il  fit 
des  loix  plus  douces,  plus  analogues  au  ca- 
ractère des  Athéniens  ,  et  proportionna  les 
peines  aux  délits.  Les  grandes  affaires  de  là 
république  se  discutoient  dans  les  assemblée^ 
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du  peuple.  Ces  assemblées  ,  où  résîdoît  la 
souveraineté,  étoient  fort  nombreuses  :  il 
falloit  qu  elles  fussent  au  moins  de  six  milla 
citoyens  pour  former  une  loi  ou  un  décret 
important.  L  ostracisme  étoit  une  loi  par 
laquelle  on.  condamnoit  à  dix  ans  d>xil  les 
citoyens  soupçonnés  de  pouvoir  aspirer  a  la 
tyrannie,  L  ostracisme  n'opprima  presque  ja- 
mais que  la  vertu. 

Du  goui^emement  carthaginois. 

Carch^don  de  Tyr  avoit  jeté  les  pre- 
miers fondemens  de  Carthage  sous  le  nom  de 
Carchédoine ,  à  douze  milles  de  Tunis.  Une 
princesse  phénicienne ,  nommée  Elyse  ou  Di- 
don ,  s  y  réfugia  quelque  tems  avant  la  fon- 
dation  de  Rome ,  fuyant  son  frère  Pygma- 
lion,  meurtrier  de  Sichée  son  mari;  elle  la 
fit  rebâtir  et  lui  donna  le  nom  de  Carthage. 
Cette  reine  étant  morte  ,  les  Carthaginois 
s^érigèrent  en  république ,  et  après  que  la 
Grèce  eut  été  soumise  ,»le  monde  fut  par- 
tagé en  deux  puissantes  républiques ,  Car- 
thage et  Rome.  Trois  puissances  y  formoient 
lantorité  souveraine,  celle  des  deux  prince§ 
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OU  magistrats  appelés  suffètes,  celle  du  sé- 
nat et  celle  du  peuple.  Aristote  la  loue  de 
n^avoir  donné  entrée  ni  aux  séditions  ,  ni  à 
la  tyrannie  jusqu'au  tems  où  vivoif  ce  plii- 
losoplie;,  c'est-à  dire,  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans.  Le  pouvoir  des  suffères  éqiûvaloit 
à  celui  des  consuls  romains  ,  et  ne  duroit 
qu'un  an  ;  ils  avoient  le  soin  d'assembler  le 
sénat  dont  ils  étoient  les  chefs ,  proposoient 
les  sujets  de  délibération  et  recueilloient  les 
suffrages  ;  ils  commandoient  quelquefois  les 
armées.  C^étoit  au  sénat  que  se  traitoient  les 
affaires  importantes  et  qu'on  décidoit  de  la 
guerre  ou  de  la  paix.  Le  nombre  des  séna- 
teurs étoit  considérable ,  puisqu'on  en  tiroit 
cent  quatre  pour  former  le  tribunal  des  cent , 
établi  pour  faire  rendre  compte  aux  tribu- 
naux de  leur  conduite.  Ces  cent  quatre  Ju- 
ges étôient  perpétuels.  Cinq  avoient  une  ju- 
lisdiction  particulière  et  supérieure  à  celle  des 
autres  :  ce  conseil  des  cinq  étoit  ce  qu'est  à 
"Venise  le  conseil  des  dix.  Le  sénat  ne  dé- 
cidoit en  dernier  ressort  que  lorsque  les  suf- 
frages étoient  unanimes  :  dès  qu'il  y  avoit 
partage,  le  droit  de  décider  étoit  dévolu  au 
peuple  ;  règlement  qui  animoit  les  cabales 
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et  faîsoit  dominer  les  mauvais  conseils.  Les 
gënëraux  rëpondoient  des  événemens  de  la 
guerre.  Arislote  blâme  de  ce  que  le  même 
homme  put  y  poss^^er  plasieurfi  charges.  Ils 
firent  mourir  injustement  Annibal,  Bomilcar 
et  le  Macédonien  Xantippe  leur  sauveur  , 
le  vainqueur  de  Rëgulus  qui  avoit  vaincu 
cent  fois  les  généraux  de  Carthage. 

Carthage  ,  colonie  de  Tyr,  avoit  lesjmé- 
mes  mœurs  ,  les  mêmes  loix ,  le  même  lan- 
gage et  la  même  industrie  pour  le  commer- 
ce ;  on  y  cultivoit  peu  les  arts.  Ce  fut  le 
dessein  de  posséder  la  Sicile ,  formé  en  mê- 
me tems  par  les  Romains  et  les  Carthagi- 
nois ,  qui  leur  mit  les  armes  à  la  main.  Cette 
guerre  dura  vingt-quatre  ans ,  et  fut  termi- 
née à  l'avantage  des  Romains.  Amilcarétoit 
le  général  des  Carthaginois.  Les  Romains  ne 
furent  pas  long-tems  sans  abuser  de  Fheu- 
reuse  situation  où  les  avoit  mis  ce  traité  : 
les  Carthaginois  en  essuyèrent  plusieurs  in- 
justices. D'ailleurs ,  Carthage  faisoit  des  con- 
quêtes en  Espagne  ,  qui  mettoient  en  danger 
Rome,  qui,  de  son  côté,  s'étendoit  vers  la 
Grèce.    Enfin  ,  il  y  eut  un  traité  dont  les 
conditions  furent  que  les  Carthaginois  n@ 
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passeroient  pas  lEbre,   et  que  les  Sagon- 
tins  ,  placés  entre  eux  et  les  Romains,  de- 
toeureroient  neutres  et  vivroient  indépendans 
et  libres.  Malgré  ce  traité,  Annibal  attaqua 
Sagonto.  Les  Romains  se  plaignirent  inuti- 
lement :  alors  commença  une  nouvelle  guerre 
qui  dura  seize  ans,  et  son  histoire  présente 
peut-être  le  plus  beau  spectacle  quait  four- 
ni l'antiquité.  Annibal  triompha  d'abord  de 
Rome  ;  mais  les  Carthaginois  ne  lui  ayant 
pas  envoyé  les  secours  qu'il  demandoit ,  il 
fut  réduit  à  une  guerre  défensive.  Les  Ro- 
mains portèrent  la  guerre  en  Afrique  ;  Sci- 
pion  y  descendit ,  vainquit  Annibal  deux  cent 
un  ans  avant  Jésus-Christ,  et  fit  une  paix 
avantageuse  en  tout  aux  Romains. 

La  troisième  guerre  punique  fut  entrepri- 
se :  Scipion  Emilien  prit  Carthage ,  et  con- 
firma le  nom  d'Africain  dans  sa  famille.  Ro- 
me avoit  forcé  les  Carthaginois  à  reprendre 
les  armes.  Genseric  enleva  dans  la  suite  Car- 
thage aux  Romains  ;  elle  fut  pendant  cent  ans 
le  siège  de  l'empire  des  Vandales  en  Afri- 
que. Les  Arabes  l'ont  entièrement  ruinée  , 
et  l'on  en  voit'  les  ruines  à  quatre  lieues  de 
Tyr.   Carthage ,  devenue  plutôt  riche  que 
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R  orne ,  avoit  été  aussi  plutôt  corrompue.  La 
tyrannie  du  prince  ne  met  pas  un  ëtat  ptus 
près  de  sa  ruine ,  que  Tindifférence  des  ci- 
toyens pour  le  bien  commun  n'y  met  une 
république.    A  Carthage  ,    les  particuliers 
avoient  les.  richesses  des  rois.  De  deux  fac- 
tions qui  divisoient  Carthage ,  Tune  vouloit 
toujours  la  paix ,  lautre  la  guerre.  La  pré- 
sence d'Annibal  fit  cesser  parmi  les  Romains 
toutes  les  divisions  ;  mais  la  présence  de  Sci- 
pion  aigrit  celles  des  Carthaginois  :  ceux-ci 
se  servoient  de  troupes  étrangères  j  les  Ro- 
mains employoient  les  leurs.  Chez  les  Car- 
thaginois les  armées  qui  avoient  été  battues 
deyenoient  plus  insolentes  ;  quelquefois  elles 
mettoient  en  croix  leur  général  :  chez  les 
Romains,  le  consul décimoir  les  troupes  qui 
avoient  fui.  La  fondation  d'Alexandrie  avoit 
aussi  beaucoup  diminué  le  commerce  de  Car- 
thage :  sa  cavalerie  valut  mieux  que  celle  de 
Rome;  les  chevaux  numides  étoient  meilleurs 
que  ceux  dltalie  ;  mais  enfin ,  les  Romains 
ayant    conquis  TEspagne  et    fait    alliance 
avec  Masinissa ,  ils  eurent  de  bonne  cavale- 
rie ,  et  ce  fut  la  cavalerie  numide  qui  gagna 
la  bataille  de  Zama ,  et  finit  la  guerre. 
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Nous  voilà  dans  la  Morëe ,  qui  est  Tan- 
cîen  Péloponnèse.  Nous  marchâmes  la  pre- 
mière journée  par  une  plaine  fertile  et  bien 
cnltivée.  Nous  avions  à  notre  droite  FEuro- 
tas ,  ce  fleuve  fameux  sur  les  rivages  duquel 
les  anciens  Spartiates  s'endurcissoient  aux 
travaux,  et  où  se  baignoit  la  jeunesse  lacé- 
démonienne.  Le  peu  de  vestiges  qui  restent 
de  la  ville  de  Sparte  ,  sont  des  colonnes  bri- 
sées ,  des  corniches  ,  des  chapiteaux  épars 
dans  la  campagne.  On  reconnoit  cependant 
encore  la  forme  du  théâtre  et  du  Dromos.  Le 
premier  avoit  deux  cents  cinquante  pas  dans 
sa  pi  us  grande  ouverture  ;  les  mures  étoient 
de  belles  pierres  de  taille  et  les  gradins  de 
marbre.  En  face  du  théâtre  sont  plusieurs 
débris  de  colonnes  et  de  murailles  de  brique, 
qu'on  nous  dit  être  les  restes  du  tombeau 
de  Pa usanias  -,  mais  on  ne  peut  en  être  cer- 
tain. Le  tems ,  hëlas  !  dévore  tout ,  et  mê- 
me les  tombeaux.  Là  aussi  étoit  autrefois  la 
colonne  où  Ton  avoit  gravé  les  noms  des  trois 
cents  Spartiates  qui  perdirent  la  vie  à  la  dé- 
fense desThermopyles  :  on  nous  fit  voir  cette 
colonne  dans  une  église  de  la  ville  où  elle  a 
été  transportée  depuis.  Le  Dromos  étoit  un 
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cirque  où  la  jeunesse  s^exerçoit  à  la  course 
et  à  raanier  les  chevaux.  C'ëtoît  vraisembla- 
blement là  aussi  que  les  jeunes  filles  dan- 
soient  nues,  vêtues  de  la  seule  puJeur  pu- 
blique, et  s'exerçoient  à  la  lutte  en  présence 
des  jeunes  garçons.  Nous  fûmes,  par  la  route 
de  Sparte  ,  à  Napoli ,  qu'on  croit  être  Tan- 
cienne  Argos.  En  arrivant  à  cette  ville ,  on 
voit  sur  la  droite  une  élévation  couverte  de 
ruines  :  ce  sont  les  anciens  restes  d'Argos  , 
capitale  des  états  d'Agamemnon.  Nous  pour- 
suivîmes notre  course  vers  Mycène  ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Agios-Adrianos.  La  nou- 
velle ville  qui  remplace  Argos  n'a  rien  qui 
soit  digne  des  regards  d'un  curieux.  Nous  ne 
lûmes  guère  plus  satisfaits  de  Corint  he  :  cette 
ville  ,  autrefois  fornement  de  la  Grèce  et  la 
capitale  de  T Achaie ,  nest  plus  quun  gros 
village  y  situé  entre  la  mer  Ionique  et  la  mer 
Egée.  L'ancienne  Corinthe  avoit  onze  milles 
de  circuit.  On  sait  que  les  Romains  la  sac- 
cagèrent et  la  réduisirent  en  cendres.  Grand 
nombre  de  statues  d'or  et  d'argent,  d'autres 
d'airain,  furent  fondues  dans  l'embrasement: 
ces  différens  métaux,  mêlés  ensemble,  for- 
mèrent une  espèce  de  cuivre  tié^-précieox, 
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qu'on  appela  depuis  métal  de  Corinthe.  Des 
tas  de  maisons,  construites  sans  ordre  et 
sans  proportion  ,  ont  pris  la  place  des  édifi- 
ces somptueux  qui  embellissoient  cette  opu- 
lente  et  superbe  ville  :  il  „>  a  guère  aujour- 
d  hui  que  quatorze  ou  quinze  cents  habitans. 
La  ville  de  Mëgare,  qui  est  à  quelques  mil- 
Jes  de-là ,  n'est  pas  en  meilleur  état  que  Co- 
rinthe  ;  mais  elle  a  du  moins  l'avantage  de 
n'avoir  pas  changé  de  nom.  On  compte  qua- 
torze  milles  de-Ià  à  Lepsina ,  autrefois  Eleu- 
sis^  Les  Eleusiens  élevèrent  un  temple  ma- 
gnifique à  Cérèsj  ils  instituèrent  en  son  nom 
des  fêtes  appelées  TAesmophores ,  où  de 
jeunes  vierges  portoient  sur  leurs  têtes  des 
corbeilles  pleines  d'épis.  Il  n'y  a  plus  d'ha- 
bilans  à  Lepsina  5   mais  la  campagne  est 
couverte  de  belles  ruines  de  marbre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  nous  rendre  à  Athè- 
nes. Nous  n'entreprendrons  pas  de  vous 
peindre  toute  notre  émotion ,  tout  l'enthou- 
siasme qui  s'empara  de  nous  aux  approches 
du  séjour  des  Platon,  des  Aristote, des  Mil- 
tiade,  des  Socrate.  C'est,  en  général,  le 
sentiment  qu'on  éprouve  ici ,  comme  dans 
toute  l'Italie.  Quels  souvenirs  ,  en  effet , 


"^ 


AUTOUR     DU     MONDE.  joS 

quels  grands  noms  ne  rappelle  pas  la  patrie 

des  Homère     des  Xénophon,  des  dLos- 

hène    des  Epaminondas  !  Ces  noms  n'éga- 

lent-ils pas.  s'ils  ne  les  surpassent ,  ceux  des 

Scipon  des  Paul-Emile,  des  César,  des 
Ciceron ,  des  Varron ,  des  Virgile  ?  On  trou- 
ve encore  quelques  vesliges  de  ce  que  fut 

outrefo,s  Athènes;  et  le  peu  de  ruiles  qu 

en  restent  sont  à  la  fois,  et  des  marques  de 
son  antique  gloire ,  et  des  preuves  de  la  bar- 
barie de  ses  vainqueurs.  La  nouvelle  Athè- 
nes est  située  aux  mêmes  lieux  que  l'an- 
cienne; mais  elle  occupe  un  bien  moindre 
-pace  que  ne  le  faisoit  celle-ci.  La  citadelle 

stbatie  sur  un  roc  escarpé,  au  haut  d'une 
,;  qui  peut  avoir  douze  cents  pas  de  cir- 

:on2rence:onymontoit,il^aquelques 
innées,  par  trois  superbes  portiques ,  sur 
esquels  on  remarquoit  plusieurs  groupes 
le  figures  en  bas-relief  :  c'étoient  sans  doute 
■es  beaux  propylées  ou  vestibules  dont  la 
instruction  coûta  plus  de  vingt  mille  ta- 

n  temple  de  a  Victoire  à  droite  du  chemin 
[ui  mené  a  celm  de  xVIinerve  ;  il  servoit  d'ar-   > 
eaal  aux  Turcs,  aussi   bien  qu'un  autre 
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grand  édifice  qui  ëtoit  vis  à-vis.  Les  colon- 
nes de  l'un  et  de  Faurre  qui  subsiarent  en- 
core ,  sont  d  ordre  ionique  ,  cannelées  et  or- 
nées de  bas-reliefs  fort  délicats.  Nous  arri- 
vâmes au  temple  de  Minerve ,  ou  plutôt  à 
lendroit  où  il  éroit  bâti.  Ce  magnifique  édi- 
fice ,  un  des  plus  beaux  monumens  anciens 
en  ce  genre,  avoit  été  conservé  par  les  Turcs, 
qui  en  avoient  fait  leur  principale  mosquée  ; 
mais  il  fut  ruiné  par  les  bombes  en  1677. 
Nous  n'eûmes  pas  le  bonheur  de  le  voir  en 
son  entier ,  comme  plusieurs  voyageurs 
avant  nous.  Il  étoit  de  marbre  blanc  ,  assez 
semblable  à  un  parallélogramme;  sa  lon- 
gueur d'orient  en  occident  étoit  de  deux  cent 
vingt  pieds,  sur  près  de  cent  de  largeur; 
quarante  huit  colonnes  doriques,  hautes  de 
quarante- deux  pieds ,  formoient  tout  au  tour 
une  galerie  superbe.  Le  fronton  du  portail 
étoit  urne  de  belles  figures  qui  représentoient 
rentrée  de  Minerve  dans  Athènes  :  on  y  re- 
marquoit  le  char  de  la  déesse  traîné  par  des 
chevaux  d^une  beauté  et  d^me  délicatesse 
dignes  des  Praxitèles  et  des  Myrons.  L'in- 
térieur du  temple  présentoit  un  double  rang 
de- colonnes  de  marbre,  qui  formoient  une 
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espèce  de  galerie.  Les  mui  aîllf  s  é  oient  cons- 
truites du  plus  beau  marbre  ,  et  enrichies  de 
peintures  et  de  mosaïques: on  avoit  grave  sur 
la  frise  le  fameux  combat  contre  les  Centau- 
res ,  des  sacrifices ,  des  processions ,  des  pom- 
pes triomphales  ;  le  dais  de  Fautel  qui  ser-* 
voit  aux  Chrétiens,  ëtoit  soutenu  sur  quatre 
colonnes  de  porphyre  bien  travaillées.  Ce 
temple  ëtoit  fort  obscur  ;  mais  il  devoit  Tê- 
tre  bien  davantage  avant  que  les  Grecs  eus- 
sent pratiqué  dans  le  chœur  une  ouverture 
par  où  la  lumière  entroit  dans  le  corps  de 
rédifice.  Nous  avons  observé  la  même  chose 
dans  tous  les  temples  des  Payens  que  le  tems 
n'a  pas  dévorés.  Sans  doute  que  cette  obscu- 
rité étoit  requise  pour  la  célébration  de  leurs 
mystères ,  et  pour  les  rendre  plus  augustes , 
en  les  exposant  moins  aux  regards  des  pro- 
phanes. 

Notre  empressement  et  notre  impatience 
étant,  pour  ainsi  dire,  en  balance  parmi 
tant  d'objets  qui  nous  restoient  à  parcou- 
rir, nous  demandions  à  la  fois  à  voir  ces 
lieux  célèbres  où  avoient  paru  jadis  avec  tant 
d'éclat  k.s  Sophocle,  les  Euripide,  les  Dé- 
mosthène,  les  Socrate  et  les  Platon.  Nous 
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descendîmes  à  travers  quantité  de  riiînes 
prëcieuses  et  de  colonnes  de  marbre ,  au  mi- 
lieu desquelles  les  Turcs  ont  construit  des 
baraques  et  des  corps-de-garde.  Le  théâtre 
de  Bacchus,  qui  joint  les  murailles  de  la 
citadelle,  est  appuyé  sur  la  pente  de  la  col- 
line, La  nature  et  Fart  avoient  fait  de  ce 
lieu  une  scène  brillante  et  majestueuse ,  large 
de  près  de  deux  cent  cinquante  pieds.  Le 
lieu  de  l'orchestre  en  a  plus  de  cent  5  les 
gradins  occupent  le  reste.  Deux  monumens 
plus  beaux  et  plus  entiers  sont  ceux  qu  on 
appelle  la  lanterne  de  Démosthène  et  la  tour 
des  Vents.  Celle  -  là  est  une  petite  tour  de 
marbre  où  Ton  dit  que  ce  grand  orateur 
S'exerçoit  à  T étude  de  Téloquence  ;  elle  n'a 
guère  que  seize  pieds  et  demi  de  circuit ,  et 
est  couverte  d'un  dôme  taillé  en  écaille  5  six 
colonnes  cannelées  de  dix  pieds  et  demi  de 
haut  avec  leurs  chapiteaux  soutiennent  cette 
belle  guérite.  SurTautre  tour,  qui  est  aussi 
de  marbre,  et  de  figure  octogone,  sont  gravés 
les  huit  vents  principaux  ,  un  sur  chaque 
face  ,  du  côté  précisément  qu  il  souffle  ;  la 
couverture  de  la  tour  est  composée  de  vingt- 
quatre  morceaux  de  marbre  égaux  qui  se 

réunissent 
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rëunissent  en  pointe.  Ne  seroit-ce  point  pour 
•indiquer  les  vingt -quatre  vents?  Au  reste, 
cette  idée  seroit  dignes  d'un  peuple  aussi 
éclairé  que  les  Athéniens. 

Du  côte  de  la  porte  d'Eleusis  sont  les  res- 
tes d'un  superbe  vestibule  qui  Jpai soit  partie 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  :  il  avoit  cent 
vingt-cinq  pas  de  long  ,  c'est-à-dire,  enviitDU 
un  stade;    son  circuit  étoit  de  cinq  cents 
pas.  La  plus  apparente  de  ces  ruines  est 
un  pan  de  muraille,  orné  par  devant  de  co- 
lonnes de  marbre.  Non  loin  de  là,  hor^  de 
Tenceintede  la  ville  moderne,  étoit  le  tem- 
ple que  les  Athéniens  élevèrent  en  Fhon- 
neur  de  Thésée  :  c  est  maintenant  une  église 
de  Saint -George.  Autour  de  Tédifice  lè^yne 
un  beau  portique,  soutenu  par  des  colon- 
nes de  marbre  d  ordre  dorique.   Des  deux 
côtés  de  la  façade  sont  représentés  les  prin- 
cipaux exploits  de  Thésée  :  ces  sculptures 
sont  toutes  de  main  de  maître  5  le  tems  ne  leur 
a  presque  rien  fait  perdre  de  leur  beauté  et 
de  leur  finesse.  A  Faspect  de  ce  beau  mo- 
nument ,  on  croit  vivre  encore  au  milieu  des 
anciens  Athéniens  ;  mais  ,  hélas  !  que  de  re- 
grets  se  mêlent  à  ces  jouissances  i  L'Acadé- 
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mie ,  le  Musée ,  TOdëum  ;,  ces  augustes  sanc- 
tuaires des  Muses ,  ne  sont  plus  que  des  amas 
de  ruines  dont  la  vue  imprime  une  sorte  de 
vénération.  Nous  nous  transportâmes  au  Sta- 
dium ,  où  se  célébroient  les  jeux  de  toute 
TAttique  :  on  ne  voit  plus  que  la  place  de 
ce  cirque  qui  a  cent  vingt-cinq  pas  de  long 
sur  vingt-six  de  large.  Le  mont  Hymette  est 
renommé  pour  ses  abeilles  ;  le  miel  qu  elles 
composent  est  d'im  goût  délicieux  5  sa  cou- 
leur est  jaune  comme  de  Tor. 

On  conçoit  que  nous  ne  voulûmes  point 
quitter  Athènes  sans  avoir  vu  le  Pyrée  j  le 
chemin  qui  y  conduit  conserve  des  fonde- 
mens  de  la  muraille  qui  joignoit  ce  port  à 
la  ville.  Le  bassin  pourroit  bien  contenir  cin- 
quante de  nos  vaisseaux ,  s'il  n'étoit  en  par- 
tie comblé  de  décombres  ;  il  s'appelle  à  pré- 
sent Porto-Leonne  ;  nom  que  les  mariniers 
italiens  lai  ont  donné,  à  cause  d'un  beau 
lion  de  marbre  qu'on  apperçoit  de  loin ,  au 
fond  du  port.  On  compte  à  Athènes  huit 
à  neuf  mille  habitans,  presque  tous  Grecs. 
Ce  peuple,  tout  ignorant  qu'il  est,  paroit 
plus  civilisé  et  plus  poli  que  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce. 
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Nous  voulûmes  voir  ensuite  la  patrie  de 
Solon ,  Salaniine ,  et  puis  Thébes.  Nous  prî- 
mes la  droite  du  chemin  d^Eleusis  ,  par  une 
plaine  couverte  d'oliviers  ;  après  deux  heu- 
res et  demie  de  marche ,  nous  nous  trouvâ- 
mes au  canal  qui  S(^pare  Sa  lamine  du  payg 
d'Athènes.    En    approchant  de  Salaniine  , 
nous  vîmes  à  droite  le  fameux  rocher  K^- 
ras ,  sur  lequel  Xercès  fit  placer  un  trône 
d'argent  pour  faire  la  revue  de  son  armée 
navale.  On  sait  que  Themistocle  humiha  son 
orgueil  par  la  brillante  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  lui.  Non  loin  de  Salamine  est  l'île 
d'AEgina ,  et  le  golphe  d'AEgine  :  sur  l'un  des 
deux  promontoires  qui  forment  son  embou- 
chure, on  voit  dix -neuf  colonnes  fort  ële- 
vées  qui  sont  les  débris  d'un  temple  de  Mi- 
nerve ;  c'est  de  -  là  qu'est  venu  le  nom  de 
Cap-Colonne  qu'on  donne  à  ce  promontoire.; 
L'autre ,  qui  est  du  cote  de  la  Morée  ,  s'ap- 
pelle le  Cap-Scilli.  Il  y  a  dans  cette  île  une 
si  grande  quantité  de  perdrix  rouges  qu'on 
est  obhgé  de  faire  des  battues  pour  en  di- 
ininuer  le  nombre. 

Nous  retournâmes  sur  nos  pas  pour  voir 
la  capitale  de  la  Béotie  ,  Thàbes ,  qui  n'est 
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qu  à  une  journëe  et  demie  d'Athènes.  On 
sait  que  cette  ville  fut  la  patrie  de  Pindare 
et  d'Epaminondas.  Alexandre ,  dit  le  Grand , 
la  détruisit  de  fond  en  comble  ;  excepté  les 
descendans  du  poète  Pindare ,  tout  le  reste 
des  habitans  fut  passé  au  fil  de  Tépée.  Thè- 
bes  est  aujourd'hui  réduite  à  Tancienne  for- 
teresse appelée  Cadméia  ,  du  nom  de  Cad- 
mus.  On  y  voit  encore  de  vieilles  tours  et 
quelques  restes  de  murailles.  Tlièbes  ,  autre- 
fois si  grande ,  ne  contient  plus  que  trois  ou 
quatre  mille  âmes. 

Le  jour  suivant ,  nous  laissâmes  sur  la 
gauche  THélicon,  et  à  quelques  milles  de 
là,  le  mont  Parnasse,  pour  continuer  notre 
marche  jusqu'au  village  de  Castri  où  étoit 
située  la  fameuse  ville  de  Delphes.  De  là , 
nous  nous  rendîmes  à  Salona  ;,  et  de  Salona 
à  Lépanthe,  anciennement  appelée  Naupac- 
tos  :  c' étoit  une  des  plus  fortes  places  de  TE- 
tolie.  N'y  ayant  rien  observé  qui. fut  digne 
de  nous  arrêter ,  nous  saisîmes  la  première 
occasion  pour  passer  le  golphe  de  Lépanthe 
et  nous  rendre  à  File  de  Rhodes ,  qui  est  à 
vingt  milles  de  la  terre  ferme  d'Asie ,  et  peut 
avoir  quarante  milles  de  circuit.  Cette  ile 
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changea  plusieurs  fois  de  nom  et  de  maî- 
tres ;  elle  fut  d^abord  appelée,  par  les  Grecs, 
Ophius,  pour  exprimer  la  quantité  de  ser- 
pens  dont  elle  étoit  infestée;  on  la  nomma 
ensuite  Astérie,    Corlimbie ,   Macarie ,  et 
enfin,  Rhodes.  Le  fameux  Colosse  qu'on  y 
voyoit ,   et  qui   passoît  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde ,  étoit  une  statue  énor- 
me qui  avoit  soixante  dix  coudées  de  haut; 
elle  étoit  si  prodigieuse  qu'un  homme  eût 
eu  peine  à  embrasser  un  de  ses  pouces.  Cha- 
lès  ,  excellent  sculpteur ,  employa  douze  an- 
nées  à  la  faire  ;  elle  coûta  des  sommes  im- 
menses ;  elle  étoit  posée  sur  la  mer ,  ayant 
les  jambes  sur  chacun  des  côtés  du  port, 
en  sorte  qu'un  navire  pouvoit  passer  des- 
sous à  voiles  déployées  3  mais  elle  ne  dura 
que  cinquante-six  ans  debout  ;  un  tremble- 
ment de  terre  la  renversa   et  la  fracassa. 
Vers  le  milieux  du  septième  siècle,  un  sou- 
dan  d'Egypte ,  étant  venu  contre  les  Rho- 
diens ,  fit  emporter  ce  qu  il  trouva  des  dé- 
bris de  ce  colosse,  et  en  chargea  neuf  cents 
chameaux;  nous  ne  vîmes  donc  que  la  place 
qu'il  avoit  occupé.  On  sait  que  les  Sarrasins 
possédèrent  cette  île  jusqu'à  ce  que  les  che^ 
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valiers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  s  y  éta- 
blirent au  quatorzième  siècle ,  et  prirent  le 
nom  de  chevaliers  de  Rhodes.  L'histoire  est , 
pleine  des  exploits  de  ces  religieux  militai- 
res :  personne  n'ignore  les  sièges  fameux 
qu  ils  soutinrent  contre  les  Turcs  ;  ils  eurent 
la  gloire  de  repousser  Ottoman  ,   qui  vint 
les  assiéger  avec  cent  mille  hommes  j  mais 
ils  ne  purent  résister  à  la  fortune  de  Soli- 
man Second ,  qui ,  les  ayant  attaqué  avec 
une  fois  plus  de  monde  et  quatre  cents  vais- 
seaux, les  força  enfin,  après  six  mois  du 
siège  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  mémorable. 
Nous  nous  transportâmes  à  Tîle  de  Can- 
die ,   qui  fut  jadis  un  des  plus  florissans 
royaumes  de  la  Crète ,  sous  le  nom  de  Tîle  de 
Crète;  elle  est  peu  de  chose  aujourd'hui.  Mi- 
îios  donna  des  loix  aux  anciens  Cretois,  qui 
furent  adoptées  en  grande  partie   par  les 
Grecs.  Les  Romains  les  prirent  de  ceux-ci , 
et  les  autres  peuples  des  Romains.  Ainsi  , 
la  Crête  peut  se  glorifier  d'avoir  donné  des 
loix  à  toute  la  terre.  Des  cent  villes  quil  y 
avoit  jadis  dans  cette  lie  fameuse ,  à  peine 
en  trouve-t-on  trois  aujourd'hui  ,   qui  sont 
dans  un  pitoyable  état  :  le  port  même   de 
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Candie  est  comble  à  un  point  que  les  petits 
bâtimens  ont  peine  à  y  entrer.  C'est  dans 
cette  île  qu^'est  çitué  le  fameux  mont  Ida , 
et  près  delà  ëtoit  ce  labyrinthe  non  moins 
cëlébre  qui  fut  construit  par  Dédale,  sur 
le  modèle  du  labyrinthe  d'Egypte.  Le  tems 
Ta  entièrement  détruit.  Le  labyrinthe  qu'on 
voit  aujourd'hui  n'est  pas  celui  dont  nous 
venons  de  parler  j  mais  il  n'est  pas  moins 
curieux  par  les  concrétions  qu'on  y  trou- 
ve; quoiqu'elles  n'approchent  pas  de  celles 
d'Anti-Paros  :  en  voici  la  description.  Nous 
commençâmes  par  descendre  avec  des  flam- 
beaux dans  le  creux  d'une  montagne  rem- 
plie d'une  infinité  de  souterrains  obscurs  et 
étroits.  L'ouverture  est  basse  et  raboteuse. 
C'est  l'ouvrage  de  la  nature,  et  l'art  ne  pa- 
roît  pas  y  avoir  contribué.  Ce  pouvoit  être 
anciennement  une  simple  grotte  qui  parut 
propre  à  creuser  plusieurs  routes  :  peut-être 
aussi  sont-ce  les  anciennes  carrières,  d'où 
l'on  tira  les  pierres  pour  bâtir  la  ville  de 
Cortyne  ,  qui  n'en  est  pas  éloignée.  En 
avançant  quelques  pas  ,  on  arrive  dans  une 
espèce  de  salon  dont  les  murailles,  taillées 
dans  le  roc  ,  présentent  une  grande  variété 
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de  pierres  et  de  marbres  de  diverses  cou- 
leurs. Le  plafond  est  garni  d'une  grande 
quantité  de  petits  stalactites  qui  font  un  ef- 
fet merveilleux  :  ce  salon  »  qui  est  fort  éten- 
du ,  conduit,  par  une  pente  aisée  ,  dans 
une  multitude  d'allées  et  de  rues  qui  s  en- 
tre-coupent  les  unes  les  autres.  Si  nous  n  a- 
vîons  pas  eu  des  guides,  nous  n'aurions  ja- 
mais su  quelle  route  nous  devions  prendre; 
elles  se  croisent  en  tant  de  manières ,  et 
forment  un  si  grand  nombre  de  tours  et  de 
détours  ,  qu'après  avoir  fait  beaucoup  de 
chemin  ,  on  est  surpris  de  se  retrouver  au 
même  lieu  d'où  Ton  est  parti.  Nous  ne  pou- 
vions nous  lasser  d'admirer  les  différentes 
couches  ou  veines  de  terre  qui  semblent  avoir 
été  posées  en  certains  endroits  pour  le  plai- 
sir de  la  vue  :  dans  les  allées  où  le. sol  étoit 
apparemment  trop  tendre  ,  on  a  fait  des  mu- 
riiiles  avec  les  pierres  qu'on  avoit  tirées  des 
parties  plus  dures  et  plus  solides  de  la  mon- 
tagne. Nous  parvînmes  à  l'extrémîtë  du  la- 
byrinthe dans  deux  grandes  salles  où  nous 
nous  reposâmes.  Nous  vîmes  que  ce  chemin 
souterrain  est  d'environ  deux  mille  pas  de 
longueur  :  nous  fûmes  très-convaincus  que 
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Tancien  labyrinthe  devoit  être  bien  différent 
de  cette  multiplicité  de  caveaux  ténébreux 
où  Tart  paroit  n^avoir  eu  aucune  part.  L'ile 
de  Crète  a  plus  de  deux  cent  mille  pas  d'é- 
tendue. Nous  louâmes  une  petit  bâtiment , 
afin  de  débarquer  où  bon  nous  sembleroit , 
et  de  faire  à  volonté  le  tour  des  Cyclades. 
On  leur  a  donné  ce  nom  ,  qui  veut  dire  cir- 
culaires, parce  que  ces  îles  sont ,  pour  ainsi 
dire,  rangées  autour  d'un  centre,  qui  est 
Dëlos.  Les  îles  qui  sont  autour  de  cet  es- 
pèce de  cercle  ,  du  côté  de  Candie,  et  vers 
les  côtes  d'Asie,  sont  aussi  comprises  sous 
ce  nom  ,  quoique  les  anciens  les  aient  ap- 
pelées Sporades  ce  qui  signifie  éparses  ça  et 
là  Nous  n'insérerons  ici  que  les  noms  delà 
plupart  de  ces  lies  presque  toutes  stériles  et 
désertes  :  de  ce  nombre  sont  les  îles  de  San- 
torîn  ou  Santarini ,  d' Argentière ,  de  Mélos , 
d  Hélène ,  etc. ,  etc.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons qu'à  celles  qui  méritent  quelque  ob- 
servation :  les  plus  fertiles  sont  Tîle  de  Bo- 
licando  ,  de  Cythnos  aujourd'hui  Thermia, 
de  Syra  ,  d'Andros  et  de  Négrepont ,  qui 
est  actuellement  la  capitale  de  l'Euripe,  fa- 
meux détroit  de  la  mer  Egée  qui  sépare  l' Au- 
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lide  et  la  Bëotie  de  TEubëe.  Cest-là  qu  on 
remarque  Teffet  surprenant  que  les  anciens 
et  les  modernes  ont  tâché  vainement  d^ap- 
profondir  :  pendant  dix -huit  ou  dix- neuf 
jours  de  chaque  lune ,  TEuripe  est  réglé  , 
comme  disent  les  habitans,  cest-à-dire, 
qu'en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  heures,  il 
a  son  flux  et  reflux  ,  ainsi  que  TOcéan  ;  mais 
pendant  les  autres  jours  ,  il  est  déréglé-,  et 
alors ,  dans  l'espace  de  ving-quatre  ou  vingt- 
cinq,  heures ,  il  a  onze,  douze ,  treize  et  mê- 
me quatorze  fois  flux  et  reflux.  Nous  voulû- 
mes être  témoins  nous-mêmes  de  ces  clian- 
gemens  merveilleux.  Etant  allé  à  un  mou- 
lin qui  est  au  bas  du  château,  nous  vîmes, 
en  moins  d'une  heure  et  demie ,  la  roue  chan- 
ger jusqu  a  trois  fois  de  mouvement ,   selon 
le  différent  cours  de  Feau.  Ce  qu'il  y  a  de 
surprenant ,  c'est  qu'entre  le  tems  où  TEu- 
ripe  monte  ,  et  celui  où  il  descend ,  il  y  a 
un  petit  intervalle  qui  fait  paroitre  Teau  en 
repos  et  comme  stagnante.   Pour  revenir 
à  notre  tournée  dans  ces  différentes  iles  , 
voici  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  plus 
remarquable  :  celte  de  Naxia  nous  a  paru 
une  des  plus  grandes  et  la  plus  riche  des 
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Cyclades  ;  elle  éîoit  appelée  jadis  Dyonisia  , 
depuis  Callipolis  et  petite  Sicile  à  cause  de 
sa-fertilité.  On  y  voit ,  près  du  château  ,  des 
restes  de  la  plus  haute  antiquité  :  ce  sont 
des  ruines  d'un  temple  de  Bacehus.  La  ri- 
chesse des  matériaux  prouve  la  magnificence 
et  la  beauté  de  cet  édifice  :  les  morceaux  de 
jaspe  et  de  porphyre  sont  mêlés  avec  le  gra- 
nité   le  plus  riche.  Le  cadre  de  la  porte 
qui  conduisoit  au  temple  est  encore  dans 
son  entier  ;  il  est  de  trois  morceaux  de  mar- 
bre fort  poli ,  chacun  de  dix -huit  pieds  de 
longueur  sur  onze  d'épaisseur.  Nous  n  avons 
rien  vu  de  si  noble ,  ni  de  si  majestueux  ; 
mais  nous  abrégeons  cette  description  pour 
transporter  avec  nous  nos  lecteurs  dans  les 
iles  de  Paros  et  d'Anti-Paros.  Cest  ici  qu  on 
se  retrouve  encore  au  milieu  ,  au  sein  mê- 
me de  r antiquité. 

La  première  de  ces  deux  iles,  quoiqu'elle 
n'ait  qu'environ  cinquante  milles  de  circuit, 
étoit.  une  des  plus  considérables  des  Cycla- 
des/ et  ralliée  des  Perses  contre  les  Grecs. 
On  trouve  à  chaque  pas  encastrés  dans  les 
murailles  des  corniches,  des  frises^ des  cha- 
piteaux de  colonne ,  et  même  des  colonnes 
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toutes  entières.  Ici,  les  plus  beaux  bas-re- 
liefs  mêles  avec  des  corps  de  statues;  sou- 
tiennent Fentrëe  d'une  maison;  là  ,  une  belle 
colonne  cannelée  compose  le  linteau  d  une 
porte  :  c'est ,  en  vérité  ,  un  spectacle  digne 
d'arracher  àes  larmes,  de  voir  des  ouvrages 
qui  ont  coûté  tant  de  soins  et  de  travaux  , 
confondus  avec  les  pierres  et  le  ciment  Les 
colonnes  et  les  statues  de  marbre  dévoient 
être  naturellement  fort  communes  dans  une 
ile  d  où  Ion  tiroit  le  plus  beau  marbre  de 
la  Grèce.  Pàros  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  seul  et  vaste  rocher  de  marbre ,  cou- 
vert de  quelques  pieds  de  terre.  Là  sont  ces 
carrières  si  vantées  qui  fournissoient  à  pres- 
que toute  l'Asie  de  quoi  décorer  les  temples 
des  dieux,  et  honorer,  perpétuer  la  mémoire 
des~  grands  hommes.  C'est  à  Paros  qu'au 
commencement  du  dix-septième  siâcle ,  se 
Ht  la  découverte  de  ces  belles  tablettes  de 
marbre ,  où  sont  gravés  les  principaux  évé- 
nemens  de  Thistoire  grecque  depuis  la  fon- 
dation d'Athènes.  Thomas  ,  comte  d'Arun- 
del,  eut  soin  de  les  faire  transporter  en  An- 
gleterre ,  où  il  les  déposa  dans  la  célèbre 
université  d'Oxford.  On  les  appelle  indif- 
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féremment  aujourd'hui  marbres  d'Oxford, 
marbres  d'Arundel  et  marbres  de  Paros. 
L'île  d  Anti-Paros  n'est  séparée  de  Fautre 
que  d'un  mille  et  demi.  C'est-là  qu  est  cette 
fameuse  grotte  de  concrétions,  si  vantée 
par  les  anciens  et  par  les  modernes.  Nous 
prîmes  quatre  hommes  pour  nous  accom- 
pagner ;  et  certes  un  tel  secours  étoit  bien 
nécessaire.  Qu'on  se  figure  un  précipice  af- 
freux de  près  de  mille  pieds  profondeur ,  où 
Ton  ne  peut  descendre  qu'avec  des  cordesr 
ou  des  échelles  :  voilà  le  premier  point  dô 
vue  sous  lequel  on  doit  envisager  la  pénible 
entreprise  qu'il  faut  avoir  la  hardiesse  de 
tenter,  si  Ton  veut  jouir  du  superbe  spec* 
tacle  qu'offre  ce  souterrain.  Nous  entrâmes 
d'abord  sous  une  vaste  arcade ,  voûtée  et 
soutenue  par  plusieurs  pilliers  que  la  na- 
ture a  taillés.  A  l'extrémité  de  la  caverne  est 
un  chemin  étroit  que  nous  suivîmes  à  la 
lueur  de  plusieurs  flambeaux ,  et  qui  nous 
conduisit  au  bord  d'un  affreux  abime.  Nous 
n'imaginions  point  comment  nous  pouvions 
aller  plus  avant  ;  mais  un  de  nos  guides  ^ 
saisissant  un  crampon  de  fer  qui  étoit  en- 
foncé dans  le  rocher,  j  attacha  une  corde- 
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puis  ,  prenant  son  flambeau  d'une  maîn ,  il 
s'aida  de  l'autre  à  glisser  et  disparut  aussi- 
tôt ,  en  nous  criant  de  le  suivre.  Nous  nous 
laissâmes  aller,  à  son  exemple,  dans  ce  gouf- 
fre à  faide  d'une  corde.  Nos  voix  ^  répétées 
par  une  infinité  d'échos ,  formoient  un  bruit 
terrible.  Notre  troupe  s'étant  réunie  ,  nous 
marchâmes  quelques  pas  dans  des  rues  fort 
étroites  et  arrivâmes  à  un  autre  précipice 
Tnoins  escarpé,  à  la  vérité  ,  que  le  premier, 
mais  qui  présentoit  plus  de  difficultés ,  parcfe 
que  nous  n  avions  plus-,  ni  corde  ,  ni  échel- 
le :  il  nous  fallut  glisser  sur  le  dos  ,  en  nous 
cramponant  de  notre  mieux  aux  parties  les 
plus  raboteuses  du  mur.  Dans  ce  second  éta- 
ge ,  s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi,  nous 
eûmes  à  admirer  une  grande  grotte  dont  les 
parois  sont  formés  d'une  espèce  de  porphyre 
entremêlé  de  veines  rouges  d^un  éclat  mer- 
veilleux :  le  pavé  étoit  d'une  autre  sorte  de 
pierre  grise ,  où  je  remarquai  qu'étoient  in- 
crustés grand  nombre  de  coquillages  pétri- 
fiés. Nous  n'étions  encore  qu'à  la  moitié  de 
notre  expédition  :  il  nous  restoit  deux  autres 
précipices  à  descendre ,  ou  plutôt  à  franchir, 
avant  d'arriver  au  terme  de  nos  travaux.  Le 
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premier  ,  quoique  terrible  et  dangereux ,  fut 
franchi  dans  un  instant  par  le  moyen  d'une 
ëchelle  qui  se  rencontra  là  fort  à  propos.  Il 
faut  observer  qu  on  y  en  tient  ordinairement 
pour  le  secours  de  ceux  qui  sont  tentés  de  voir 
ces  souterrains.  Malheureusement,  quand 
nous  en  fûmes  au  second  précipice ,  Téchelle 
se  trouva  trop  courte  ;  et  ne  sachant  quelle 
pouvoit  être  la  profondeur  du  gouffre,  le 
courage  nous  manqua.  Cependant,  comment 
se  déterminer  à  revenir  sur  ses  pas  ,   sans 
avoir  par  conséquent  rien  vu  qui  put  nous 
dédommager  de  nos  fatigues?  Nous  primes 
le  parti  d^attacher  un  bout  de  corde  qui  nous 
restoit  à  un  rocher  voisin ,  et  de  nous  lais- 
ser descendre  jusqu^aux  premiers  échelon^. 
Enfin ,  nous  apprîmes  que  nous  n  avions 
plus  d'abîmes  à  franchir;  mais  quand' nous 
faisions  réflexion  à  Tintervalle  immense  qu'il 
y  avoit  du  lieu  où  nous  étions  au  séjour  de 
la  lumière ,  nous  ne  pouvions  nous  empê- 
cher de  nous  accuser  de  témérité.  Nous  tou- 
chions enfin  à  la  fameuse  grotte,  lobjet  de 
notre  curiosité.  Nous  fîmes  allumer  des  flam- 
beaux  à  tous  les  coins  de  la  caverne.  Quelle 
fut  notre  surprise  en  entrant  dans  cette  grot- 
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te!  réclat  éblouissant  qui  frappa  notre  vue 
ne  nous  permit  pas  d'abord  de  distinguer 
aucun  objet  Nous  crûmes  être  iransporrës, 
par  quelque  charme  invisible ,  dans  la  cour 
brillante  du  soleil ,  ou  dans  les  palais  en- 
chantes ,  le  séjour  magique  des  Circé  ou  des 
Armide.  Notre  admiration ,  notre  ravisse- 
ment augmenta,  lorsque  nos  yeux  se  furent 
accoutumés  à  cette  resplendissante  lumière. 
Nous  vîmes  le$  parois  ,  la  voûte ,  et  le  pavé 
même  de  la  grotte ,  formés  de  crystaux  trans- 
parans ,  avec  une  si  belle  variété  que  nous 
ne  pensons  pas  que  Fart  puisse  jamais  at- 
teindre à  cette  perfection  des  ouvrages  de  la 
nature.  Ce  réduit  enchanté  est  long  de  trois 
cents  pieds  ,  et  large  à  peu  près  de  même. 
Là  voûte  est  élevée  d'environ  quatre -vingt 
pieds.  L'eau  qui  suinte  dans  tous  les  sou- 
terrains ,  et  qui  dépose  par-tout  où  elle  coule 
le  minéral  appelé  spath ,  où  plutôt  le  crystal 
qu  elle  renferme ,  est  la  cause  et  Torigine 
des  merveilles  que  nous  allons  décrire.  Le 
pavé  n^est  pas  seulement  couvert  de  nappes 
unies  en  forme  de  glace  5  les  gouttes  d'eau , 
qui  distillent  de  la  voûte,  ont  formé,  avec 
le  tems ,  un  bouquet  d'arbrisseaux  de  crys* 

tal 
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tal  que  la  lumière  réfléchie  de  nos  flambeaux 
peignoit  des  plus  vivesS  couleurs   (.es  arbris- 
seaux, si  Ion  aime  mieux ,  ces  touffes  de 
petites  pointes  crystallines  ,   ëtoient  entre- 
mëlëes  de  figures  saillantes  de  même  ma- 
tière, les  unes  pyramidales,  les  autres  ar- 
rondies  vers  leur  extrëmitë  :  ailleurs  ,  ces 
figures  unies  entre  elles  et  continues  ,  for- 
moient  une  espèce  de  muraille,  dont  les  de- 
tours  multipliés  prësentoient  1  image  char- 
mante d'un  labyrinthe.  Nous  portâmes  en- 
suite nos  regards  vers  la  voûte  :  nous  la  vî- 
mes ornëe  d  une  quantité  prodigieuse  de  py- 
ramides renversëes.  La  masse  et  la  grandeur 
de  ces  stalactites  transparens  ëtoient  variëes 
à  rinfini.  Les  rayons  de  lumière,  brises  et 
rompus  qui  en  partoient,  imitoient  parfai- 
tement les  couleurs  les  plus  vives  de  liris. 
Tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'alors  n  ap- 
prochoit  pas  des  beautës  que  prësentoient 
les  parois  de  la  grotte.  Vers  le  centre  de  la 
voûte,  où  les  eaux  n  ont  pu  facilement  sui-j 
vre  la  concavité  qu'elle  forme  avec  les  côtes , 
le  tems  a  produit  plusieurs  nappes  de  crys* 
tal ,  séparées  du  mur  de  la  caverne.  Ce  sont^ 
comme  autant  de  rideaux  ondoyés  de  dix  k 
Tome  L  P 
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douze  pieds  de  largeur,  dont  quelques-un^ 
pendoient  depuis  la  voûte  jnsquà  terre  :  on 
diroit  Une  petite  suite  de  cabinets  transpa- 
rens  ,  dont  la  construction  inimitable  efface 
tout  ce  que  l'art  a  jamais  produit  de  plus 
parfait.  Nos  expressions  dans  la  description 
que  nous  venons  de  donner  ,  sont  fort  au- 
dessous  de  la  réalité.  De  pareils  chefs-d'œu- 
vre ne  paroissent  tels  quils  sont,  que  lors- 
qu'on les  a  sous  les  yeux. 

Après  avoir  tourné  long-tems  autour  de 
Délos,  qui  est  le  centre  des  Cyclades ,  nous 
y  arrivâmes  enfin,  et  c'est-là  où  nous  vîmes 
quelques  fragmens  d'une  statue  d'Apollon  : 
une  seule  cuisse  avoit  dix  pieds  de  lon- 
gueur 5  donc  ce  devoit  être  un  colosse  pro- 
digieux. On  nous  dit  qu'il  avoit  été  taillé 
d'un  seul  morceau  de  marbre  noir.  La  ma- 
gnificence de  Délos  n'existe  plus  que  dans 
ses  ruines  :  cette  ile  n  est  aujourd'hui  qu'un 
rocher  désert ,  inculte  ,  stérile  et  abandonné. 
Rhénia ,  ou  la  grande  Délos  ,  est,  au  con- 
traire, extrêmement  fertile;  elle  n'est  sépa- 
rée de  l'autre  Délos  que  par  un  trajet  très- 
court.  Mételin  ,  autrefois  la  fameuse  Lesbos , 
e$t  une  des  plus  grandes  iles  de  ces  contrées  , 
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et  des  plus  abondantes  en  fruits;  elle  a  cent 
cinquante  milles  de  circuit.  Castro  ,  qui  en 
est  la  capitale  ,  occupe  la  place  de  Fancienne 
Mytiléne  :  les  habitans  montrent  le  lieu  o\x 
Ton  dit  que  la  tendre  et  trop  malheureuse 
Sapho  veiioit  se  plaindre  sur  les  bords  de  la 
mer,   rebutëe   des  rigueurs  de  Fiiisensible 
Pliaon.  Tënëdos  ,  très-petite  ile  en  compa- 
raison de  Mëtelin,  n  est  éloignée  que  de  cinq 
milles  de  la   terre  ferme  d'Asie  :  avant  la 
guerre  de  Troie  ,  cette  ile  étoit  très -floris- 
sante. On  sait  combien  elle  fut  fatale  à  cette 
capitale  de  TAsie  mineure,  lorsque  les  Grecs, 
ennuyés  d  un  siège  de  dix  ans  ,  se  retirèrent 
derrière  Ténédos ,  pour  attendre  le  signal  qui 
devoit  annoncer  le  sac  de  cette  ville.  La  vue 
d'un  pays  où  s'étoîent  passés  tant  d'événe- 
mens  mémorables  ,  nous  fit  mettre  pied  à 
terre  pour  considérer  au  moins  les  champs 
où  fut  Troie  ;  mais  quel  fut  notre  étonne- 
ment  lorsque ,  cherchant  le  Xanthe  et  le  Si- 
mois,  nous  ne  vîmes  que  deux  ruisseaux 
presqu'à  sec.  Rien  ne  prouve  peut-être  plus 
combien  le  génie  d'Homère  étoit  capable  de 
tout  agrandir ,  et  de  tout  élever,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  hauteur.  Quant  à  Troie ,  il  ne  reste 
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plus  aucun  vestige  de  cette  cite  ,  qui ,  danï 
le  poëme  d'Homère,  partagea  tout  rOlympe» 
Les  Grecs  modernes  sont  à  peu  près  ha- 
billés comme  les  Turcs  ,   à  Texception  de 
certaines  couleurs  qu'ils  n'osent  porter  j  par 
exemple ,  le  vert ,  qui  est  en  très-grande  vë- 
cëratîon  parmi  les  Mahomëtans  :  le  turban 
blanc  leur  est  aussi  défendu  ;  les  turbans 
rouges  ou   jaunes  leur   attireroient  égale- 
ment quelque  insulte  de  la  part  des  gens  de 
guerre  turcs ,  qui  en  portent  de  ces  deux  cou- 
leurs. Les  femmes  grecques  ont  ordinaire- 
ment un  corps  de  brocard  rouge  ou  de  drap 
d'or,  qui  est  tout  d'une  pièce  avec  le  jupon; 
ce  corps  est  si  étroit  et  si  serré  qu'elles  en 
paroissent  souvent  contrefaites  :  leur  jupe  ne 
descend  guère  plus  bas  que  le  genou  j  elles 
ont  dessous  un  cotillon  plus  long  de  deux 
pouces ,  qui  laisse  les  jambes  à  découvert. 
Leur  chemise  et  leur  caleçon  sont  d  étoffe 
très-fine ,  rayée  et  de  diverses  couleurs  j  elles 
font  de  leurs  cheveux  de  longues  cadenettes 
qu'elles  laissent  pendre  sur  leurs  épaules, 
et   chargent  leur  tète    de   fleurs   de   toute 
espèce  :  cet  ornement  ajoute  beaucoup  de 
grâce  à  leur  coëffure^  qui  consiste  ea  une  toile 
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de  coton  ,  sur  laquelle  elles  étendent ,  avec 
art ,  plusieurs  aunes  de  mousseline  blanche 
et  gommée ,  qui  forme  un  grand  turban  plat, 
d  une  aune  et  demie  de  circonférence.  Pour 
revenir  aux  anciens  Grecs ,  dont  on  s'occupe 
toujours,  verslesquels  l'imagination  se  reporte 
sans  cesse,  même  lorsqu'on  parle  des  Grecs 
modernes,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre 
à  terminer  ce  récit  de  notre  voyage  dans 
l'Archipel  sans  insérer  ici  la  belle  descrip- 
tion qu'a  donné  labbé  Barthélemî  des  oui 
vrages  d'Homère  ;  elle  suffit  pour  faire  cou- 
noître  toute  la  beauté,  toute  la  force  du  gé- 
nie de  ce  divin  poëte  ;  et  ce  qu'on  dit  de  lui 
peut  s'appliquer  aux  Euripide ,  aux  Sopho- 
cle, auxPlndare,  etc.,  c'est  à-dire,  que  la 
Grèce  a  eu  dans  les  autres  arts  des  hommes 
aussi  supérieurs  qu^Honière  la  été  dans  sa 
partie  ',  et  si  Ton  a  surpassé  depuis  en  beau- 
coup de  choses  ce  peuple  ingénieux,  c'est 
encore  à  lui  qu'on  en  est  redevable, 

«  Je  vois  ,  dit  Fabbé  Barthélemi ,  le  génie 
«  d'Homère  planer  sur  l'univers ,  lançant  de 
«  toute  part  ses  regards  embrasés ,  recueil- 
ô  lant  les  feux  et  les  couleurs  dont  les  ob- 
«  jets  étincellent  à  sa  vue,  et  assistant  au  ^ 
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«  conseîl  des  dieux ,  tenir  la  cbaine  d'or  qui 
»  suspend  la  nature  entière  au  trône  de  Ju- 
«  pi  ter  :  ivre  des  beautés  de  la  nature,  et 
«  ne  pouvant  plus  supporter  l'ardeur  qui  le 
«  dévore  ,  la  répandre  avec  profusion  dans 
«  ses  tableaux  et  dans  ses  expressions,  mei- 
ft  tre  aux  prises  le  ciel  avec  la  terre ,  et  les 
«  passions  avec  elles-mêmes,  et  nous  éblouir 
«  par  des  traits  de  lumière.  Pareil  à  la  flam- 
€<  me  de  TEtna ,  il  anime  tout  ;  au  lieu  de 
«  descriptions  fastidieuses ,  Ses  coups  de  pfn- 
«  ceaux  sont  rapides  et  vigoureux.  Quels  ta- 
«  bleanx!  quelle  chaleur!  dominé^  comme 
«  la  Pythie ,  par  le  dieu  qui  Tagite  ,  il  jette 
«  sur  le  papier  des  expressions  enflammées; 
«  ses  sentimens  y  tombent  comme  une  grêle 
«  de  traits ,  comme  une  pluie  de  feu  qui  va 
il  tout  consumer.  Je  monte  avec  lui  dans 
«  r Olympe.  Je  reconnois  Vénus  toute  en- 
te tière  à  cette  ceinture  d'où  s'échappent  sans 
«  cesse  les  feux  de  Tamour  ,  les  désirs  im- 
«  patiens,  les  grâces  séduisantes;,  et  les  char- 
«  mes  inexprimables  du  langage  et  des  yeux, 
«  Je  reconnois  Pallas  qt  ses  fureurs  à  cette 
K  égide  où  sont  suspendues  la  terreur  ,  la 
«  discorde,  la  violence  et  la  tête  épouvanta- 
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«  ble  de  T horrible  Gorgonne.  Neptune  a  un 
«  tridenr  pour  secouer  la  terre;  Jupiter  d'un 
•c  clin  dœil  ébranle  l'Olympe.  Je  descends 
«  sur  la  terre.  Achille,  Ajax  et  Diomède 
«  sont  les  plus  redoutables  des  Grecs  ;  mais 
«  DiomèJe  se  retire  à  Taspect  dé  Farmee 
«  troyenne  ;  Ajax  ne  cède  qu'après  Tavoir 
•<  repoussëe  plusieurs  fois;  Achille  se  mon- 
«  tre ,  et  elle  disparoît  :  ses  livres  sont  les 
«  livres  sacrés  des  Grecs.  »  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'une  observation  à  faire  sur  la  Grèce 
actuelle  ,  c'est  qu'on  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  les  montagnes  de  la  Laconie  des 
Grecs  qui  ont  su  conserver  leur  indépen- 
dance, leur  antique  amour  pour  la  liberté, 
et  qui ,  du  creux  de  leurs  rochers  ,  insultent 
a  la  domination  turque  ,  à  peu  près  comme 
on  voit  à  Rome  les  Transteverins  faire 
trembler  les  papes ,  môme  en  leur  obéissant* 
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C  H  A  FIT  R  E    III, 


De  la  Turquie. 


JN  AYAH'îr  plus  rien  à  voir  dans  les  iles  de 
rArcliipel,  nous  profitâmes  du  premier  vais- 
seau qui  se  rencontra  avoir  sa  destination 
pour  cette  partie  de  TAsie.  Le  vent  nous  fut 
assez  favorable,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à 
découvrir  le  château  des  Dardannelles ,  qui 
semble  de  loin  commander  à  l'Europe  et 
à  TAsie.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  le  port 
de  Constantinople  ;  mais  avant  d'en  donner 
la  description ,  ainsi  que  celle  des  objets  qui 
nous  ont  le  plus  frappé  dans  cette  ville  et 
dans  tout  lempire  turc,  avant  même  d'en 
faire  con noir re  les  loix  et  le  gouvernement, 
il  n'est  pas  hors  de  notre  sujet  de  dire  un 
mot  Sur  l'origine  et  les  progrès  de  cette  puis- 
sante et  belliqueuse  nation.  Les  Turcs  di- 
sent qu  ils  descendent  d'une  colonie  de  Huns 
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qui  s  établît ,  vers  le  quatrième  siècle  ,  dans  i 

un  canton  de  la  Scythie,  voisine  du  mont 
Caucase  ,  aujourd'hui  la  petite  Tartarie. 
Toxander  fut  le  premier  de  leurs  rois  quî 
les  rendît  redoutables,  aux  Persans  et  aux 
Grecs,  Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  , 
cette  nation  courageuse  et  féroce  se  débor- 
da ,  comme  un  torrent,  dans  TAfrique  et 
dans  r Asie ,  sous  le  nom  de  Sarrasins  et  de 
Turcomans;  ils  se  rendirent  les  maîtres .d©  (j 

ces  vastes  contrées ,  et  leurs  généraux  se 
partagèrent  leurs  conquêtes.  Un  de  leurs 
plus  célèbres  successeurs  fut  Othoman ,  fon^ 
dateur  du  nom  et  de  la  puissance  ottomane: 

il  établit  le  siège  de  son  empire  à  Burse ,  ca-  *'    , 

pîtale  de  la  Bithynie.  Amurat  et  Bajazet,  , 

ses  descendans ,  agrandirent  leur  royaume 
par  les  conquêtes  de  la  Macédoine ,  de  la 
Phrygie ,  de  la  Carie  et  de  F  Archipel.  Baja- 
zet menaçoit  Constantinople  et  toute  FEu- 
rope  d'une  prochaine  invasion  ,  lorsqu'il 
tomba  lui  même  sous  le  pouvoir  du  fameux 
Tamerlan.  Mahomet  II,  un  des  princes  de 
son  sang  ,  porta  la  gloire  de  ses  armes  plus 
loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  :  il  dé-- 
îrôna  l'empereur  d'Orient ,  prit  Constantî'- 
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nople,  et  y  transféra  sa  cour.  Depuis,  la  puis* 
B'àuce  colossale  des  Turcs  sest  toujours  main- 
tenue ;  mais  les  Hussts  lont  un  peu  affoi- 
blie  par  les  victoires  qu'ils  ont  de  nos  jours 
remportées  sur  eux.  A  Tégard  de  Constan- 
tiriople,  capitale  de  leur  empire,  et  qui  ïé- 
toit  df ja  de  celui  d'Orient,  on  croit  quelle 
fut  bârie  six  ou  sept  cents  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  par  Byzas  ,  chef  des 
Mfgariens,  et  que  c  est  de  lui  qu^elle  prit  le 
nom  de  B)  zance.  Lorsque  les  Romains  éten- 
dirent leurs  conquêtes  dans  TAsie ,  elle  con- 
serva les  privilèges  et  le  titre  do  ville  libre. 
Constantin  résolut  de  l'égaler  à  Rome  :  il  y 
fixa  son  séjour  et  le  siège  de  son  empire  ;  il 
en  fit  le  centre  du  commerce  de  lunivers, 
à  quoi  cette  ville  étoit  très-propre  par  sa  si- 
tuation  avantageuse  entre  TAsie  et  l'Europe. 
Le  croissant  turc  a  pris  depuis  la  place  des 
aigles  romaines,  et  les  sultans  occupent  de- 
puis quatre  cents  ans  le  trône  qu'occupoient 
les  césars..  Comme  la  religion  et  le  gouver- 
nement sont  les  mêmes  dans  toute  Fétendue 
de  fempire  turc  ,  nous  tâcherons  ,  en  par- 
lant de  la  capitale,  de  réunir  sous  un  même 
point  de  vue  avec  les  nombreuses  et  différ 
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rentes  provinces  qu'embrasse  la  doniinatio-a 
ottomane.  Nous  commençâmes  par  visiter  le 
port,  que  sa  situation  rend  un  des  plus  flo-; 
rissans.et  des  plus  fréquentes  du  monde  en-* 
tier.  Les  richesses ,  les  productions  des  In- 
des et  de  la  Chine  ,  y  arrivent  par  la  mer 
Noire  ;  celles  de  TEtbiopie  ,  de  1  Egypte  et 
de  l'Europe ,  par  la  mer  Blanche.  Il  forme 
un  bassin  large  d'environ  six  cents  pas,  pro- 
fond et  sur  dans  toute  son  étendue»  Il  est  dé- 
fendu du  côte  du  nord  par  Përa  ou  Galata , 
ancienne  ville  de  Thrace,  qui  fait  aojourd  huî 
un  des  fauxbourgs  de  Constantinople ,  prin- 
cipalement habité  par  les  Chrétiens  :  de  l'au- 
tre côté,  la  ville  le  met  à  couvert  des  vents 
du  midi  ;  mais  au  levant ,  vers  son  ouvertu- 
re ,  qui  est  fort  large ,  il  est  exposé  aux  vents 
d'est, dont  la  violence  cause  souvent  de  grands 
ravages.  Le  trajet  des  fauxbourgs  à  la  ville  se 
fait  par  le  moyen  de  gondoles  :  on  en  compte 
jusqu'à  huit  mille  qui  ne  font  qValler  et  ve- 
nir d'un  bord  à  l'autre.  Cependant  le  coup- 
d^'œil  vraiment  imposant  et  majestueux  qu'of- 
fre de  loin  Constantinople ,  attiroit  dtja  toute 
^^  notre  attention.  C'est  peut-être  un  spectacle 
unique  dans  l'univers  :  on  chercheruit  eii 
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vain  une  plus  belle  position.  Ses  maisons 
dragées,  ses  palais,  ses  jardins,  ses  mos- 
quées avec  leurs  minarets  et  leurs  coupo- 
les ,  forment  un  magnifique  amphithéâtre, 
dont  le  circuit  comprend  plus  de  dix  lieues , 
en  j  joignant  le  port  et  les  fauxbourgs  :  iî 
n'est  pas  possible  d'embrasser  de^  yeux  toute 
cette  étendue  ;  on  croit  voir  successivement 
trois  ou  quatre  villes  dont  chacune  paroît 
mimense.  Nous  ne  pouvons  mieux  les  repré- 
senter que  sous  la  comparaison  d'un  trian- 
gle battu  à  droite  et  à  gauche  par  les  flots , 
et  dont  la  plus  grande  étendue  est  du  côté 
de  la  terre.  Sa  pointe  se  termine ,  par  les 
jardins  du  Serrail ,  au  Bosphore  de  Thrace , 
qui  joint  laPropontide  avec  le  Pont-Euxin: 
les  autres  angles  sont,  lun  au  midi,  à  quel- 
que distance  du  château  des  Sept-Tours ,  et 
l'autre,  à  l'occident,  au  fond  du  port,  près 
de  fendroit  où  étoit  le  palais  de  Blaquernes. 
Sept  collines  ^  embellies  chacune  d'une  mos- 
quée superbe  et  de  plusieurs  beaux  édifices, 
forment,  du  levant  au  couchant,  un  vaste 
amphithéâtre  qui  annonce  de  loin  la  capi- 
tale d'un  grand  empire.  La  ville  est  envi- 
ronnée  d\me  double  enceinte  de  murailles 
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fort  hautes,  flanquées  de  deux  cent  cin- 
quante tours.  Malgré  les  incendies  frétjuens 
qui  y  arrivent,  le  nombre  de  ses  maisons 
égale  celui  des  plus  grandes  villes  du  mon- 
de :  on  Y  compte  près  de  six  cent  mille  ha- 
bitans ,  parmi  lesquels  il  y  a  pf esqu'autant 
de  Chrétiens  que  de  Mahométans.  L'inté- 
rieur ne  répond  point  à  ces  dehors  brillans: 
les  rues  sont  fort  étroites ,  fort  sales  et  mal 
pavées  j  les  maisons  sont  bâties  de  terre  et 
de  bois  ;  ce  qui  rend  les  incendies  si  fré- 
quens,  quon  ne  peut  assez  s'étonner  que 
cette  ville  n  ait  pas  déjà  été  consumée  en 
entier  pafle  feu.  Si  1  on  excepte  quelques 
monumens  assez  beaux  du  tems  des  empe- 
reurs grecs ,  le  reste  se  ressent  de  Tignorance 
et  de  la  barbarie  de  ceux  qui  les  ont  cons- 
truits. Nous  n^'avions  pas  encore  visité  les 
endroits  les  plus  curieux  de  Constantinople , 
que  nous  fûmes  témoins  d  une  fête  qu  on  cé- 
lèbre ici  chaque  année  :  c'est  l'ouverture  du 
ramazan  bu  carême  des  Turcs.  On  sait  qu® 
Mahomet  emprunta  des  Grecs  leurs  cérémo- 
nies funèbres,  des  Juifs  leurs  purifications  , 
et  des  Chrétiens  leur  carême  et  leur  carna- 
«i  Des  divertissemens  publics  en  sont  les 
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avant-coureurs  :  le  signal  de  cevS  plaîsîrs  est 
rapparîrion  de  la  nouvelle  lune  du  neuviè- 
me mois  de  raiinëe  mahométane^  des  crîeurs 
publics  rannoocent  au  peuple  du  haut  des 
mosquées  ,  au  son  des  instrumens  de  musi- 
que. Aussirôr  on  allume  une  infinité  de  lam- 
pes aux  minarets  des  mosquées  :  ces  mina- 
rets sont  de  petites  tourelles ,  en  forme  de 
clochers ,  qui  ont  chacune  deux  ou  trois  ga- 
leries. Les  rues  et  les  bazards  ou  marchés  j, 
sont  fiussi  illuminés.  Le  peuple  se  livre  aux 
transports  de  la  Joie  la  plus  vive  :  les  tam- 
bours et  les  trompettes  retentissent  de  toute 
part.  Toutes  les  boutiques  sont  ouvertes  , 
mais  sur  tout  les  cafés,  les  bains ,  les  caba- 
rets :  c'est  là  que  les  fidèles  Musulmans  vont 
jurer  1  observance  du  jeune  ,   et  que  ,  par 
Jeur  ivresse,  ils   tâchent  d'imiter  les  accès 
ëpileptiijues  de  leurs  prophète.  La  religion 
mahomëtane  autorise  ces   excès.  Les  gens 
d'église  eu  donnent  eux  -  mêmes  Texemple 
au   peuple  ;   ne  pouvant  boire  du  vin ,  au 
moins  publiquement,  ils  prennent  des  breu- 
vages dopium ,  qui  opèrent  en  eux  ces  as- 
soupissemens  étranges  qu'ils  appellent  exta- 
ses. Nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  à 
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toîr  les  folies  de  la  populace,  qui  buvoit  et  l       t 

niangeoiL  dans  les  bazards  et  dans  les  places  I 

publiques ,  en  attendant  le  jour.  Le  ramazan 

ou  carême ,  qui  suit  cette  fête ,  dure  un  mois 

entier.  Pendant  tout  ce  tems ,  on  est  oblige 

de  jeiiner  jusqu'au  coucher  du  soleil;  mais 

la  plupart  dorment  tout  le  jour,  et  la  nuit 

ils  se  régalent  et  S6  divertissent.  Ce  jeûne  est 

néanmoins  fort  incommode  pour  les  ouvrier^, 

qui  ne  peuvent  pas  faire  si  facilement  du 

jour  la  nuit ,  et  de  la  nuit  le  jour.  Le  jeûne 

prescrit  par  Mahomet  est  si  rigoureux,  que^ 

tant  que  le  soleil  est  sur  Thorison,  il  ne 

leur  est  permis ,  ni  de  fumer ,  ni  de  pren- 
dre du  tabac ,  ni  même  de  se  rafraichir  les 

lèvres  d  une  seule  goutte  d>au  ,  à  plus  forte  ^. 

raison  de  rien  mettre  dans  leur  bouche.  Si  " 

quelqu'un  ,  par  maladie  ou  autrement,  ne  / 

peut  observer  le  ramazan  au  tems  marqué, 
il  est  obligé  de  se  conformer  an  règlement 
général ,  lorsque  sa  santé  ou  ses  affaires  lé 
lui  permettent.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve 
beaucoup  de  gens  qui,  comme  parmi  nous, 
se  dispensent  du  carême,  et  boivent  et  man* 
gent  dans  ce  tems-Ià  comme  en  tout  autre, 
Kiais  ils  le  font  en  cachette  :  un  homme  qui 
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seroît  pris  en  défaut ,  risqueroit  fort  d'avoîf 
ïa  bastonnade.  Cette  rigueur  est  bien  adou- 
cie,  ainsi  que  nous  Favons  dëja  observé, 
par  les  divertîssemens  et  les  débauches  de 
la  nuit.  L'alcoran  porte  ,  en  termes  exprès  , 
qu'on  peut  manger  et  boire  jusqu'à  ce  qu  on 
puisse  distinguer,  à  la  lumière  du  jour,  un 
fil  blanc  d^avec  un  noir.  Quand  le  ramazan 
approche  de  sa  fin ,  c'est  alors  que  la  licence 
est  plus  grande  :  les  cafés  sont  ouverts  toute 
la  nuit,  et  Ton  ne  voit  autre  chose  que  des 
musiciens ,  des  joueurs  d'instrumens  >  des 
baladins  ,  et  autres  gens  qui  vont  divertir 
les  buveurs  par  leurs  jeux  et  leurs  bouffon- 
ïieries. 

L'église  de  Sainte-Sophie ,  bâtie  par  l'empe- 
reur Constantin,  etréparée  par  Justin  et  Justi- 
aiien,  est  le  plus  beau  temple  et  le  plus  régulier 
de  cette  ville.  Les  Turcs  en  ont  fait  la  princi- 
pale de  leurs  mosquées  ;  elle  est  située  sur  la 
ColHne  au  bas  de  laquelle  se  trouve  le  Serràil 
du  grand-seigneur  :  sa  longueur  est  de  deux 
cent  cinquante  pieds  sur  deux  cent  vingt  de 
Jargeur.  Quatre  arcs  boutans,  d'une  grosseur 
ënorme ,  défigurent  ce  bel  édifice  :  ils  furent 
jKonstruit3  par  les  Turc^  pour  soutenir  le  dô- 
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tne  et  le  garantir  des  tremblemens  de  terre.  \ 

Nous  entrâmes  sous  un  portique  large  de  11  iH 

trente-six  pieds  ,  et  percé  par  neuf  portes  lj|  !^ 

magnifiques,  dontlesbattans  sont  de  bronze  ^ 

et  délicatement  travaillés.  La  nef  est  formée 

par  un  dôme  superbe  qui  reçoit  la  lumière 

par  vingt  quatre  grandes  fenêtres.  Autour 

de  la  corniche  règne  une  beile  balustrade  , 

enrichie  de  marbre  et  de  peintures  :  mais 

ce  que  nous  avons  vu  de  plus  beau  et  de 

plus  curieux,  cest  la  colonnade  qui  est  au 

bas  du  dôme;  elle  est  composée  de  plus  de 
deux  cents  colonnes  de  ch'fférens  marbres, 
qui  servent  à  soutenir  une  large  galerie  in- 
crustée de  mosak|ues.  Les  autres  nïosquées 
royales  ont  été  construiies  sur  le  modèle  de 
Sainte- Sophie.  La  Solimanie  et  la  Validé  sont 
les  deux  plus  belles.  Les  mosquées  des  Turcs  / 

sont  isolées  et  renfermées  dans  des   cours 
spacieuses ,  ornées  d'arbres  et  de  fontaines.^ 
Après  avoir  visité  les  principaux  temples, 

nous  fumes  à  FHyppodrome,  appelé  par  les 
Turcs  Atmeidan.  Nous  y  fûmes  témoins  des 
exercices  et  des  divertissernens  de  la  jeu-  j, 

nesse.  L' Atmeidan  étoit  couvert,   au  mo-  ** 

ment  où  nous  y  arrivâmes ,  de  cavaliers  et 
Tome  L  Q 
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d'une  foule  prodigieuse  de  spectateurs.  C'est 
un  grand  cirque ,  long  de  deux  cent  vingt 
toises  ,  et  large  de  cinquante.  Il  fut  com- 
mencé par  Tempereur  Sévère ,  et  achevé  par 
Constantin.  Les  combattons  étoient  séparés 
en  deux  bandes ,  aux  deux  extrémités  du  cir- 
que. A  chaque  signal ,  il  part  deux  cavaliers 
armés  chacun  d'un  bâton  :  ils  se  rencontrent 
au  milieu  de  la  carrière  ,  et  se  portent  Tun 
à  l'autre  plusieurs  coups,  qu  ils  parent  avec 
une  adresse  singulière  ;  ils  poursuivent  en- 
suite leur  course ,  en  faisant  mille  tours  de 
souplesse.  On  voit  dans  THyppodrome  plu- 
sieurs monumens  curieux  du  tems  des  em- 
pereurs chrétiens.  Celui  qui  s'est  le  mieux 
conservé  est  un  obélisque  à  quatre  faces ,  de 
marbre  granit  d'Egypte  :  il  a  cinquante  pieds 
de  hauteur.  On  conçoit  que  nous  avions  une 
grande  impatience  de  voir  les  dehors  du  Ser- 
rail;  car,  excepté  le  grand  -  seigneur  ,  per- 
sonne,  s'il  n est  eunuque,  ou  femme,  ou 
officier  du  sultan,  ne  peut  y  pénétrer.  Ainsi 
ce  que  nous  dirons  de  T  intérieur ,  nous  le 
devons  aux  divers  renseignemens  que  nous 
avons  pris.  Le  sort  de  ces  aimables  récluses, 
que  la  jalousie  des  Orientaux  condamne  à 
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un  triste  esclavage ,  est  bien  fait  pour  inspi-  -      m  \  ] 

Ter  un  vif  intërêt;  mais  commençons  par  dé- 
crire les  dehors  de  ce  sëjour  de  voluptés  pour 
le  despote,  de  désespoir  pour  tant  d'infor- 
tunées. Ce  palais,  bâti  sur  la  peote  dune 
colline,  forme  ,  avec  les  jardins  qui  renvi- 

ronnent,   une  espèce  de  triangle,  dont  la  jf;  i: 

pointe  descend  dans  la  mer.  Le  terrain  qu'il 
embrasse  a  une  lieue  de  circonférence  ,  et 
est  entouré  de  hautes  et  fortes  murailles. 
Plusieurs  tours  élevées  de  distance  en  dis-  f 

tance,  du  côté  de  la  mer ,  en  défendent  rap- 
proche aux  vaisseaux  :  elles  sont  garnies  de 
pièces  de  canons ,  aussi  bien  que  le  para- 
pet qui  règne  le  long  des  murailles.  Sur  cette 
partie  du  Serrail ,  qui  regarde  Galata ,  on 
voit  un  beau  pavillon  soutenu  sur  des  co-  ,  ; 

lonnes  de  marbre  :  c'est-là  que  le  sultan  va 
se  divertir  avec  ses  femmes ,  et  qu'il  s'em- 
barque sur  ses  gahottes  pour  prendre  le  plaisir 
àe  la  pèche.  Les  jardins  ne  présentent  rien 
au-dehors  d'agréable;  on  voit  seulement 
quantité  de  cyprès  et  de  sycomores ,  dont 
la  confusion  est  très -propre  à  dérober  aux  |' 

yeux  les  belles  habitantes  de  ce  séjour.  Nous  î^^^ 

tenons  d'un  Turc  très  instruit  sur  ce  qui  se 
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passe  au  dedans  du  Serrail  (parce  qu'il  a  voit 
passé  sa  jeunesse  parmi  les  azamoglans ,  dont 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler  ) ,  que 
les  jardiniers  sont  obligés  de  sortir,  lorsqu'on 
sonne  u|ie  cloche  pour  avertir  que  sa  hau- 
tesse  va  se  promener  avec  quelque  sultane. 
Il  y  va  de  la  vie  à  y  demeurer.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  goût  et  de  proportion  dans  les  bâti- 
mens  que  dans  les  jardins  du  Serrail.  Cest 
un  assemblage  informe  de  différens  corps- 
de-logis  entassés  les  uns  sur  les  autres.  La 
principale  entrée  est  un  gros  pavillon  d'une 
architecture  lourde  et  grossière  :  huit  larges 
croisses  font  tout  T ornement  de  cet  édifice. 
Au-dessous  des  deux  croisées  du  milieu  ,  est 
cette  sublime  porte  qui  donne  son  nom  à  la 
cour  ottomane.  Cette  porte  est  cependant  la 
chose  du  monde  la  plus  commune  et  la  moins 
agréable  ;   on  la  prendroit  plus  volontiers 
pour  une  porte  de  grange,  que  pour  l'entrée 
d'un  palais.  La  garde  en  est  confiée  à  cin- 
quante capigis ,  ou  portiers  armés  de  can- 
nes. Nous  passâmes  dans  une  longue  cour 
bordée,  des  deux  côtés,  de  vastes  corps-de- 
logis  où  sont  l'infirmerie  et  le  magasin  des 
armes  :  cette  cour  nous  conduisit  dans  une 
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autre  plus  grande  et  plus  carrée ,  qui  a  en- 
viron trois  cents  pas  de  diamètre.  Cest-là 
que  nous  commençâmes  à  reconnoitre  le  pa- 
lais d'un  grand-seigneur.  A  droite ,  est  un 
vaste  ëdilice,  surmonté  de  neuf  dômes  cou- 
verts en  plomb ,  où  sont  les  cuisines   de 
sa  hautesse  :  au  fond  ,   est  la  salle  du  di- 
van ou  conseil  ;    elle   fait  partie  du  bâti- 
ment appelé  proprement  le  Serrail,  où  sont 
les  appartemens  des  femmes.  Au  milieu  de 
la  cour  est  un  grand  bassin ,   entouré  de 
verdure  et  ombragé  de  cyprès.  Les  pachas 
et  les  grands  ne  jettent  jamais  les  yeux  sur  ce 
bassin  sans  une  secrète  horreur  5  car  c'est-là 
que  le  grand- seigneur  fait  couper  la  tête  à 
ceux  dont  il  est  mécontent.  Il  n  est  permis 
à  qui  que  se  soit  de  passer  plus  avant  que 
la  salle  du  divan  ;  mais  voici  ce  que  nous 
avons  appris   sur  Fintérieur  du  Serrail.  Il 
ny  a  rien,  nous  a-t-on  dit,  de  plus  riche 
et  de  plus  magnifique.  Il  est  divisé  en  trois 
parties  ;    savoir  ,  Tapparrement  du  grand- 
seigneur ,  celui  des  femmes  et  les  jardins  : 
dans  le  premier,  est  un  bain  somptueux, 
revêtu  de  marbre  blanc,  et  environné  de 
plusieurs  petits  cabinets ,  aussi  de. marbre: 
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il  y  a  dans  chacun  deux  robinets  ,  lun  d'eau 
chande,  i  autre  d^e^u  froide;  ils  servent  pour 
les  eunuques  et  pour  les  autres  officiers  du 
SerraiL  Le  bain  des  femmes  e.st  plus  superbe 
encore  et  plus  commode;  les  cabinets  qui 
Tentourent  sont  paves  des  plus  beaux  mar- 
bres :  toutes  les  murailles  sont  enrichies  de 
peintures ,  de  glaces  et  de  coquillages.  L'am- 
bre et  le  musc  y  font  renaître  sans  cesse  les 
plaisirs  de  ramouf,  et  la  volupté  semble  y 
avoir  fixe  son  empire.  Les  ehambrôs  des  sul- 
tanes et  des  filles  du  Serrail  respirent  la  même 
moîesse  :  les  dorures ,  les  pierreries ,  les  étof- 
fes précieuses ,  en  font  le  moindre  ornement. 
Ces  belles  captives  y  ont  tout  ce  qu'elle^ peu  > 
vent  désirer,  tout,  excepté  le  bonheur. 

Une  prison  aussi  gracieuse  auroit  peut- 
être  encore  de  quoi  les  consoler ,  si  elles 
pou  voient  au  moins  se  flatter  d  y  passer  le 
reste  de  leurs  jours  ;  mais  leur  sort  est  tel- 
lement attaché  à  celui  du  sultan ,  qu  a  peine 
ce  prince  a-t-il  cessé  de  vivre  ou  de  régner, 
que  les  ris  et  les  plaisirs  les  abandonnent. 
On  les  relègue  dans  te  vieux  Serrai!.  Ce  pa- 
lais est  situé  au  milieu  delà  ville,  visk-vis 
de  TAtmeidan  ;  il  est  à  peu  près  aussi  vaste 
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que  Fautre.  Le  grand-seignear  va  de  tems 
en  tems  s'y  divertir ,  et  il  renvoie  quelque- 
fois au  nouveau  Serrail ,  celles  de  ces  fem- 
mes qnî  lui  ont  paru  les  plus  ^imables.  Ce 
lieu  renferme  à  la  foîs  ce  qu'il  y  a  de  plus 
charmant  et  déplus  difforme.  C'est  un  peu- 
ple nombreux,  dont  une  prtrtîe ,  favorisée 
des  grâces  et  de  la  nature,  est  destinée  aux 
plaisirs  d'un  seul  homme:  l'autre,  au  con- 
traire, ennemie  des.  ris  et  des  amours,  sert 
à  rendre  malheureuse  une  foule  de  jeunes 
beautés  confiées  à  ses  soins.  De  toutes  les 
personnes  aimables  qui  sont  dans  le  Serrail , 
les  unes  sont  sultanes ,  les  autres  aspirent  à 
cet  honneur  ;  mais  aucune  ne  prend  le  titre 
d'épouse  ou  d'impératrice.  On  prétend  que 
Tamerlan,  ayant  abusé  de  sa  victoire,  jus- 
qu'à traiter  avec  la  dernière  indignité  la  fem- 
me de  Bajazet,  le  souvenir  de  cet  opprobre 
s'est  tellement  conservé  parmi  les  Turcs  , 
que  ,  depuis  ce  tenisdà ,  leurs  sultans  ne 
prennent  plus  d'épouse.  Quoiqu'il  en  soit , 
il  est  toujours  très- certain  que  ces  mariages 
sont  rares ,  et  que  les  monarques  ottomans 
se  bornent  aux  plaisirs  faciles  quîls  trou- 
vent parmi  leurs  esclaves.  Les  sultanes  sont 
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celles  avec  qui  le  grand-seigneur  a  daîgné 
partager  sa  conche  et  qui  ont  augmenté  la 
famille  ottomane  :  les  autres  attendent  de 
leurs  appas  que  le  monarque  les  juge  dignes 
de  îa  prëff'rence  et  du  mouchoir.  Voici  en 
quoi  consiste  cette  cérëmonie.  Quand  le  sul- 
tan a  résolu  de  faire  quelque  nouvelle  con- 
quête ,  il  avertit  feunuque ,  ou  la  vieille  qui 
a  Tintendance  de  ses  plaisirs  :  cette  heureuse 
nouvelle  ,  dont  il  est  aisé  de  se  figurer  toute 
l'importcince  dans  un  Serrail ,  lieu  d'intrî- 
g'ues  et  de  désœuvrement,  est  bientôt  ré- 
pandue dans  toutes  les  chambres,  et  vole 
de  bouche  en  bouche.  Les  jeunes  aspiran- 
tes sur-tout  sont  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude. A  rheure  marquée ,  toutes  s'assem- 
blent dans  une  longue  galerie  :  chacune  tâ- 
che de  fixer  sur  elle  les  regards  du  volup- 
tueux monarque.  Le  grand  seigneur  passe 
alors  devant  elles  ;  il  les  considère  attentive- 
iiient ,  parcourt  toute  la  galerie  à  plusieurs 
reprises,  jusqu'à  ce  quil  ait  fixé  son  choix; 
il  jette  un  mouchoir  à  celle  dont  il  est  le  plus 
satisfait.  Cette  préférence  fait  disparoître  , 
en  un  clin-d'œil,  toutes  celles  qui  avoient 
cru  pouvoir  y  prétendre.  La  nouvelle  élue 
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nVst  cependant  pas  encore  sultane;  il  ftiut 
pour  cela  qu'elle  soit  enceinte,  et  que  Yen- 
fant   vienne  à  terme  ;  alors  on  lui  fait  sa 
iiiciisnn  ;   on  lui  donne  un  logement  parti- 
ciiJier  ,  et  un  revenu  considérable.  Il  y  a  dans 
le  Serrail  deux  ordres  de  favorites ,  les  oda- 
liques  et  les  asakis  :  les  premières  n^ont  cou- 
ché qu'une  fois  avec  le  sultan  ,  les  secondes 
sont  cflies  sur  lesquelles  le  choix  du  prince 
est  toiubé  plusieurs  fois.  La  prenaière  qui  lui 
donne  un  héritier  mâle  a  le  rang  de  grande 
sultane.  On  appelle  sultane  validé  ou  sultane 
mère,  celle  dont  le  fils  est  sur  le  trône  :  elle 
perd  ce  nom  lorsqu'il  meurt  ou  qu  il  est  dé- 
posé. La  validé  prend  connoissance  de  tou- 
tes les  affaires  du  gouvernement  ;  elle  con- 
fère souvent  avec  le  grand- visir  et  le  muphtî, 
mais,  alors  elle  a  sur  la  tète  un  voile  qui  lui 
couvre  le  visage.  Les  femmes  du  Serrail, 
souvent  même  les  favorites  du  sultan,  se 
servent  pour  leurs  intrigues  (mais  ce  nest 
pas  sans  de  très-grands  dangers  pour  leurs 
amans  et  pour  elles)  de  Fentremise  de  quel- 
ques femmes  juives  qu  elles  font  entrer  dans 
le  Serrail ,  soit  pour  les  consulter  dans  leurs 
maladies,  soit  sous  d'autres  prétextes.  Ton- 
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tes  sont  subordonnées  à  de  vieilles  matro- 
nés  et  à  des  eunuques  qui  ne  doivent  jamais 
les  laisser  seules  On  appelle  ces  matrones 
cadunes  :  ce  sont  les  gouvernantes  et  maî- 
tresses d'instruction  des  plus  jeunes.  La  ca- 
dun-caia  a  autorité  sur  elles  et  sur  leurs  élè- 
ves. Lorsque  ces  filles  sont  malades,  elles  sont 
secourues  par  les  femmes  qui  les  gouvernent, 
à  moins  que  Fempereur  ne  leur  envoie  son 
médecin  :  celui-ci  ne  peut  les  voir  ,  ni  en 
être  vue  ;  il  ne  lui  est  même  pas  permis  de 
leur  tater  le  pouls  qu'autravers  d  une  gaze. 
Les  eunuques  qui  sont  dans  la  chambre  en- 
trouvrent seulement  les  rideaux  pour  que 
la  malade  puisse  passer  son  bras.  Ces  hom- 
mes mutilés  sont  pétris  d'une  haine  impla- 
cables contre  les  femmes  :  fimpuissance  où 
lia  sont  de  satisfaire  leurs  désirs  se  tourne 
Bti  rage.  Il  y  a  des  eunuques  noirs  et  des  eu- 
nuques blancs:  ces  derniers  gardent  Texte- 
rieur  de  lappartement  des  femmes.  Leur 
chef,  nommé  capi-aga,  est  comme  le  grand 
maître  du  palais  impérial ,  dont  tous  les  mi- 
nistres  lui  sont  subordonnés.  Il  a  une  inspec- 
tion paii-ticulière  sur  les  eunuques  de  sa  cou- 
leur, et  sur  les  ichoglans.  C  est  à  lui  qu'on 
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adresse  les  pîacets  qu'on  veot  présenter  à 
l'empereur.  Il  n'y  a  que  les  eunuques  noirs, 
et  encore  les  plus  hideux  d'entre  les  noirs  , 
qui  approchent  des  femmes.  Leur  chef  s'ap- 
pelle kislar-agasi ,  ou  sur-intendant  des  filles. 
II  a  une  grande  autorité  dans  le  Serrail  :  c  est 
souvent  lui  qui  gouverne  réellement  tout  Tem- 
pire. 

Il  y  a  encore  dans  le  Serrail  des  pages 
qu'on  appelle  îchoglans,  c'est-à-dire,  enfans 
de  tribu,  parce  qu'on  les  choisissoît  autre- 
fois parmi  les  enfans  de  tribut  qu  on  levoit 
dans  les  provinces,  ou  parmi  les  jeunes  cap- 
tifs qu'on  faisoit  à  la  guerre  :  on  les  prend 
aujourd'hui  plus  communément  parmi  les 
familles  turques.  Il  se  trouve  beaucoup  de 
particuliers  qui  briguent  ces  places  pour 
leurs  enfans.  Ils  sont  sous  la  garde  des  eu- 
nuques blancs  ;  on  leur  apprend  les  langues 
et  les  exercices  du  corps  5  ils  sont  traités 
avec  beaucoup  de  rigueur  ;  souvent ,  pour  la 
moindre  faute  ,  ou  leur  donne  la  bastonnade 
sur  la  plante  des  pieds.  Ceux  d'entre  les 
ichoglans  qui  ont  le  moins  de  dispositions 
sont  engagés  parmi  les  spahis.  Les  enfans 
que  les  Turcs  prennent  à  la  guerre^  ou  que 
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les  princes  chrétiens  ,  tributaires  du  grand- 
seigneur  ,  sont  obliges  de  lui  fournir ,  sont 
places  dans  les  jardins  du  Serrail  :  on  les 
appelle  azamogkns  ou  enfans  rustiques;  ils 
ne  parviennent  pas  aux  premiers  emplois, 
comme  les  ichoglans.  Lorsqulls  sont  en  âge 
de  porter  les  armes ,  on  les  enrôle  parmi  les 
Janissaires.  Il  n'y  â  que  le  bostangi  bâcha  ou 
chef  des  azamoglans  que  les  devoirs  de  sa 
charge  mettent  à  la  souirce  des  honneurs. 

Les  muets  forment  une  classe  particulière 
parmi  les  domestiques.  On  emploie  leur  mi- 
nistère pour  toutes  les  commissions  secrètes 
qui  se  font  dans  le  Serrail  :  ils  s'expriment 
par  signes  avec  tant  d'intelligence  qu'ils  ex- 
pliquent clairement  toutes  leurs  pensées  , 
jusqu'à  raconter  des  histoires  assez  longues , 
'avec  leurs  circonstances;  ils  ont  inventé  pour 
la  nuit  un  langage  particulier  qui  consiste 
dans  le  simple  attouchement  des  mains. 

Il  nous  restoit  encore  à  voir  à  Constanti- 
nople  plusieurs  objets  dignes  de  notre  cu- 
riosité; entre  autres  le  Jadîcula ,  l'Aqueduc 
de  Soliman  et  le  grand  Bazard.  Le  Jadicula 
est  ce  fameux  château  des  Sept-Tours,  où 
le  grand- seigneur  fait  enfermer  les  princes  de 
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son  sang ,  ses  ministres ,  et  quelquefois  même 
les  ambassadeurs  ëtrangers  ;  il  est  situé  vis-à- 
vis  du  Serrail,  près  de  Tangle  de  la  cité  qui 
regarde  Toccident.  Sept  grosses  tours  ,  envi- 
ronnées de  fortes  murailles ,   et  défendues 
par  plusieurs  pièces  de  canon ,  composent 
cette   célèbre  bastille.   Nous   marchâmes , 
quelque  tems  le  long  des  murs  ,  jusqu  au 
palais  du  grand  Constantin ,  connu  sous  le 
nom  de  palais  des  Blaquernes.  Ce  ne  sont 
plus  que  des  ruines  qui  ne  peuvent  donner 
aucune  idée  de  ce  bâtiment.  L'Aqueduc ,  qui 
distribue  Feau  dans  tous  les  quatiers  de  Cons- 
tantinople,  en  seroit  un  des  plus  grands  or- 
nemens  ,  si  Ton  avoit  plus  de  soin  de  le  ré- 
parer :  il  fut  bâti  par  le  grand  Soliman.  Le 
Bazard  ou  Bézestan  est  une  chose  très-cu- 
rieuse à  voir,  à  cause  de  k  multitude  de 
peuple  dont  il  est  toujours  rempli.  Nous  vî- 
mes près  de  ce  marché,  la  place  aux  escla- 
ves de  Fun  et  de  Fautre  sexe.  Grâces  aux 
soins  des  Juifs  et  des  corsaires  barbares- 
ques  ,  cette  marchandise  abonde  à  Constan- 
tinopîe  :  c'est  »  là  que  les  Turcs  vont  faire 
emplette  d'hommes  ,  de  femmes ,  de  filles 
et  de  garçons.  On  dépouilla  devant  nous ,  à 
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diverses  reprises ,  pour  l'examiner,  une  jeune 
treorgienne ,  médiocrement  belle.  Nous  nous 
retirâmes  avec  un  sentiment  de  tristesse  que 
nous  avoit  inspiré  un  spectacle  aussi  désho- 
norant pour  l'humanité. 

Nous  avions  fait  connoissance  avec  un  of- 
ficier chargé  de  commander  un  corps  de  Ja- 
nissaires qui  devoit  aller  joindre  une  armée 
que  le  pacha  de  Bagdad  levoit ,  pour  s'op- 
poser aux  Persans  qui  menaçoient  d'assiéger 
cette  ville.  La  proposition  que  notre  ami 
(nous  pouvons  donner  ce  nom  à  l'officier 
des  Janissaires)  nous  fit  gracieusement  de 
I accompagner,  nous  causa  une  joie  infi- 
nie. Quoiqu'il  entrât  dans  notre  plan  de  par- 
courir cette  contrée  de  l'Asie,  nous  balan- 
cions ,   à  cause  des  grands  dangers  de  la 
route,  exposée  aux  ravages  des  soldats  in- 
disciplinés qui  se  rendoient  alors  en  grand 
nombre  de  Constantinople  à  Bagdad.  Le  jour 
arrêté  pour  notre  départ,  nous  nous  embar- 
quâmes quelques  heures  avant  les  troupes, 
pour  avoir  le  tems  de  voir  la  ville  de  Scu- 
tan ,  où  elles  avoient  ordre  de  s'assembler. 
Nous  arrivâmes  à  l'endroit  où  étoit  autrefois 
la  ville  d'Abyde,  connue  parle  naufrage  de 
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I^andre.  Vis-à-vîs  du  château  des  Sept-  \ 

Tours  sont  les  ruines  de  Calcédoine  :  cette 
ville  ,  renommée  à  cause  du  quatrième  con- 
cile général,  nest  plus  maintenant  quun  } 
village.  La  ville  de  Scutari  se  ressent  de  la 
magnificence  de  Ja  capitale  qui  Favoisine. 

Les  anciens  rois  dlllyrie  y  avoient  établi 

leur  cour  ;  elle  sert  aujourd'hui  de  résidence 

au  pacha  de  la  prWince  d'Albanie  :  on  y  , 

voit  une  mosquée ,  et  plusieurs  tombeaux 

de  marbre ,  environnés  de  cyprès.  Nous  par- 
tîmes le  lendemain,  ainsi  que  les  troupes. 

Nous  suivîmes  le  rivage  de  la  mer,  jusqu  a  i- 

un  petit  village  où  nous  arrivâmes  le  troi-  | 

sième  jour.  Nous  prîmes  les  devant  avec  deux 

Janissaires  pour  aller  à  Ismi ,  autrefois  Ni- 

comédie.  .Cette  ville  est  située  sur  la  pente 
d  une  montagne,  à  lextrémité  d'un  golfe 
qui  s'étend  fort  loin  dans  l'Asie  :  elle  fut 
bâtie  par  Nicomède,  roi  de  Bythinie,  allié 
des  Romains.  Ce  fut  près  de  cette  ville 
qu'Annibal ,  après  avoir  évité  bien  des  em- 
bûches ,  choisit  sa  retraite  auprès  du  roi 
Prusias  ,  et  prit  du  poison  qu'il  portoit  tou-^ 
jours  sur  lui.  Cette  ville  n'a  rien  aujourd'hui 
qui  la  distingue ,  si  ce  n'est  le  titre  de  capi- 
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tàle  de  la  province.  Nous  profitâmes  du  peu 
d'avance  que  nous  avions  sur  la  troupe ,  et 
nous  poussâmes  jusqu  à  Ismi ,  après  avoir 
traversé  la  rivière  de  Sangaria,  qui  est  le 
Sangarus  des  anciens.  Ismi  ou  Nîcëe ,  fut 
d'abord  appelée  Antigonia ,  du  nom  de  son 
fondateur  Antigone.   Sa  magnificence,   sa 
grandeur ,  et  la  tenue  de  deux  conciles  géné- 
raux ,  Font  rendue  célèbre.  Nous  attendî- 
mes le  détachement  à  Boli ,  capitale  d'un 
petit  canton  de  la  Natolie ,  à  une  journée  et 
demie  de  Nicée.  Une  des  choses  qui  nous 
étonnèrent  le  plus  dans  toute  la  Turquie  ,  ' 
ce  fut  de  ne  point  trouver  de  mendians  dans 
les  rues  d'aucune  ville.  La  charité  envers  les 
pauvres  ,  recommandée  par  Falcoran  ,  com- 
me par  févangile ,  est  une  vertu  bien  plus 
commune  chez  les  Mahométans  que  |)ariiii 
les  Chrétiens.  Outre  les  aumônes  particu- 
lières,   on  voit  dans  toute  la  Turquie  des 
hôpitaux,  des  caravenserais,  des  bains  pour 
les  pauvres.  Les  Tui  es  portent  leur  tendresse 
compatissante  jusques  sur  les  animaux.  On 
nourrit  les  chiens  dans  les  carrefours  et  dans 
les  rues  :  il  y  a  dans  plusieurs  villes  des  ïon- 
dations  établies  pour  la  nourriture  de  ces 

•   animaux. 
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animaux.  Nous  continuâmes  notre  route  par 
Guéredé,  bourg  renommé  pour  le  marro- 
quin.  La  première  place  remarquable  où 
nous  entrâmes,  depuis  que  nous  étions  sortis 
de  k  Natolie ,  fut  Amasia .  dans  la  province 
deSivas  ou  Turcomanie.  Cette  ville  est  dans 
«n  beauvallon  entouré  de  collines  et  de  mon- 
tagnes fort  élevées.  Les  maisons  y  sont  plus 
belles  qu'à  Constantinople  ;  mais  les  édifi- 
ces publics  sont  moins  vastes  et  moins  somp- 
tueux. Le  terrain  abonde  en  raisins  excellens. 
iQute  la  campagne  est  couverte  de  vergers 
et  de  jardins  qui  rendent  ce  séjour  délicieux. 
IJ  nous  fallut  traverser  quelques  montagnes 
couvertes  de  pins ,  pour  arriver  à  Sivas.  Cette 
vUe,  qui  est,  comme  nous  lavons  dit    'e 
eéjour  du  pacha ,  n'est  remarquable,  ni  par 
sa  grandeur ,  ni  par  ses  richesses.  Son  voisi- 
nage de  l'Arabie  y  attire  beaucoup  d«  cara- 
vanes, qui  viennent  les  unes  de  Bagdad    les 
autres  de  Constantinople.  Nous  employâ- 
mes quatre  jours  à  aller  de  Sivas  à  Divri^ni 
dans  la  province  de  Diarbek.  Divrigni  esî  si' 
tue  dans   un  grand  vallon  entrecoupé  de 
plusieurs  ruisseaux  qui  vont  se  jeter  dans 
lEuphrate.  Une  de,  principales  richesses 
J-ome  L  j. 
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du  pays  vient  des  mines  de  fer  et  d'aimant , 
qui  y  sont  très-abondantes.  Plus  avant  .en- 
tre des  montagnes  que  nous  fûmes  obligés 
de  traverser,  on  trouve  plusieurs  mines  d'or 
et  d'argent  dont  le  grand-seigneur  tiroit  au- 
trefois un  grand  profit  ;  elles  sont  aujour- 
d'hui mal  entretenues ,  soit  que  le  manque 
de  bois ,  soit  que  la  misère  des  ouvriers  les 
rendent  presque  inutiles.  L'Euphrate  coule 
au  bas  de  la  mine  de  Kiebban.  La  plus  con- 
sidérable de  ces  mines  ëtoit  celle  d'Argana, 
gros  bourg  au-delà  de  Kiebban ,  où  Von  fait 
d'excellent  vin.  Le  Tigre  baigne  le  pied  de 
la  montagne  sur  laquelle  est  situé  Argana; 
mais  il  est  si  étroit  et  si  resserré  dans  cet 
endroit,   qu'il   semble  plutôt  un  ruisseau 
qu'un  fleuve  fameux.  Au  sortir  des  monta- 
gnes ,  nous  apperçùmes  Diarbékir ,  où  nous 
arrivâmes  en  très-peu  de  tems.  Cette  ville, 
appelée  autrement  Amid  ou  Caramid ,  donne 
le  nom  à  la  province  de  Diarbek  :  c'est  l'an- 
cienne Mésopotamie  ;    elle  est  située  dans 
une  plaine  délicieuse ,  sur  le  bord  du  Tigre. 
L'enceinte  de  ses  murailles  ,  qu'un  empe- 
reur grec  fit  bâtir,  subsiste  encore  avec  les 
soixante-douze  tours  dont  elles  étoient  flan- 
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qu^es  :  les  Turcs  les  ont  reltvé^s  en  partie  et 
reparées.  Il  y  a  de  plus  une  forteresse  dont, 
le  gouvernement  a  fait  un  superbe  Serrail. 
Les  habitans  sont  pleins  de  douceur,  d'hul 
manité  et  de  politesse  :  de  toutes  les  villes 
de  la  Turquie,  et  même  de  l'Orient,  celle- 
ci  est  la  seule  où  les  femmes  jouissent  d'une 
liberté  honnête  :  elles  vont  à  la  promenade 
avec  les  femmes  chrétiennes ,  et  les  maris 
n'en  prennent  aucun  ombrage.  En  poursui- 
vant notre  route,  nous  découvrîmes  Mardin, 
petite  ville  sur  la  frontière  du  Curdistan  :  ce 
n'est,  à  parler  exactement,  qu'un  fort  en- 
vironné de  tours  et  de  remparts  qui  le  met- 
tent à  l'abri  de  toute  insulte.  On  dit  que  ce 
château  a  résiste ,  pendant  sept  ans ,  à  l'ar- 
mée du  redoutable  Timur.  Prés  de-là  est  le 
mont  Ararat ,  appelé  par  les  Turcs  Djoudi: 
c'est  cette  montagne  d'Arménie ,  où  l'on  dit 
que  l'arche  de  Noë  s'arrêta  après  le  déluge 
Le  Curdistan  est,  en  partie,  habité  par  un 
ancien  peuple  dont  l'origine  est  peu  connue  • 
ce  sont  le  Yésides,  que  les  uns  font  descen- 
dre des  Arabes,  les  autres  des  Chaldéens  : 
la  plupart  mènent  une  vie  errante  ;  ils  ne 
sont  ni  Chrétiens,  ni  Mahométcins,  ni  mé- 
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me  Idolâtres;  ils  sont  presque  brutes.  On 
chercheroit  inutilement  dans  lAsie  un  peu- 
ple plus  grossier  ,  plus  stupide.  Les  serpens 
sont  si  dangereux  dans  tout  ce  canton.que  l'on 
meurt  à  l'instant  même  qu'on  en  est  blessé. 
De-là  jusqu'à  Eskl-Mosul  ou  le  vieux  Mo- 
sul,  on  ne  voit  qu'un  désert  aride  et  stérile. 
Mosul  ou  la  Nouvelle-Ninive,  à  huit  lieues 
d'Eschi-Mosul ,  est  située ,  comme  l'autre , 
sur  le  Tigre  ;  c'est  ce  qui  la  fait  prendre 
quelquefois  pour  la  véritable  Ninive.  Nous 
quittâmes  Mosul,  et  prîmes  la  route  de 
Bagdad  par  Kierkiouk ,  où  nous  arrivâmes 
après  cinq  jours  de  marche.  Kierkiouk  est 
une  ville  de  moyenne  grandeur.  Près  de-la 
est  un  tombeau,  appelé  le  tombeau  dA- 
lexandre  :  il  n'a  de  remarquable  que  le  nom 
de  ce  conquérant.  Tout  ce  pays  est,  en  gé- 
néral ,  couvert  de  dattiers ,  d'orangers  et  de 
citronniers.  Enfin  ,  nous  parvîniiies  a  Bag- 
dad,  capitale  de  l'ancienne  Chaldée    ou  le 
pacha  rassembloit  alors  les  troupes  de  son 
gouvernement.   Ce  pays  est  plus  fameux 
qu'aucun  autre  par  ses  antiquités  sacrées  et 
prophanes  :  il  a  été  la  patrie  d'Abraham ,  et 
formoit  la  principale  province  de  1  empira 
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d^Assyrie.  On  y  voyoit  Babylone ,  la  plus 
vaste  et  la  plus  magnifique  ville  que  les  hom- 
mes aient  jamais  construite  :  il  en  reste  si 
peu  de  vestiges  quon  ignore  le  lieu  où  elle 
étoit  située.  Bagdad  ,    quoique  bâtie  à  peu 
près  à  la  même  place  où  ëtoit  Babylone,, 
n'est  pas  la  même  que  cette  capitale  de  FAs- 
syrie  :  celle-ci  ëtoit  assise  sur  FEuphrate  ; 
Tautre  est  sur  le  Tigre.  On  la  regarde  ce- 
pendant comme  la  nouvelle  Babylone.  On 
sait  que  Nemrod  avoit  élé  le  fondateur  de 
l'ancienne  Babylone.  Sëmiramis  Tavoit  con-^ 
sidërablement  augmentëe  ;  elle  fit  faire  ses 
murs  de  briques  cuites ,  cimentées  avec  du 
bitume^^:  elle  employa  à  cet  ouvrage  immense 
trois  cent  mille  ouvriers  pendant  un  an.  La 
ville  avoit  qnatre  cents  stades  de  circonfé- 
rence, et  cent  portes  d'airain  avec  de  pro- 
fonds fosses  à  lenteur  ;  mais  sur- tout  rien 
n^ëtoit  comparable  à  ses  superbes  jardins 
suspendus  en  Tair ,  avec  un  art  ëtonnànt. 
Elle  fut  long-tems  la  capitale  de  tout  fOrient; 
mais  Cyrus ,  roi  des  Perses  ,  s  en  rendit  maî- 
tre en  détournant  le  cours  de  TEuphrate,  et 
la  ruina  de  fond  en  comble.  Quant  à  ce  qui 
concerne  Bagdad  ,  elJe  fut  bâtie  par  un  ca- 
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life ,  quî  y  établit  le  siège  des  empereurs  ara- 
bes :  on  la  nomma  Médinatol-Salam ,  c  est- 
à-dire,  ville  de  paix  5  mais  le  peuple  Tappela 
Bagdad ,  du  nom  d'un  hermite  qui  faisoit  son 
séjour  dans  ce  lieu  j  ce  dernier  nom  a  pré- 
valu. Les  califes  y  tinrent  leur  cour  pendant 
plusieurs  siècles  j  elle  passa  depuis  sous  la 
domination  des  Persans ,  et  enfin  ,  sous  celle 
des  Turcs.  Cette  ville  est  entourée  de  fortes 
murailles  de  brique ,  et  de  cent  soixante- 
trois  bastions  :  son  circuit  est  de  douze  mille 
trois  cents  coudées.  Le  palais  du  pacha  est 
grand  et  magnifique  ;  ses  jardins  sont  beau- 
coup plus  beaux  que  ceux  du  grand-seigneur 
à  Constantinople.  Les  bains,  les  collèges, 
les  caravanserais ,  sont  en  grand  nombre  à 
Bagdad  :  presque  toutes  les  mosquées  sont 
enrichies  de  marbre,   de  porphyre  et  d^a- 
zur.  Ce   qu'elles  ont  de  plus  curieux ,  ce 
sont  leurs  minarets  ;  ils  sont  tous  penchés 
vers  la  Mecque.  Le  commerce  des  habitans 
est  prodigieux,  soit  à  cause  du  voisinage  de 
r Arabie,  des  Indes  et  de  la  Perso,  soit  par 
rapport  au  passage  des  caravanes  qni  vien- 
nent d'Alep,  de  Smyrne  et  des  autres  par- 
ties  occidentales  de  Tempire  ottoman.  Ses 


-^.,«,55^ 


AUTOUR     DU     MONDE.  ^63 

habitans  sont  un  mélange  de  Persans ,  d'A- 
rabes ,  de  Juifs  et  de  Chrétiens  Arméniens. 

Non  seulement  nous  reconnûmes  queBag- 
datn'étoît  point  Tancienne  Babylone,  mais 
nous  nous  rendîmes  même  certains  que  c'é- 
toit  la  ville  de  Séleucie ,  quand  nous  nous 
rappelâmes  que  la  géographie  des  anciens 
la  plaçoit  sur  le  bord  du  Tigre,  à  trois  mille 
stades  de  Babylone.  A  trois  lieues  de  Bag- 
dad ,  dans  une  rase  campagne  entre  le  Tigre 
et  FEuphrate,  est  une  tour  appelée  Mégara 
par  les  habitans  du  pays ,  et  Babel  par  tous 
les  voyageurs  :  c'est  une  masse  solide  qui 
ressemble  plutôt  à  une  montagne  qu  à  une 
tour;  elle  a  plus  de  cent  n;iille  pas  de  cir- 
cuit :  sa  hauteur  actuelle  est  d'environ  cent 
trente  pieds.  Ces  augustes  débris  nous  rap- 
peloient  l'entreprise  hardie  qu'on  suppose 
avoir  été  tentée  par  nos  premiers  pères. 

Nous  résolûmes  de  retourner  à  Constan- 
tinople,  et  de  quitter  à  Bagdad  nos  com- 
pagnons de  voyage,  qui  reçurent  ordre  d'al- 
ler sur  la  frontière.  Nous  primes  le  parti  de 
remonter  le  Tigre  sur  un  bateau ,  ou  plutôt 
sur  de  vrais  radeaux,  jusju  à  Diarbékir  ;  cette 
manière  de  voyager  nous  mettoit  à  couvert  de« 
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brigands.  Nous  prîmes  pendant  cette  navîr 
gatiofi  un  divertissement  qui  nous  plut  beau- 
coup. Au-dessous  de  Mosul ,  le  Tigre  reçoit 
dans  son  lit  plusieurs  ruisseaux  de  naphte  : 
cette  matière  se  rëpand  comme  une  croûte 
sur  sa  surface.  Nous  nous  am.usions  à  y  met- 
tre le  feu,  et  dans  une  minute,  toute  la  ri- 
vière ëtoit  couverte  de  flammes.  A  peine 
étions-nous  à  Diarbëkir ,  qu'il  nous  fallut 
partir  pour  profiter  d'une  caravane  qui  étoit 
prête  à  se  mettre  en  marche.  Nous  eûmes 
un  tems  très -favorable,  et  nous  ne  trou- 
vâmes aucune  mauvaise  rencontre  jusqu'à 
Constantinople.  De  retour  en  cette  capitale, 
nous  primes  des  renseignemens  sur  un  fléau 
qui  n'y  est  que  trop  commun.  Nous  apprî- 
mes que  la  peste  n'y  est  guère  plus  dange- 
reuse qu'une  fièvre  maligne  à  Paris;  elle  règne 
ici  presque  toute  Tannée;  mais  il  faut  con- 
venir aussi  que  c  est  à  peu  près  la  seule  ma- 
ladie; plusieurs  en  meurent,  mais  il  en  gué- 
rit un  bien  plus  grand  nombre.  Les  Turcs 
pourroient  se  préserver  de  ce  mal  funeste , 
en  prescrivant  la  quarantaine  aux  vaisseaux 
qui  arrivent  d'Egypte  5  car  c'est  de  cette  con- 
trée que  vient  la  contagion.  La  petite  vérole 
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est  ici  beaucoup  moins  dangereuse  que  dans 
nos  pays  d'Europe  :  cela  vient  sans  doute 
de  ce  que  l'inoculation  est  fort  en  usage  en 
Turquie.  Quand  nous  eûmes  pris  quelques 
jours  de  repos ,  nous  nous  disposâmes  à  faire 
dans  cet  empire  une  seconde  tournée  moins 
dangereuse  et  moins  courte  que  la  première. 
Smyrne,  ville  considérable  de  laNatolie,  et 
plusieurs  autres  de  la  même  province,  mé- 
ritent quon  voie  par  soi-même  les  choses 
curieuses  qu'on  en  rapporte.  Nous  prîmes 
une  barque  sur  le  canal ,  et  nous  partîmes 
avec  trois  marchands  que  leur  commerce 
conduisoit  à  Smyrne.  Nous  côtoyâmes  les 
rivages  du  Bosphore ,  laissant  à  notre  gau- 
che Scutari  et  Calcédoine.  Au-delà  du  pro- 
montoire  de  la  Propontide ,  est  une  baie  ou  un 
golfe  fort  étendu  ,  au-delà  duquel  est  la  ville 
dlsmi,  autrefois  Nicomède.   Nous  passâ- 
mes cette  baie,  et  primes  terre  à  quelques 
milles  du  golfe  de  Montonia.  Nous  allâmes 
coucher  à  Boursa  y  appelée  jadis  Burse,  Dur- 
cie ou  Pruse  :  cette  ville  étoit  la  capitale  et 
le  siège  de  Fempire  ottoman  ,  avant   que 
Constantinople  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs.  Prusias,  celui-là  même  qui  trahit 
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Annibal ,  en  fut  le  fondateur  :  c'est  aujour- 
d'huî  une  ville  considérable ,  qui  peut  avoir 
deux  lieues  et  demie  de  circonférence;  elle 
est  dans  une  situation  fort  agréable  au  pied 
du  mont  Olympe  :  cette  montagne  est  la  plus 
haute  de  la  Bithynie,  et  même  de  toute  F  Asie 
mineure.  La  mosquée  d'Aladin  est  une  des 
curiosités  de  Boursa  5  elle  est  grande ,  car- 
rée et  bâtie  en  pierre  de  taille.  La  voûte  est 
formée  par  vingt-cinq  petits  dômes  d'égale 
hauteur  et  d'une  architecture  agréable.  Nous 
nous  transportâmes  ensuite  dans  le  village 
de  Capligi ,  à  une  demi-lieue  de  Boursa ,  a 
cause  des  bains  d'eau  chaude  qui  sont  très- 
renommés.  Comme  les  principaux  bains  de 
toutes  les  grandes  villes  de  la  Turquie  sont 
entièrement  semblables  à  celui   quon  ap- 
pelle ici  le  grand  bain ,  nous  allons  le  dé- 
crire :  ce  sera  donner  en  même  tems  une 
idée  de  tous  les  autres  bains.  11  est  composé  de 
deux  grandes  salles  couvertes  en  voûte ,  et 
embellies  de  tables  et  de  colonnes  de  divers 
marbres  :  chacune  de  ces  salles  a  plusieurs 
cabinets  destinés  à  différetis  usages.  Au  mi- 
heu  de  la  première  salle  est  un  grand  bassin 
de  marbre,  et  dans  un  des  angles  est  un  four- 
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neau  qui  sert  pour  sécher  le  linge  des  per- 
sonnes qui  viennent  se  baigner  :  le  long  des 
murs  sont  placés  ,  de  distance  en  distance, 
plusieurs  siëges  couverts  de  tapis ,  sur  les- 
quels on  se  déshabille.  Quand  on  s'est  bien 
lave  dans  le  bassin  ,  on  passe  dans  une  petite 
salle  fort  chaude ,  où  Ton  sue  tant  que  Ton 
veut.  On  va  de-là  dans  Ja  seconde  pièce  du 
bain  ,  oti  est  encore  un  grand  bassin  de  mar- 
bre, et  tout  auprès  ,  une  grande  table  aussi 
de  marbre,  sur  laquelle  on  se  couche  ;,  pour  se 
tirer  les  membres  et  les  étendre  :  à  cette  opé- 
ration en  succède  une  autre  qui  se  fait  dans 
un  cabinet  voisin ,  moins  échauffé.  On  se 
rase  le  poil  par-tout  le  corps ,  ou  bien  on 
le  fait  tomber  avec  une  sorte  de  pâte  appe- 
lée rusma.  Quand  les  dames  turques  se  ren- 
dent au  bain  ,    chacune  avec  une  esclave  , 
elles  sont  couvertes  de  deux  voiles ,  dont  Fun 
cache  tout  le  visage,  à  la  réserve  des  yeux, 
Taurre  couvre  la  coëffure,  et  pend  par  der- 
rière jusqu'à  la  ceinture;  en  sorte  qu  il  est 
impossible  de  distinguer  la  maîtresse  de  la 
suivante.  I.e  bain  est  pour  les  Turques  lé 
thrâtre  du  luxe,  comme  il  Test  des  grâces 
et  de  la  beauté  :  le  fard  ,  les  essences,  les 
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perles  ,  les  bijoux ,  y  sont  étales  çur  de  ri- 
ches toilettes. 

Après  avoir  traversé  les  belles  plaines  de 
la  Mysîe ,  nous  vîmes  les  bords  du  Grani- 
que  :  cette  rivière  ,  qui  fut  le  premier  théâ- 
tre de  la  gloire  d'Alexandre ,  et  que  la  dé- 
faite de  Darius  a  rendue  aussi  fameuse  que 
le  Tigre  et  FEuphrate ,  étoit  alors  presqu  en- 
tièrement à  sec.  Nous  fîmes  encore  quatorze 
à  quinze  lieues  à  travers  des  collines  et  des 
vallées ,  et  nous  arrivâmes  à  Sardes  ,  peu 
éloignée  de  la  route  de  Smyrne.  La  ville  de 
Sardes ,  cette  célèbre  capitale  de  la  Lydie  , 
a  joué  un  grand  rôle  dans  lantiquité.  On 
sait  comment  Gigès  fit  mourir  Candaule , 
et  s'empara  de  son  trône  :  l'histoire  de  Cré- 
sus ,  vaincu  par  Cyrus  ,  n'est  également 
ignorée  de  personne.  Sardes  se  rendit  à 
Alexandre  après  la  bataille  du  Granique  ; 
elle  tomba  dans  la  suite  sous  le  pouvoir  des 
Romains.  La  pierre  précieuse  qui  a  retenu 
sa  dénomination  de  cette  ville  ,  et  que 
nous  appelons  encore  sardes  ou  sardoine , 
y  a  été  découverte.  Il  ne  reste  plus  de  cette 
ville  que  quelques  ruines.  Le  plus  beau  mo- 
nunient  qu'on  y  trouve  aujourd'hui,  sont 
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les  débris  d  un  temple  bâti  par  les  Romains: 
on  en  voit  encore  cinq  colonnes  d  ordre  ioni- 
que; les  autres  ont  été  successivement  ren- 
versëes ,  mutilées  ou  enlevées.  Nous  passa* 
mes  THermus ,  qui  prend  sa  source  dans  la 
Phrygie  ,  et  qui ,  après  avoir  arrose  la  cam- 
pagne  de  Smyrne,  joint  ses  eaux  à  celles  da 
Pactole ,  et  se  perd  dans  la  mer  de  Phocide. 
La  fertilité  du  pays  a  sans  doute  fait  dire 
aux  poètes  que  ces  fleuves  rouloient  un  SrV 
ble  d  or  :  on  n'y  en  découvre  aucune  pail- 
lette. A  un  mille  ou  deux  de  THermus ,  est 
la  ville  de  Magnésie;  elle  est  située  dans  la 
Carie ,  au  pied  du  mont  Sypile  :  ce  fut  là  que 
Scipion  r Africain  défit  Antiochus  le  Grand, 
roi  de  Syrie.  La  ville  est  grande  et  peuplée  ; 
son  commerce  est  très-considérable.  Nous  y 
séjournâmes  fort  peu,  voulant  nous  rendre 
promptement  à  Smyrne  ,  qui  n  en  est  pas 
éloignée.  Cette  ville  est  une  des  plus  ancien- 
nes de  rOrient.  Les  Lydiens  la  prirent  et  la 
détruisirent.  Alexandre  le  Grand,  et,  sui- 
vant d  autres,   Antigonus,    rebâtirent  une 
autre  ville  à  deux  lieues  environ  de  l'ancien- 
ne  :  elle  est  assise  sur  la  pente  d'une  col- 
line qui  domine  la  mer  :  son  port,  ou  plutàf: 


/ 


/ 


»270  N  O  U  V  E  AU     VOYAGE 

le  golfe  qui  lui  sert  de  port,  est  le  centre 
du  commerce  de  TEurope  et  de  TAsie.  Il  a 
huit  lieues  de  tour  ;  les  vaisseaux  y  sont  par- 
tout à  Fabrî.  H  y  a  dans  ce  port  une  si  grande 
quantité  de  marsouins  ou  cochons  de  mer, 
que  quelquefois,  en  sautant  à  la  queue Tun 
de  Fautre  ,  ils  retombent  dans  les  bateaux 
qui  traversent,  et  deviennent  la  proie  des 
mariniers.  On  sait  que  cet  animal  est  fort 
ami  de  Fhomme ,  et  se  plait  à  jouer  auprès 
des  vaisseaux.  On  trouve  dans  le  bazard  ou 
marché  de  Smyrne ,  tout  ce  que  FOrient  et 
FOccident  ont  de  plus  précieux  :  sans  les 
fréquens  tremblemens  de  terre,  qui  ont  fait 
de  grands  ravages  dans  cette  ville  ,  elle  se- 
roit  une  des  plus  considérables  du  monde 
entier.  Le  Caravanserai ,  qui  est  tout  auprès 
du  bazard  ,  est  vaste  et  majestueux.  A  Fex- 
trémité  de  la  ville  ,  du  côté  du  port ,  est  un 
petit  portique  où  Fon  dit  qu  éîoit  la  statue 
d^Homère  ,  qui  ,   selon  la  plus  commune 
opinion,  prit  naissance  à  Smyrne.  Le  ^lom 
de  Mélésigènes   qu'on  donne  à    ce  grand 
roëie,  vient  de  la  rivière  de  Mêlas,  qui 
b  ligne  les  murs  de  cette  ville.  On  compte  ^ 
•Suiyrne  trente  mille  ames.;Noi|S  vîmes  chez 
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un  caloïer  ou  prêtre  grec  ,  plusieurs  camé- 
léons :  cet  animal  merveilleux  n^est  pas  rare 
ici  ;  il  est  à  peu  près  de  la  figure  d  un  grand 
lésard.  JVous  fûmes  témoins  des  changemens 
qu'il  contracte  sous  les  diffërens  objets. 

^  De  Smyrne  nous  fûmes  à  Ephèse ,  (juî 
nen  est  éloignée  que  dune  journée.  Nous 
nous  trouYâmes  le  lendemain  à  la  vue  de 
cette  ville  ,  sur  les  bords  du  Caistre  ;  cette 
petite  rivière  est  parfaitement  semblable  au 
Méandre  ,  qui  est  à  une  forte  journée  de  là.^ 
Les  cygnes  n  y  ont  existé  que  dans  Timagi^ 
I     nation  des  poètes.  Nous  ne  pûmes  retenir 
notre  admiration  en  approchant  d  Ephèse  ; 
la  quantité  de  marbres  dont  la  plaine  est 
couverte,  nous  rappeloit  Tantique  splendeur 
de  cette  cité  fameuse,  qui  est  réduite  au- 
jourd^hui  à  une  forteresse.  L  architecte  Cté- 
siphon  y  avoit  commencé  ce  fameux  temple 
de  Diane,  qui  passoit  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde  :  on  eçîploya  plus  de 
deux  cents  ans  à  le  construire.  Toutes  les 
villes  de  l'Asie  mineure  contribuèrent  aux 
fraix  de  cet  édifice  :  il  avoit,  diton,  quatre 
cent  vingt  cinq  pieds  de  long,  et  deux  cent 
Vingt  de  large;  il  étoit  enrichi  de  cent  vingt* 
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sept  coloDnes  de  soixante  pieds  de  haut.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ceet  quel- 
les avoient  été  élevées  par  cent  vîngt- sept 
rois.  On  y  pratiqua,  pour  la  première  fois, 
ridée  d'asseoir  des  colonnes  sur  un  piédestal, 
et  de  les  orner  de  chapiteaux  :  il  ne  reste 
plus  que  les  fondemens  de  ce  temple.  Nous 
reprîmes  le  chemin  de  Smyrne,où  nous  nous 
embarquâmes  sur  une  galère  turque  pour 
retourner  à  Gonstantincple  ;  mais  ayant  ap- 
pris que  la  peste  commençoit  à  s  y  faire  sen- 
tir, nous  quittâmes  le  vaisseau  quand  nous 
fumes  près  des  Dardanelles ,  et  nous  primes 
mi  petit  bâtiment  à  rames  pour  nous  rendre , 
en  peu  de  tems,  à  Andrinople,  où  Tair  est 
infiniment  plus  sain.  Les  Dardanelles ,  ainsi 
appelées  du  nom  de  Dardanus,  le  premier 
roi  du  pays  qui  y  fit  bâtir  une  ville ,  sont 
les  forteresses  qui  défendent  le  canal  de 
THellespont  :  elles  consistent  aujourd'hui 
en  deux  châteaux  fort  réguliers,  dont  lu n 
est  en  Europe ,  l'autre  en  Asie.  Nous  eus- 
sions pu  facilement  prendre  une  route  moins 
longue ,  et  débarquer  dans  quelque  poit  de 
la  Thrace ,  mais   rien  ne  nous  pressoit  , 
et  nous  voulions  voir  Thessalohique.  Nous 
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nous  trouvâmes  bientôt  dans  le  golfe  lli^r- 
inëen,  à  l'extrëmitë  dnquel  cetfe  ville  est 
siîuëe;  elle  est  la  capitale  de  toute  la  Ma- 
cédoine, ce  royaume  fameux  d'où  sortit  le 
concfuërant  de  TAsie.  Les  Romains  la  pos- 
sëdèretit  pendant  plusieurs  siècles  ,  jusqu'à 
Tempèreur  Andronic  :  celui  ci  la  cëda  aux 
"Vënitiens,  a.i,axqLîels  Amuratle».  Fenleva.  Les 
Turcs  en  sont  demeuras  depuis  paisibles  pos- 
sesseurs 5  ils  rappellent  Salonichi.  Ses  murs 
ont  dix  milles  de  circonférence  pis  êont  flan- 
ques de  redoutes  et  de  bastions.  L'ëgiise  ca- 
thëdrale  ,  appeîëe  Saint  Denlire,  est  un  fort 
beau  vaisseau  ;  elle  est  pavëe  de  mosaïrine. 
On  ne  saoroit  concevoir  le  nombre  des  co- 
lonnes de  marbre,  de  jaspe,  de  porphyre, 
qui  souiiennent  cet  édifice  :  nous  en  comp- 
tâmes jusqu^à  mille.  Les  délicieux   vallons 
de  Tempe,  si   vanrës  par  les  poètes,  sont 
dans  cette  partie  de  la  Macédoine  qu'on  ap- 
pelle la  Ihessalie.   L'Ossa  ,    TOlympe  ,   le 
Pélion,  le  iinde,  ces  montagnes  fameuses 
rendront  à  jamais  ce  pays  mémorable.  NpMS 
ne  restâmes  que  huit  jours  à  Thessalonicjue;^ 
au  bout  desquels  nous  primes  notre  chemi» 
y.ers  la  Tiuace.   JNous  passâmes  le   fleuvô; 
Tome  L  S 
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Strymon ,  qui  sépare  cette  province  de  la 
Macédoine  ,  ^t  nous  nous  rendîmes  à  An- 
drinople.  Cette  ville  fut  fondée  par  Oreste, 
fils  d'Agamemnon  ,  roi  d'Argos  et  de  My- 
cène  :  on  fappela  Oresta  ;  elle  conserva  ce 
nom  jusqu'au  règne  de  Tempereur  Adrien, 
qui  Tagrandit  et  Tembellit  extraordinaire- 
ment.  Les  Turcs  nomment  cette  ville  Adra- 
nach  ou  Edreneh  ;  elle  s'augmente  tous  les 
jours  :  les  voyages  fréquens  qu'y  fait  le 
grand-seigneur  y  attirent  beaucoup  de  mon- 
de ;  elle  est  d^ailleurs  fort  agréablement  si- 
tuée dans  un  beau  vallon  arrosé  par  trois 
rivières  qui  prennent  leur  source  dans  les 
montagnes  voisines.  Nous  fîmes  la  même 
route  que  nous  avions  déjà  prise  pour  re- 
tourner à  Constantinople. 

Voici  ce  que  nous  avons  observé  par  nous- 
mêmes  ,  ou  recueilli  de  plus  certain  et  de 
plus  intéressant  sur  le  caractère ,  les  mœurs, 
les  loix  et  les  usages  des  Turcs.  Les  habi- 
tans  de  ce  vaste  empire  sont  un  mélange  de 
divers  peuples  :  on  y  trouve  des  Turcs  na- 
turels ,  des  Arabes ,  des  Tar tares ,  des  Mau- 
:^es  d'Afrique  et  même  de  l'Inde  ,  des  Ma- 
hométans  de  Perse ,  des  Juifs  et  des  Cliré- 
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tîens.  En  général,  les  Turcs  sont  fastueux, 
avares  ,  dissimulés  ,  charitables  ,   probes  ,' 
humains,  et  fort  aboniif^s  à  l'inccnfinence! 
Le  vêtement  des  hommes  consiste  en  un  ca- 
leçon ,  une  chemise  longue,  coupée  à  peu 
près  comme  celles  des  femmes  d'Europe , 
et  un  dohman  ou  sorte  de  soutane  qui  pend 
jusqu'-à  la  cheville  du  pied  ,  et  dont  les  man- 
ches sont  courtes  et  étroites;  ils  larrétènl 
au-dessous  de  la  poitrine  avec  une  ceinturé 
qui  leur  est  d'une  grande  utiliié  pour  y  atta- 
cher leurs  mouchoirs,  le«rs  poignards,  et  ils 
serrent  dans  les  replis  qu'elle  forme  leur  ar- 
gent,  leur  tabac  et  leurs  pipes.  Par-dessus 
le  dohman,  ils  mettent  une  robe  appelée 
.  féredge,  à  manches  longues  et  larges;   ils 
ont  des  bas  de  drap  ,   et  par  -  dessus  ,   deS 
chaussons  de  cuir,  en  forme  de  brodequins. 
Leurs  souliers,  qu'ils  appellent pabouches, 
sont  des  espèces  de  pantoufles.  Leur  coëf- 
fure  est  fort  chargée  et  très -ample  :  il  ne 
faut  guère  moins  d'étoffe  pour  leur  turban 
ou  bonnet,  que  pour  leur  robe.  La  manière 
de  saluer  des  Turcs  diffère  autant  de  la  nô^ 
tre  que  leurs  habits  ;  ils  mettent  la  main 
sur  la  poitrine  et  s'inclinent  un  peu  :  s'ils 
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abordent  un  homme  de  disî  inction ,  ils  pren- 
nent le  bout  de  sa  robe ,  et  la  baisent  avec 
respect  j  ils  n'ôtent  point  le  turban  devant 
les  personnes  qu'ils  honorent.  Les  femmes 
saluent  comme  les  hommes  :  leur  habille- 
ment est  aussi  à  peu  près  le  même  ,  et 
portent  de  plus  une  chemise  piquée  qui 
leur  tient  lieu  de  jupon  :  elles  laissent  croi-î 
tre  leurs  cheveux  dont  elles  font  plusieurs 
tresses  qui  pendent  sur  leurs  épaules  ;  elles 
ont  sur  la  tète  un  petit  bonnet  de  carton 
doré ,  couvert  d'un  voile  qui  leur  tombe 
jusqu'aux  genoux.  Les  Turcs  aiment  beau- 
coup les  épiceries;  toutes  leurs  sauces  sont 
de  haut  goût  :  à  la  fin  du  repas  ,  ils  boivent 
de  l'eau  ,  ou  du  lait  aigre  ;  le  sorbet  est  pour 
ceux  qui  vivent  dans  une  certaine  aisance. 
Dans  les  repas  ordinaires,  ils  sont  sobres, 
et  se  nourrisseiït  de  mouton  y  de  pois  ,  de 
riz  et  de  ccncombi:e  ;  mais  dans  les  festins, 
ils  ne  manquent  guère  de  s'enivrer  :  ils  man- 
gent rarement  les  uns  ch^z  les  autres  ,  et  se 
visitent  peu.  Comme  les  fe^mmes  ne  sont 
point  admises  .d^ns, les  cercles,  une  par- 
tie du  tems,  s'emploie  aux  .promenades. 
Dans  leurs  logis,   les  Turcs   ont  toujours 
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la  pîpe  à  Ja  bouche,  et  la  conversation  est  peu 
anirnëe.  Dans  plusieurs  villes  de  cet  empire, 
les  lits  sont  places  dans  la  cour,  ou  sur  le  toit 
de  la  maison  fait  en  terrasse  :  en  hiver,  ils 
couchent  dans  leur  appartement' le  plus  bas. 
On  a  enfin  établi  une  imprimerie  à  Cons- 
tantinople.  Les  Turcs  n  ont  plus  tant  d'ë- 
loignement    pour  les    sciences.    Rien  nVst 
plus  ingénieux,  ni  plus  commode,  qu'une 
lettre  d'amour,   à   la   manière  des  Turcs; 
d   nest    besoin  ni  d  encre ,    ni  de  papier. 
On  envoie  à  là  personne  à  qui  Ion  écrit, 
une  bourse  où  sont  arranges ,  par  ordre ,  une 
perle,  un  caillou,  du  bois,  du  poivre,  du 
girofle,  ou  tout  autre  chose,  dont  le  nom, 
en  langue  turque  ,    exprime  un  sens  par- 
(ait,  et  souvent  même  un  ou  plusieurs  vers. 
Voici  un  de  ces  billets  doux  :  ^^uzum,  rai- 
sin; cela  veux  dire,  mes  yeuK:  ha zir ,  une 
paille  ;    souffrez  que  je  sois  votre  esclave  : 
pul,  jonquille  5  soyez  sensible  à  mon  amour: 
giro.nne  allumette j  je  brûle,  ma  flamme 
me  consume  :  nihat ,  papier;  mes  sens  s'ë- 
gaçent  à  chaque  instant  :  til ,  fil  d'or;  je  me 
meurs  ,  vene2^,,pjomptement.  «  Cette  lettre 
d^njiera  sans  doute  une  grande  idée  de  la 
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richesse  de  la  langue  turque  ?  maïs  il  faut 
observer  en  même  tems  que  tous  ces  mots 
sont ,  pour  la  plupart,  arabes  :  en  effet ,  Ta- 
rabe  est  une  des  plus  riches  langues  du  mon- 
de ;  on  s'en  sert  en  Turquie  et  en  Perse  , 
pour  les  vers  et  les  chansons,  parce  quelle 
prête  beaucoup  à  la  poésie.  Les  noms  sur- 
tout qui  expriment  une  perle  ,  un  rubis  ,  un 
diamant ,  ont  les  plus  riches  significations , 
telles  que  la  plus  belle  des  jeunesses  ^  globe 
de  lumière ,  etc.  Les  proverbes  turcs  mar- 
quent d'une  manière  bien  sensible  la  viva- 
cité de  rimagination  orientale  qui  peint  avec 
la  parole.  Ces  proverbes  sont  des  sentences 
courtes^  allégoriques  et  figurées.  Par  exem- 
ple ,  ils  disent  :  //  tombe  tous  les  jours  une 
brique  du  palais  de  mon  âge.  Pour  faire 
comprendre  comment  Dieu  voit  et  entend 
tout ,  les  Turcs  s'expriment  ainsi  :  Quand 
dans  la  nuit  la  plus  noire ,  une  fourmi 
noire  marcheroit  sur  du  marbre  noir  y  Dieu 
la  verroit  et  entendroit  le  bruit  de  ses  pat 
tes.  Les  femmes  turques  sont  communément 
belles  et  bien  faites  :  leur  blancheur  naturelle 
se  conserve  aisément;  car,  si  ce  n est  pour 
aller  au  bain,  elles  restent  toujours  dans  leur 


mmmm 


A  U  T  O  U  R     D  U     MONDE.         27g 

haram,  ou  harem,  ou  serrail.  La  privation 
du  plaisir  et  de  la  liberté  fait  qu  elles  dési- 
rent ïun  et  l'autre,  avec  fureur.  Trouvent- 
elles  le  moyen  dejse  faire  voir  à  un  jeune 
esclave,  elles  le  flattent,  le  corrompent  et 
cherchent  avec  lui  ce  qu'elles  ne  peuvent 
trouver  ailleurs.  Un  mari  n'est  sûr  d'une 
femme  qu'autant  quelles  ne  quittent,  nî 
les  eunuques ,   ni  ses  compagnes  ;   encore 
quelquefois  viennent- elles  à   bout  de  les 
gagner  et  de  les  corrompre.  Voici  un  usage 
assez  singuher   et  assez  plaisant.  Le  nou- 
vel époux  est  chargé ,  la  première  nuit ,  de 
déshabiller  sa  femme ,  et  de  la  coucher  dans 
le  lit  :  une  des  petites  façons  des  jeunes  ma- 
riées est  de  faire  à  leurs  ceintures  plusieurs 
nœuds  que  le  mari  est  quelquefois  des  heu- 
res entières  à  dénouer  ;  pendant  ce  tems-là, 
la  mariée  récite  ses  prières  ,  et  rit  sans  doute 
en  secret  de  l'embarras  et  de  l'impatience  du 
pauvre  époux.  Les  eunuques  ont  ici  le  pri^ 
vilège  de  s.e  marier  et  d'entretenir  des  con- 
cubines :  leur  serrail  est  quelquefois  aussi 
nombreux  que  celui  d'un  visir.  Le  droit  de 
succession  est  le  même  dans  toutes  les  pro- 
Tinces  de  l'empire  :  le  grand -seigneur  pçr- 
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çoit  d  abord  ses  droits  sur  1  héritage;  le  reste 
se  partage  en  sept  lots  ,  dont  deux  pour  la 
veuve  du  défunt,  trois  pour  les  enfans  mâ- 
les, et  deux  pour  les  filles.  Les  empereurs 
turcs  n'ont  point  d'armoiries  :  le  croissant 
est  plutôt  le  symbole  de  Tempire  et  de  la 
nation  ,  que  celui  des  sultans.  Lorsque  ce 
prince  paroît  en  public  ,  les  personnes  qui 
ont  à  se  plaindre  de  quelque  injustice  crian- 
te ,  ou  à  révéler  un  secret  important ,  mettent 
sur  leur  tête  un  flambeau  allumé,  ou  des 
charbons  dans  un  vaisseau  de  terre  :  le  de- 
voir de  F/empereur  est  de  leur  donner  au- 
dience sur-le-champ.  On  en  voit  ici  de  fré- 
quens  exemples  :  ce  n  est  que  pour  les  grands 
qu'on  n^observe  en  Turquie  aucune  forma- 
lité dans  la  punition  des  coupables.  Il  y  a  une 
chambre  souveraine  de  justice  où  sont  por- 
tées les  affaires  des  particuliers.  Ce  conseil , 
appelé  divan ,  est  composé  du  grand  visir ,. 
qui  en  est  le  chef ,  des  deux  cadilesquers  , 
ou  sur-intendans  de  la  justice,  des  autres 
visirs  et  des  secrétaires  d'état.  Le  grand- 
seigneur  n'assiste  point  à  ces  séances;  mais 
il  peut  tout  voir  et  tout  entendre,  sans  être 
vu  ,  par  le  moyen  d'une  jalousie  pratiquée 
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au-dessus  de  la  place  du  premier  ministre. 
Les    moindres    particuliers     y    obtiennent 
facilement   justice   même   contre    les   plus 
grands  seigneurs.  Outre  ce  premier  tribu- 
nal, il  y  a  encore  des  magistrats  particu- 
liers appelas   cadis  :  les   cadilesquers  ,   qui 
sont  ëiablis  souverains  juges,    Fun  sur  les 
provinces   d^Europe  ,    l'autre  sur  celles  de 
TAsie,  veillent  à  Fadministration  de  la  jus- 
tice dans  tous  ces  tribunaux.  Les  exécutions 
sont  assez  fréquentes  en  ce  pays  :  la  baston- 
nade se  donne  pour  la  moindre  faute.  On 
étend  le  coupable  sur  le  dos  ;  deux  hommes 
robustes  le  frappent  sur  la  plante  des  pieds  , 
jusqu  a  ce  qu^ils  aient  ordre  de  cesser  :  les 
grands  et  les  petits  sont  spjets  à  ce  cliâti- 
ment  qui  ne  d^^shonore  point.  Les  arrêts  de 
mort  prononcés  par  le  grand-seigneur,  s'exé- 
cutent promptement.  Des  muets  présentent 
au  condamné  un  cordon  :  il  est  le  maître  de 
s^étrangler  ]ui-mëme  ;  sinon,  ils  lui  prêtent 
leurs  services  :  ce  supplice  est  pour  1rs  pa- 
chas et  les  grands  officiers  de  Tempire.  Un 
particulier  convaincu  de  vol,  d^assassinat, 
ou  de  quelqu  autre  crime  semblable ,  n'a  pas 
Thonneur  du  cordon  ;  il  est  pendu  ou  em- 
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paie.  Voici  comment  se  fait  cette  terrible 
exécution  ;  nous  la  vîmes  pratiquer  envers 
un  esclave  qui ,  pour  son  malheur,  nétoit 
pas  eunuque ,  et  qui  fut  surpris  de  nuit  avec 
une  des  esclaves  de  son  maître.  Lorsque  cet 
esclave  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice  ,  on 
le  dépouilla ,  et  on  T  étendit  à  terre  sur  le 
ventre  :  Fexécuteur  lui  ouvrit  le  fondement 
d'un  coup  de  rasoir,  et  fit  entrer  dans  la 
^  plaie  ,  à  grands  coups  de  massue  ,  un  pal 
ou  pieu  pointu,  long  de  huit  pieds,  et  gros 
comme  la  jambe  :  lorsque  l'extrémité  du  pal 
eut  percé  l'épaule  droite  du  patient ,  on  Té- 
leva  de  terre  ,  les  mains  attachées  au  pal. 
Dans  ce  pitoyable  état,  la  populace  Tacca- 
bloit  d'injures.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot 
des    principales    charges   de   Tempire.    Le 
mufti  est  le  chef  des  ecclésiastiques  -,  c'est 
le  sultan  qui  le  nomme  :  ce  pontife  a  ses 
entrées  libres  dans  le  serrail ,  et  le  sultan  s'a- 
vance de  quelques  pas  pour  le  recevoir  ;  c^'est 
le  seul  officier  qui  ait  le  privilè^^e  de  baiser 
l'épaule  gauche  du  grand-seigneur  :  ce  pon- 
tife étoit  autrefois  si  puissant  qu'il  étoit  re- 
douté de  l'empereur  même  ^  on  est  revenu 
de  cet  abus.  Le  mufii  ou  mouphti ,  décida 
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hs  prétendus  cas  de  conscience  ou  intérêts 
de  la  religion,  comme  il  lui  plait,  mais  le 
grand -seigneur  laisse  agir  son  visir,  corn- 
me  il  le  juge  à  propos.  Ç  est  ce  premier  mir 
nistre  qui  seul  gouverne  Fëtat  :  son  maître, 
qui  a  bien  d'autres  occupations  dans  son  ser- 
rail ,  se  repose  sur  lui  de  tout  ;  mais  ,  au 
moindre  mécontentement ,  il  le  fait  étran- 
gler. Le  grand  visir  est  le  dépositaire  du  sceau 
impérial^  il  le  porte  toujours  à  son  cou  :  c  est 
une  des  principales  marques  de  sa  dignité.. 
Les  autres  grands  de  lempire,  les  premiers 
officiers ,  ou  ceux  qui  aspirent  à  ces  char- 
ges ,  sont  compris  sous  le  titre  de  pachas. 
Les  plus  considérables  ont  le  droit  de  faire 
porter  devant  eux  une  sorte  d'enseigne  qui 
les  distingue  par-dessus  les  autres  :  c'est  un 
grand  bâton  au  bout  duquel  sont  attachées 
trois  queues  de  cheval;  de-là  vient  qu'on  les 
appelle  pachas  à  trois  queues.  L  origine  d& 
cette  enseigne  militaire  des  Turcs ,  qui  d  a- 
bord  paroît  ridicule ,  vient  de  ce  qu  un  de 
leurs  généraux  ,  voulant  rallier  ses  soldats 
qui  avoient  perdu  tous  leurs  drapeaux  ,  s'a- 
visa de  couper  la  queue  dW  cheval ,  et  la 
mit  au  bout  d  une  îaac?  :  à  ce  signal ,  ses 
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troupes  se  rassemblèrent,  reprirent  courage, 
et  remportèrent  la  victoire.  Les  forces  militai- 
res de  iVrapire  ottoman  sont  composées  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  :  la  première  est  la 
partie  la  pins  redoutable  de  la  milice  ,  la 
seconde  la  plus  nombreuse  ;  elle  peut  mon- 
ter à  cent  trente  mille  combattans.  Les  ca- 
valiers turcs  sont  de  deux  sortes  :  les  plus 
considérables ,  appelés  zaïms  et  timariots ,, 
sont  comme  autant  de  petits  seigneurs  qui 
tiennent  chacun  une  portion  des  terres  de 
la  couronne  ;  ils  se  fournissent  de  chevaux , 
de  chariots  ,  de  tentes  ^  etc.  5  ils  sont  de  plus 
obligés  d'armer  un  homme  par  chaque  cent 
écus  de  bien  qu'ils  poSvsèdent.  Après  ce  corps 
de  cavalerie  vient  celui  des  spahis ,  qui  re- 
çoivent leur  paie  du  grand-seigneur;  ils  com- 
battent confusément  et  sans  ordre ,  au  lieu 
que  les  zaïms  et  les  timariots  sont  divisés 
par  compagnies  et  commandés  par  des  of- 
ficiers. Les  janissaires  sont  très  braves  ;  mais 
les  sultans  n'ont  point  d'ennemis  plus  redou- 
tables j  Taudace  et  linsubordination  de  cette 
milice  vont  souvent  jusqu'à  détrôner  ses  sou- 
verains :  ils  sont  à  Conslantinople  ce  qu'é- 
toient  à  Rome  les  prétoriens,  ou  soldats  dé 
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la  garde  de  l'empereur.  Leur  général  s'ap- 
pelle janissar-aga  :  son  autorité  va  de  pair 
avec  celle  du  visir.  Les  troupes  auxiliaires 
forment  un  corps  considérable  par  le  nom. 
bre  :  l'Egypte,  la  Tartarie,  la  Valacliie,  la 
Transilvanre ,  fournissent  ensemble  plus  de 
deux  cent  mille  cavaliers  ;  ils  sont  la  prin- 
cipale force  des  armées  de  terre;  nous  ne 
parlons  pas  des  forces  navales  ;    car  cette 
partie  est  fort  négligée.  A  Constantinople, 
les  iraans  sont ,  comme  en  France  ,  les  cu- 
rés ;  leurs  fonctions  sont  précis&ment,les  mê- 
mes. Les  effendis ,  qui  soiitles  sa  vans  parmi 
lesTurcs,  font  entre  eux  ,  et  avec  ceux  en 
gtirils  ont  cjuelçjuB  confiance  ,  profession  dà 
déisme;  ils  n'ont,  pas  plus  de  foi  pour  l'inspi- 
Wion  ,de,_Ma]jomet  que  pour  l'infaillibilité 
du  pape,  ^essentiel  de  la  religion  des  Maho- 
iiiéta:ns,«oi.isiste  dans  les  purifications;  elles 
tiennent  presque  lieu  de  tout  autre  devoir  : 
avec  un  bain. ou  deux  ils  croient  se  laver  de 
toutes  leurs  taches.  Outre  les  purifications, 
ou  Ablations  légales  ,  Mahomet  enjoint  en' 
core  de  fture  cinq  prières  par  jour,   en  se 
tournant  vers  la  Mecque  ,  l'aumône  ,  le  p^- 
îermage ,  et  le  jeûne  du  ramadan.  Tout  Ma- 


r 


?* 


/> 


S86  NOUVEAU     VOYAGE 

homëtan  doît  aller  une  fois  en  sa  vie  à  la 
Mecque;  mais  il  arrive  souvent  qu'on  y  en- 
voie quelqu'un  à  sa  place.  Mahomet  promet 
un  très -beau  paradis,  non  seulement  au3t 
hommes  ,  mais  aussi  aux  femmes  ;  il  exclut 
cependant  de  ce  lieu  de  délices  les  filles  qui 
meurent  vierges ,  et  les  veuves  qui  ne  se  re- 
marient point  ;  car  les  femmes  ,  selon  Ma- 
homet^ n'étant  capables  ,  ni  d'affaires  d'é- 
tat,  ni  de  celles  de  la  guerre,  ne  pouvant 
ni  gouverner,  ni  réformer  le  monde.  Dieu 
les  charge  de  l'emploi  plus  facile  de  multi- 
plier la  race  humaine.  Qu'on  juge  de  Teffet 
que  peut  produire  sur  elles  cet  article  de 
ïàlcoran.  Parmi  les  expédiens  qu'elles  em- 
ploient pour  avoir  des  intrigues  amoureil- 
sës ,  le  plus  commun  est  le  déguisement; 
;Travesties  en  esclaves  ,  elles  se  transpor- 
tent ,  à  l'heure  du  bain  ,  dans  des  maisons 
commodes,  destinées  à  ces  rendez- vous  .^ 
quelc|uefois  elles  s^adressent  à  des  étran- 
gers ,  dont  la  bonne  mine  leur  plaît ,  et 
qu'elles  trouvent  lenioyen  d'introduire  dans 
leur  maison.  Il  arrive  aussi  trop  souvent 
qu'api  es  avoir  tenu  trois  ou  cjuatre  jours  un 
homme  caché  dan$  leur  chambre,  elles  le 
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poignardent  ou  lui  donnent  du  poison  ,  et 
l'enterrent  secrètement,  soit  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  trahisse  leur  mystère,  soit  pour 
assouvir  leurs  désirs  sur  de  nouveaux  ob- 
jets.  Les  étrangers  ne  peuvent  être  trop  en 
garde  contre  leurs  dangereuses  propositions; 
car,  indépendamment  de  tous  ces  périls    si 
leur  intrigue  vient  à  éclater,  ils  sont  con- 
damnés au  feu ,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent 
Mahométans.  Autant  nous  trouvons  étrange 
de  voir  aux  Turcs  des  longues  barbes,  au-' 
tant  nous  paroissons  extrordinaires  à  leurs 
yeux  avec  nos  cheveux  longs  et  nos  perru- 
ques :  ds  diffèrent  encore  de  nous  en  ce  qui 
concerne  la  place  d'honneur;  ils  estiment 
lagauchep  us  quela  droite,  parce  que  c'est' 
le  côte  ou  Ion  porte  l'épée,  et  que  par  con- 
séquent on  a  dans  sa  puissance  les  armes  de 

celui  qui  a  la  droite.  II  est  vrai,  qn'avoiV 
larme  au  côté  n'est  pas  une  chose  si  or- 
dmaire  chez  eux  que  parmi  nous  :  les  étraa- 

tinople,   dans  la  crainte  que  le  peuple  ne 

-moque  d'eux  ou  ne  les  insulte.  Ls  Tu  "es 
ne  connoissent  la  magnificence  que  dan^S 

^chfices  publics:  leurs  maisons  p'articulié 
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sont  communément  fort  simples;  Fapparte- 
ment  des  femmes  est  fermé  par  plusieurs 
portes  gardées  par  des  eunuques  ou  par  des 
iemm.es  d'un  âge  avancé  Les  plafonds  sont 
peints  et  dorés  ;  les  planchers  s^^nî  pavés  de 
carreaux  de  marbre  ou  de  porcelaine  :  1  es: 
calier   n  est    qu  une   espèce   d'échelle    sur- 
montée   d^un    petit   toit.  On   étend   sur  les 
planchers  des  natles  ou  des  tapis,   et  Ton 
range  le  long  des  murs  des   s ophas  larges 
et  exhaussés  ,  qui  servent  de  sièges.  On  y 
est  assis  les-  jambes  croisées  ,  et  le  dos  ap- 
puyé contre  des  coussins.  On  n'y  voit  point  de 
lit  :  Fusage  est  de  les  enfermer  dans  des  ar- 
moires  pratiquées  dans  le  mur,  et  de  les^ 
dresser  le  soir  sur  des  nattes  :  ils  consistent, 
en  un  ou  deux  matelats  ,  avec   une  lé^èrer 
couverture   et  un  oreiller  ;   les  draps  sont, 
cousus  à  la  couverture  et  aux  matelats.  Qn^ 
met  sur  sa  tête  un  petit  turban  ,  au  liea 
d'un  bonnet  de  nuit ,  et  Ion  dort  avec  une^ 
camisole  ou  un  caleçon  de  toiie.  Le  jeu  dér^ 
checs  est  fort  en  usage  chez  les  Turcs  ;  ;nipi$j 
ils  regarderoient  comme  un  grâ;id:péclié  s  ils, 
y  jouuient  de  largent.  ils  ont  des  danseus^S- 
publiques  qui  vont  par-tou.t  on,  on  les  de- 

,      "  '     '         mande: 
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mande  :  ce  sont  ordinairement  des  Juives 
ou  des  esclaves  chrétiennes  ;  elles  affectent 
les  postures  les  plus  déshonnétes.  L'avidité 
est  le  vice  dominant  des  Turcs  :  tout  s  a- 
chéte  ici ,  et. même  la  justice. 


Tome  I. 


/> 


âgo 


N  O  U  TE  AU     Y O  Y  AGE 


CHAPITRE    IV. 


De  la  Géorgie. 


Ayant  enfin  trouvé  un  vaisseau  qui  faî- 
soit  voile  pour  la  Géorgie  par  la  mer  Noire  , 
nous  résolûmes  de  nous  rendre  en  Perse  par 
cette  route  ,  et  de  voir  en  même  tems  la 
Circassie,  la  Colchide,  FArménie  et  Fan- 
cîenne  Médie.  Ce  fut  un  navigateur  armé- 
nien qui  nous  facilita  ce  voyage.  La  princi- 
pale merveille  de  la  Géorgie  consiste  dans 
rextrême  beauté  des  femmes;  objet  de  eu- 
riosité  le  plus  attrayant  que  puisse  rencon« 
trer  un  voyageur.  La  Géorgie  fut  autrefois 
plus  vaste  qu  elle  ne  Test  de  nos  jours;  elle 
s^étendoit  depuis  Tauris  et  Erzerum,  jus- 
qu'au Tanaïs ,  et  sappeloit  Albanie  :  elle 
comprend  seulement  aujourd'hui  toute  llbé- 
rie.  Ce  royaume,  qui  fait  maintenant  partie 
de  Tempire  des  Perses  ,  ^\t  très -long -tems 
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ses  souverains  particuliers  •  tantA.  .^* 

tantôt  révolté,  i,faHut,ueCll?""' 

de  ses  arcLsroTs  .^°"^^™^"^  -"  '*<^'itier 

-IduroideCe'r;""™^^^^^^- 
capitale  est  Tiffis  'vit  w"  ^"T"^"^"  ^^ 
niais  trés-aer'ab  1  '  i  "^^  P'"  d'étendue, 
-rçant:;r^^  V;t-P-P'^eetcon.: 

«ûé  une  n^aison  4^^'"°" 'I^r ^*- 

,  cest-a-dire,  1  habitation  de  Séfi  •  . 
palais  ne  vaut  guère  „,oins  par  lafl" 
du  paysage  qui  l'environne    ou.  ..^  ' 

près  beautés.  De  TifflisiS;^7^^- 
excurs.ons  à  Suram.  à  Gori  et  à  a'v^"^' 
avec  la  capitale,  «ont  les  Seules  v^s'd'el' 
Géorgie.  Suram  n'est  qu'un  bA.,r/  ^ 

ait  le  nom  de  ville.  G^i  ntst  .u?'  T'"'''^ 
^i^rable.Nous„Won:rnVt^:£^^ 
d  Aly,  petite  ville  située  à  n.,n  '^"^ 

précédente;  elle  est  ;i:ere:t7.r^^ 
tagues  qni  séparent  la  gZ2  Î    "T 
royaume  d'Imirette,  qui  ,,^T      ""''  ^^ 
•core  mieux  séparé  par  l!  "  ''''^°- 

Caucase.  Cotaris    li  n         ^"''"'  ^"  '"^^^ 

Ta 
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royaume  ;  elle  est  située  au  bas  d'une  colline 
sur  le  bord  du  fleuve  du  Phase.  Le  royaume 
d'Imirette  est  voisin  de  celui  de  Caket  :  tous 
deux  ne  sont  que  de  tristes  restes  d'un  état 
jadis  florissant.  Celui  de  Caket  s'étend  fort 
loin  dans  le  mont  Caucase;  c  est-là  ,  à  pro- 
prement parler ,  l'ancienne  Ibérie  :  il  n'a  plus 
qu'une  seule  ville  qui  est  sa  capitale  ;  elle 
donne  son  nom  atout  le  royaume.  On  trouve 
encore ,  aux  environs  du  Phase,  la  provmce 
de  Guriel ,  non  moins  dévastée  que  les  pays 
Voisins  ;  elle  dépend  des  Turcs.  A  Calziké, 
qui  tient  à  cette  province,  est  la  résidence 
d'un  pacha.  Le  mont  Caucase  est  célèbre; 
c'est  une  des  plus  hautes  montagnes  du  mon- 
de :  sa  cîme  est  perpétuellement  couverte  de 
neige;  on  voit  delà  les  nuages  se  mouvoir 
sous  ses  pieds ,  et  nous  dominions  de  beau- 
coup sur  eux.  Sur  la  circonférence  de  cette 
montagne  croît  le  gom ,  espèce  de  millet 
dont  la  pâte  est  fort  blanche;  mais  le  pam 
qu'on  en  fait  ne  vaut  rien ,  ni  froid ,  ni  re- 
chauffé :  il  faut  le  manger  aussitôt  qu'il  est 
cuit  •  on  le  préfère  alors  à  celui  de  froment. 
La  Géorgie  est  divisée  d'un  bout  à  l'autre 
par  le  fleuve  Kur  :  quelques-uns  Je  nomment 
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Gyre ,  d'autres  Gorus.  C'est,  dit-on,  sur  ce 
fleuve  que  le  grand  Cyrus  fut  exposé  dans 
son  enfance ,  et  c'est  de-là  que  le  nom  de 
Cyrus  lui  fut  donne.  C'est  le  seul  fleuve  de 
la  Perse  qui  porte  bateau  ;  mais  il  est  lui- 
même  bien  moins  considérable  que  le  Phase, 
qui  sépare  les  pays  d'Imirette  et  de  Guriel,' 
d'avec  la  Mingrélie.  Il  prend  également  sa 
source  dans  le  mont  Caucase  :  ce  fleuve  est 
parsemé  d'îles  très-agréables.  Nous  y  cher- 
châmes  en  vain  des  vestiges  de  Colchos ,  tant 
citée  dans  les  poètes.  La  Géorgie  abonde  en 
•  poissons  de  mer  et  d'eau  douce,  soit  à  cause 
du  fleuve  de  Kur  qui  la  traverse ,  son  par  le 
voisinage  de  la  mer  Caspienne.  Le  vin  y  est 
aussi  excellent.  Une  autre  branche  de  com- 
merce encore  plus  lucrative  ,  mais  moins 
licite  ,  c'est  la  vente  des  femmes ,  dont  l'a- 
varice des  Géorgiens  a  su  faire  une  denrée 
qui  est  fort  du  goût  des  Turcs.  Rien  de  plus 
charmant  que  les  femmes  de  cette  contrée: 
c est-là  proprement  le  pays,  le  sol  de  la 
beauté.  On  ne  peut  imaginer  des  traits  plus 
réguliers  ,  une  taille  plus  élégante,  plus  de 
grâces  dans  le  maintien,  enfln,  des  formes 
mieux  dessinées  que  n'en  offrent  la  plupart 
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des  Géorgiennes  :  ils  est  aussi  rare  de  trou- 
ver ici  une  laide  femme  ,  que  d'en  trouver 
une  parfaitement  belle  ailleurs.  L'habit  des 
Géorgiennes  est  le  même  que  celui  des  Per- 
sanes ;  mais  elles  semblent  avoir  emprunté 
de  nous  F  habitude  de  se  farder  à  Texcès  , 
méthode  qui ,  comme  parmi  nous  aussi ,  gâtte 
et  flétrit  la  beauté ,  et  la  rend ,  de  bofitie  heu- 
re ,  surannée.  Les  Géorgiennes  ont  un  pen- 
chant décidé  pour  les  hommes  :  il  semble 
qu  elles  ne  se  croient  faites  que  pour  donner 
de  ramôùr  et  pour  en  prendre,  et  il  n'est 
pas  possible  de  les  envisager  sans  en  res- 
sentir. L'habit  des  Géorgiens  est  presque 
semblable  à  celui  des  Polonois  5  mais  ils 
imitent  les  Persans  dans  leur  chaussure  , 
leurs  édifices ,  leur  manière  de  s'assçoir  ,  de 
se  couclièr ,  de  manger  ,  etc. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

-De  la  Mingrélie  ,  autrefois  la  Colchide, 
de  r  Arménie  et  de  la  Médie. 


II.  serait  superflu  de  chercher  ici  des  vestiges 
del  ancienneCoIchide.oùJason  voyagea  pour 
la  toison-d'or.  Nous  nous  rendîmes  en  cette 
province  sans  nous  croire  néanmoins  com- 
parables aux  Argonautes.  Le  pkis  grand  vil- 
Jage  qu'il  y  ait  aujourd'hui  est  Anarghie.  On 
dit  qu'il  y  avoit  autrefois  au  même  lieu  une 
ville  nommée  Héraclée  :  les  autres  habita- 
tions  de  la  Mingrélie  consistent  en  des  caba- 
nés  éparses  dans  cette  contrée  sauvage    et 
dans  quelques  châteaux,  dont  le  principal 
appartient  au  souverain.  Ce  pays  est  tra- 
versé  par  plusieurs  fleuves  qui  sortent  des 
flancs  du  Caucase ,  et  se  perdent  dans  la 
mer  Noire.  On  nomme  ainsi  la  mer  qui  cô- 
toie la  Mingrélie  et  les  pays  voisins  :  on 
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rappelle  aussi  Pont-Euxin  ;  c'est  même  son 
liom  le  plus  connu.  Le  sol  de  la  Colchide  est 
mauvais  :  il  ne  produit  que  fort  peu  de  riz, 
de  froment  et  d'orge.  II  y  a  beaucoup  de  fai- 
sans :  on  les  prend,  ainsi  que  les  oiseaux 
de  rivière ,  par  le  moyen  du  faucon  et  de 
Tëpervier.  Les  rits  grecs  furent  long-tems  en 
vigueur  parmi  les  peuples  de  ces  contrées  ; 
mais  les  révolutions  politiques ,  les  guerres , 
le  laps  du  tems  ,  et  sur-tout  Tignorance  et 
le  libertinage  des  prêtres,  ont  laissé  étein- 
dre ces  lumières  primitives.  La  religion  des 
Colcliéens  est  devenue  aussi  pitoyable  que 
leur  gouvernement  :  ils  ont  cependant  un 
patriarche  qu'ils  nomment  catholicos  5  il  vi- 
site ses  ouailles ,  mais  c  est  pour  vivre  à  leurs 
dépens ,  et  non  pour  les  instruire.  Les  prê- 
tres ou  papas  en  font  autant.  Les  églises  sont 
à  peine  dignes  de  ce  nom  ;  ce  sont  de  véri- 
tables étables.  Les  femmes  sont  ici  très-belles 
et  très-engageantes.  Les  jeunes  ne  se  fardent 
point 5  elles  ne  se  peignent  que  les  sourcils, 
et  portent  sur  la   tête  un  voile  qui  nen 
couvre  qu'une  partie ,  le  derrière  et  le  des- 
sus :  le  reste  de  leur  coëffure  ressemble  beau- 
coup a  celle  des  femmes  d'Europe.  Leur  bu- 
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bit  est  entièrement  semblable  à  celui  desPer- 
sanes  :  celui  des  hommes  ne  consiste  qu'en 
une  chemise  et  un  caleçon. 

^"ous  nous  rendîmes  aisément  dans  F  Ar- 
ménie, pays  souvent  cite  dans  les  histoires 
sacrées  et  prophanes  :  on  le  regarde  comme 
celui  que  peuplèrent  d'abord  les  personnes 
échappées  au  dëluge.  Quoiqu'il  en  soit ,  il 
est  par  lui-même  très -digne  d'être  connu. 
11  a  été  Je  théâtre  de  grands  évënemens  et 
de  sanglantes  batailles  :  nul  conquérant  n'at- 
taqua cette  contrée  sans  la  soumettre;  elle 
tot  aujourd'hui  partie  de  l'empire  des  Per- 
sans et  des  Turcs  :  ces  deux  puissances  com- 
battirent long-tems  pour  la  possession  en- 
tière de  ce  pays ,  et  finirent  par  le  parta- 
ger entre  elles.  La  haute  Arménie,  ou  l'Ar- 
men,e  majeure  ,  est  demeurée  à  la  Perse  , 
1  Arménie  mineure  à  la  Turquie.  Nous  avons 
commencé  notre  tournée  par  cette  dernière  • 
lAraxe  la  sépare  de  la  Médie.  Nous  passâ- 
mes ce  fleuve  à  Julfa  la  VieiUe ,  ville  au- 
trefois   considérable  qui  formoit  un  long- 
amphithéâtre  sur  des  bords  del'Araxe  ;  elle 
fut  ruinée  par  Abas  le  Grand,  roi  de  Perse: 
C^e  nest  aujourd'hui  qu'un  amas  de  quel- 
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ques  cabanes.  Le  même  conquérant  ruma 
Nacchivan ,  qu'on  croit  avoir  été  Tancienne 
Artaxate  ;  elle  n  est  plus  que  Tombre  d'elle- 
même.  De  cette  ville  ,  qui  est  regardée  com- 
me la  capitale  d'une  partie  de  la  haute  Ar- 
ménie ,  nous  finies  environ  vingt  lieues  pour 
parvenir  à  Irivan,  autre  capitale ,  mais  plus 
considérable  que  la  première  ;  elle  est  située 
entre  deux  fleuves ,  lun  nommé  le  Zenguî , 
Tautre  d'un  nom  arménien'qui  signifie  qua- 
rante fontaines  :  on  dit   qu  il   a   un  pareil 
nombre  de  sources,  mais  son  cours  est  peu 
étendu.  Le  patriarche  d'Arménie  a  pour  suf- 
fragans  une  vingtaine  d'évéques  tirés ,  pour 
la  plupart,  d'entre  les  moines,  qui  sont  très- 
nombreux  en  ce  pays  qui  est  rempli  de  cou- 
vens.  Parmi  les  articles  qui  distinguent  la 
religion  arménienne  d'avec   la   nôtre  ,    on 
compte  la  différence  du  pain  ,  et  le  mélan- 
ge du  vin  et  de  l'eau  dans  la  consécration  : 
les  Arméniens  y  emploient  du  vin  pur  et  du 
pain  ordinaire.  L'Arménie  est  une  contrée 
fertile  et,    en  général,  très -agréable.- On 
y  respire  un  air  fort  sain  ,  quoique  un  peu 
épais  :  Thiver  y  est  long  et  rude. 

L'ancien  pays  des  Médes  ,  où  nous  ne  tMr 
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dames  pas  d'arriver,  n'est  pas  dans  un  état 
plus  florissant.  Nous  vîmes  d'abord  Tauris 
qui  n'est,  dit-on,  autre  chose  que  les  restes 
de  k  fameuse  Ecbatane ,  bâtie  par  Dëjocès., 
1.  histoire  nous  a  transmis  les  révolutions 
qu  ëprouva  le  royaume  des  Médes  :  il  est 
enfin  redevenu  province  de  celui  des  Per- 
ses ,   comme  il  l'^toit  sous   les   premiers 
successeurs  de  Cyrus.  Tauris    elle-même 
a  essuyé  bien  de  vicissitudes  :  rébâtie  par 
le  célèbre  Aaron  Raschild  ,  calife  de  Ba<.. 
dad.   elle  fut  renversée  par  im   tremble"- 
ment  de  terre,  et  reconstruite  une  troisiè- 
me fors,  prise,  reprise  et  saccagée.  Cette 
ville    est   située   au    bas   d'une  montagne 
quon  croit  être  le  mont  Oronte,  fort  sou-    , 
vent    cité   dans   les    auteurs    anciens.    Un 
lieuve  ,  plus  considérable  que  n'est  la  Seine 
à  Pans  ,  la  côtoie  au  Septentrion.  Il  yadans 
rauris  un  grand  nombre  de  belles  mosquées. 
I.e  palais  des  derniers  rois  de  Perse  étoit  au 
midi  de  la  ville  :  celui  où  logeoit  le  célèbre 
Cosroës ,  étoit  placé  à  l'Orient.  Le  nombre 
des  habitans  de  Tauris  est  de  trois  ou  qua- 
tre cent  mille  :  c'est  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  l'Asie,  et  une  de  celles 
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GÙ  Finsdustrie  est  le  plus  en  \igueur  ;  elle 
est  remplie  de  métiers  en  soie  ,  en  coton  et 
en  or  :  on  y  fabrique  les  plus  beaux  turbans 
de  toute  la  Perse.  Il  croît  jusqu  à  soixante 
sortes  de  raisins  aux  environs  de  cette  ville  : 
il  y  a  ^ussi ,  à  très-peu  de  distance ,  de  vas- 
tes carrières  de  marbre  blanc ,  une  mine  de 
sel  et  une  mine  d'or.  A  dix  lieues  de  Tau- 
ris  ,  on  trouve  Marant ,  ville  peu  considéra- 
ble ,  qui  fat,  dit-on,  le  lieu  de  la  sépulture 
de  Noë.  Le  pays  est  très -rude  à  traverser 
pour  aller  jusqu^à  T Araxe ,  fleuve  célèbre 
qui  sépare  la  Médie  jusqu^à  T Arménie  :  il 
prend  sa  source  dans  la  montagne  d^Ararat , 
la  même  où  Ton  prétend  que  s^arrêta  Tar- 
che  de  Noë.  La  Médie  moderne  ne  fait  pas 
même  au jourdliui  une  province  entière  ;  elle 
est  enclavée  dans  celle  d^Azerbay an  ,  qui  en 
renferme  encore  d^autres .  nommément  celle 
d'Assyrie.  On  sait  que  Zoroastre  avoit  in- 
troduit parmi  ses  sectateurs  le  culte  du  feu  : 
ce  culte  existe  encore  chez  les  Guèbres  de 
la  province  d^  Azerbayan.  Le  gouverneur  de 
cette  contrée  est  le  plus  puissant  du  royau- 
me de  Perse.  11  envoie  ses  ordres  par  des 
CQuloncha ,  officiers  dont  le  nom  signifie  es- 
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clave  du  roî.  Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  por- 
tent ce  nom  soient  réellement  esclaves  3  ils 
ont  à  la  cour  de  Perse,  à  peu  près  le  même 
emploi  que  le  gentilshommes  ordinaires 
avoient  à  celle  de  France. 

Bien  loin  d'épouser ,  comme  autrefois , 
leur  propre  sœur ,  les  Persans  ne  peuvent 
prendre  pour  femme  leur  belle-mère ,  leur 
tante  ,  ni  leur  nièce.  Comme  les  usages  sont 
ici  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Per- 
ses ,  nous  nous  étendrons  davantage  sur  cet 
article  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    VI 


De  la  Perse, 


jN  ous  partîmes  au  mois  de  maî  de  Taiirîs 
pour  la  Perse.  Notre  route  fut  des  plus  agréa- 
bles ;  de  vastes  plaines  couvertes  de  nom- 
breux haras  prësentoient  Taspeet  le?  plus  in- 
téressant. Les  prairies  sont  fertiles  et  ombra- 
gées de  peupliers  et  de  tilleuls  :  Fair  y  est 
doux  et  tempéré  5  il  y  régne  un  printems 
éternel.  Le  fleuve  Miana ,  et  la  montagne 
qui  est  au  delà  séparent  la  Médie  de  la  Par- 
tliide.  Le  pays  que  nous  allions  parcourir 
devoit  offrir  à  nos  yeux  autant  de  raretés  et 
de  monumens  antiques ,  que  lés  bords  du  Nil 
et  du  lac  Moëris.  Qu'on  juge  de  notre  impa- 
tience et  combien  cette  idée  redoubloit  no- 
tre ardeur  et  notre  courage,  combien  elle 
enflammoit  notre  imagination.  îl  ne  faut  pas 
avoir  recours  ici,  comme  en  Egypte,  à  des 
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iJ^bris  antiques  pour  conjecturer  la  grandeur 
et  la  puissance  des  anciens  habitans.  La  Perse, 
teîlequ  elle estaujourd'hui,suffitpour donner 
une  juste  idée  de  ce  quelle  étoit  autrefois.  Le 
luxe  et  la  mollesse  des  Persans  de  nos  jours 
rappellent  les  tems  fameux  des  Xercès  et  des 
Darius.  Après  une  longue  suite  de  siècles, 
on  y  retrouve  encore  les  mêmes  mœurs  et 
les  mêmes  usages.  Avant  de  rendre  compte 
de  notre  voyage  dans  ce  vaste  empire  ,  il 
nest  pas  inutile  de  dire  un  mot  des  grandes 
révolutions  qui  ont  agité  cette  monarchie. 
Les  uns  font  descendre  les  Persans  d'un  fils 
de  Sera ,  les  autres  de  Persée,  qui ,  suivant 
la  fable,  étoit  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé. 
Achémène,  père  de  Cambyse,  fut  le  pre- 
mier roi  de  Perse  ,  si  l'on  ne  veut  pas  re- 
monter à   une  antiquité  obscure  et  incer- 
taine. Cyrus,;  lils  de  Cambyse  ,  étendit  les 
bornes  de  cet  empire  ,  par  la  prise  de  Ba- 
bylone,  et  par  la  conquête  de  TAssyrie  et 
de  la  Médie.  Sesisuccesseurs  y  ajoutèrent  de 
nouvelles  provinces.  La  Grèce  elle-même  vit 
ses  campagnes  désolées  par  les  armées  in- 
nombrables desTOonarques  persans.  Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine ,  résolut  de  venger  5a 


mmm 


5o4  N  O  U  V  E  AU     VOYAGE 

nation,  et  porîa  la  guerre  en  Asie;  il  dé- 
pouilla Darius  de  ses  états  :  depuis ,  Tem- 
pir©  des  Perses  fut  déchiré  par  les  dissen- 
tions intérieures,  jusquàcequ  Arsace  ,  roi 
des  Parthes,  s'en  empara  :  ses  successeurs , 
appelés  de  son  nom  Arsacides ,  le  possédè- 
rent pendant  près  de  six  cents  ans.  Enfin  , 
un  Persan ,  noiiimé  Artaxercès ,  secoua  le 
joug  des  Parthes  ;  Cosroës  le  Grand ,  un  de 
ses  successeurs ,  rendit  la  Perse  redoutable  à 
toutlOrient.  Le  cahfeOmar,  chef  des  Ara- 
bes, déposséda  de  ce  royaume  les  descen- 
dans  de  Cosroës.   Plusieurs  siècles  après  , 
Timur  ou  Tamerlan,  roi  des  Tartares ,  s'en 
rendit  maître ,  comme  il  avoit  fait  de  pres- 
que toute  FAsie;  mais  Usum-Cassan ,  gou- 
verneur d'Arménie,  détrôna  les  fils  de  Ti- 
mur ,  et  les  obligea  de  se  retirer  dans  cette 
partie  des  Indes  qui  fait  aujourd'hui  Tem^ 
pire  du  Mogol ,  dont  ils  furent  le  s  fondateurs. 
Un  certain  Ismaël  ou  Safi  ,  autrement  Chah- 
Safi,  de  la  famille  d'Ussum Cassan ,  serait 
à  la  tête  d'un  parti  considérable  que  sa  fausse 
dévotion  lui  avoit  attiré;   il  se  disoit  de  la 
famille  d'Ali ,  gendre  de  Mahomet;  il  s'em- 
para de  la  couronne  :  sa  postérité  en  jouit 
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Tespace  de  deux  cents  ans  j  elle  rëgnoit  en- 
core au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  lorsque  le  fameux  Thamas  KorJi  Khan , 
ills  du  gouverneur  de  Kiëlar  ,  dans  la  pro- 
vince de  Khorasane,  et  qui ,  de  simple  sol- 
dat, parvint  à  la  dignité  de  grand-visir ,  força 
le  roi  Chah-Tharoas  a  remonter  sur  le  trône* 
La  Perse  a  éprouve  depuis  des  dëchiremens 
intérieurs.  Chah-Thamas  fut  assassiné  par 
ses  propres  parens.  La  Perse  n'a  cessé  de- 
puis ce  tems  d'être  en  proie  à  des  factions. 

La  Parthide ,  qui  est  une  des  grandes  pro- 
vinces de  Tempire  persan,  sous  le  nom  de 
Frak-At-Zem  ,  est  presque  toute  couverte  de 
montagnes.  Sultanie,  Casbin,  Corn,  Cacham 
et  Ispahan ,  en  sont  les  principales  villes  ;  Is« 
pahan  est  la  capitale  de  tout  le  royaume.  Suh 
tanie  n'offre  rien  de  remarquable  :  on  croit 
C|u'elle  étoit  autrefois  la  capitale  du  pays  des 
Parthes,  et  quelle  s'appeloit  Tigranocerte. 
Casbin,  vilie  considérable  au  rnidi  deSiîlta- 
nie^  n'offre  également  rien  de  curieux  :  les 
rois  de  Perse  y  firent  long-îems  leur  svfoar 
ordinaire.  Ce  fut  Abas  le  Gra£  d  qui  trans- 
féra le  premier  sa  cour  à  Ispahjin.  Pendant 
notre  séfour  à  Casbin ,  nous  fûmes  témoins 
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d'une  fête  solemnelle  qu'on  chomme  tous  les 
ans  en  mémoire  d'Hossein  fils  d'Ali ,  et  de 
Fatmé  fille  de  Mahomet.  Pendant  les  dix 
jours  que  dure  cette  fête,  on  ne  voit  dans 
les  rues  que  deuil  et  tristeSvSe  ;  on  n  entend 
que  des  cris  lamentables  d'hommes ,  de  fem- 
mes ,  d'enfans,  qui  veulent  imiter  ce  que  la 
légende   persane    rapporte  du   malheureux 
Hossein,  qui,  forcé  de  fuir  dans  le  désert,  y 
souffrit  une  faim  cruellequi  le  réduisità  la  der- 
nière extrémité.  Des  prêtres  font  au  peuple  à 
ce  sujet  les  récits  les  plus  pathétiques  ,  à  peu 
près  comme  parmi  nous  le  vendredi-saint. 
Il  est  une  remarque  bien  essentielle ,  et 
qui   servira  pour  l'intelligence  de  toute  la 
suite  de  ce  voyage  ;   la  plupart  des  noms 
orientaux  paroissent  si  défigurés  dans  pres- 
que toutes  les  relations  qu'on  a  peine  à  les 
reconnoitre.  La  difficulté  de  les  bien  pronon- 
cer cause  ces  différences  :  ainsi  l'on  dit  So- 
phi  pour  Sa  fi  ,  Chorassan  pour  Khorasane, 
et  Saba  pour  Sava.  Près  de  Sava  ,  pour  nous 
conformer  à  la  véritable  prononciation ,  nous 
trouvâmes  des  vestiges  de  la  ville  de  Rey ,  si 
célèbre  dans  l'Orient  pour  son  antiqliité,  sa 
grandeur  et  son  commerce  :  on  l'appeloit  la 
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raine  dfs  cités,  le  marche  de  l'univers.  Sui- 
vant les  géographes  persans  et  arabes,  elle 
contenoit  plus  d'un  million  de  maisons  (ils 
ont  sans  doute  voulu  dire  d'habitans),  six 
miJle  quatre  cents  collèges  ,  seize  mille  six 
cents  bains,  douze  mille  moulins  et  treize 
mille  caravanserais  :  il  est  du  moins  certain 
que  ce  fut  une  très-grande  ville  ;  les  guerres 
civdes  et  les  Tarlares  l'ont  totalement  dé- 
truite. Sava  est  une  ville  grande  et  k  demi 
ruinée.  Corn  est  une  ciré  du  premier  ordre, 
célèbre  par  k  magnificence  de  ses  quais ,  de 
ses  bazards  et  de  ses  temples  :  le  plus  bel 
ornement  de  cette  ville,  et  peut-être  le  plus 
beau  temple  de  la  Perse ,  est  une  mosquée 
superbe  où  sont  enterrés  les  rois  Abas  et  Séfi, 
On  y  entre  par  quatre  grandes  cours  plan- 
tées d'arbres  :  le  portail  et  la  porte  sont  de 
marbre;    les  battans  sont  enrichis  de  ver- 
meil doré  :  l'intérieur  de  la  mosquée  répond 
parfaitement  aux  dehors  :  le  bas  des  mura 
est  revêtu  de  porphyre,  et  peint  des  plus 
vives  couleurs  :  le  haut  et  le  dedans  du  dô- 
me sont  ornés  de  figures  et  de  fleurs  d'or  et 
d'azur  ;  au-dessus  est  une  flèche  d'or  massif, 
s.urmontée  d'un  croissant  du  même  métal.' 
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Les  deux  tombeaux  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  iïiosaï<]ue.  De  Çom  nous  allâmes  à  Ca- 
cham  ,  autre  ville  de  la  Parthîde ,  qu'on  croit 
avoir  été  Tancienne  Ctésiphonte  :  les  scor- 
pions y  sont  communs  et  très-dangereux  : 
c'est  le  lieu  de  toute  la  Perse  où  se  font  les 
plus  beaux  satins  et  les  plus  riches  brocards 

d'or.  :     ^ 

Aux  approches  d'Ispahan ,  les  maisons  de 
plaisance,  les  palais  paroissent  se  multiplier 
sur  la  route.  Tout  nous  rappeloit  les  super- 
bes et  délicieuses  habitations  qui  annoncent 
Paris  vingt  lieues  à  la  ronde.   Ispahan  est 
peut-être  la  ,plus  grande  de  toutes  les  villes 
de  rOrient  :  en  y  comprenant  les  fauxbourgs, 
son  circuit  a  au  moins  onze  lieues  ;  mais  les 
maisons  ny  ont  qu'un  étage  :  chaque  mai- 
son a  un  grand  jardin  ,  et  souvent  un  ver- 
ger j  ces  jardins  et  ces  vergers,  semblables 
à  peu  près  à  ce  qu'on  appelle  les  vignes  à 
Rome,  sont  remplis  de  fleurs  et  de  fruits 
dans  toutes  les  saisons.  Il  y  a  aussi ,  dans 
les  rues  les  plus  larges,  de  grandes  allées 
d'arbres  ,  appelées  tchinars  :  cette  multitude 
d'arbres ,  jointe  au  peu  d'élévation  des  mai- 
§ons  ,  empêche  qu'en  approchant  de  la  ville  j 
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on  ne  découvre  aucun  édifice ,  on  la  pren- 
droit  plutôt  pour  une  immense  forêt  que  pour 
la  capitale  d^un  vaste  état  :  son  antiquité 
quoiqu'on  débite  beaucoup  de  fables  pour 
la  faire  remonter  jusqu'aux  tems  les  plus 
.reculés,  ne  paroit  pas  aussi   certaine  que 
celle  de  beaucoup  d'autres  villes  du  même 
empire.  L'histoire  n'en  fait  mention  que  de- 
puis  le  fameux  Tamerlan ,  qui  la  prit  et  la 
saccagea  jusqu'à  deux  fois.  Cette  grande  vil- 
le,  avantageusement  située  sur  les  confins  de 
la  Parthide  et  de  la  Perse,  est  entourée  de 
murailles  fort  basses  et  peu  solides,  comme 
presque  tous  les  édifices  publics  et  particu- 
liers ;  elle  surpasse  en  grandeur  Londres  et 
Pans  :  Pékin  seul  peut  lui  être  comparé;  sa 
figure  se  prolonge  d'orient  en  occident  et 
fort  irrégulièrement.  Nous  fûmes  témoins 
des  fêtes  qui  eurent  lieu  pour  la  réception 
d^un  ambassadeur  indien.  Les  danseuses ,  qui 
sont  des  femmes  publiques,  font  éclater  alors 
leur  joie  par  mille  sauts  et  mille  extravagant' 
ceâ.  Ici ,  les  taureaux  furieux  s'élancent ,  en 
mugissant ,  contre  d'autres  bêtes  qu'on  leur 
oppose  :  là ,  des  troupes  de  lutteurs ,  plus 
cruels  que  ces  animaux ,  se  frappent ,   se 
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saisissent  et  se  renversent  :  par  tout  on  voit 
voler  les  flèches  et  les  javelots.  La  place  où 
se  livrent  ces  combats  est  un  grand  carré 
long  de  plus  cent  quatre -vingt  toises  sur 
soixante  six  de  large.  Au  bas  des  maisons  , 
à  une  distance  de  cinquante  pieds  ,  est  un 
canal  bordé  de  platanes  qui  donnent  un  om- 
brage délicieux.  En  dehors  de  la  place  régnent 
de  longues  galeries ,  appelées  le  grand  bazaid, 
où  les  marchands  étalent  leurs  denrées.  On 
découvre  dans  la  même  place  une  partie  con- 
sidérable du  palais  des  Sophis ,  c'est  un  deâ 
plus  grands  et  des  plus  beaux  édiKces  de 
r univers  :  les  richesses  y  sont  entassées  les 
unes  sur  les  autres  ,  mais  sans  goût ,  sans 
délicatesse  et  sans  art  :  les  Orientaux  ne  con- 
noissent  point  ces  rapports  combinés  ,  ceS 
proportions  qui  régnent  dans  nos  apparte- 
mens  d'Europe.  LeJ^alais-Royal  a  plus  d'une 
iieue  de  circonférence  :  on  y  entre  du  côté 
de  la  place  par  un  portail  très-élevé  et  tout 
entier  de  porphyre  :  cet  endroit  est  un  asyîe 
inviolable  pour  tous  ceux  qui  s'y  réfugient:; 
ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  les 
mosquées  môme  n'ont  pas  ce  privilège.  Au- 
delà  du  portail  est  une  grande  allée  qui  abou- 
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tît  à  de  vastes  corps  -  de  -  logis  :  le  pavîiloîî 
appelé  les  quarante  pilliers  est  le  plus  ma- 
gnifique. Nous  y  remarquâmes  sur-tout  deux 
belles  chambres  lambrissées  de  mosaïque  ; 
les  murs  sont  revêtus  de  marbre  dore  :  dans 
Tune  des  deux  est  le  trône  du  roi  ;  les  per- 
les, les  saphirs,  les  ëmeraudes  y  brillent  de 
toute  part  sur  des  brocards.  Le  sérail  est  le 
plus  bel  endroit  de  tout  le  palais  j  mais  il 
n'est  guère  moins  difficile  aux  hommes  d'y 
entrer  quaux  femmes  d'en  sortir  3  il  est  en- 
touré d'une  si  haute  muraille  qu'il  n  y  a  point 
de  monastère  de  filles  qui  soit  mieux  fermé: 
il  y  a  une  enceinte  particulière  pour  les  en- 
fans  des  rois  ,  et  une  autre  plus  vaste  pour 
les  sultaries  disgraciées.  Les  loix  du  sérail 
sont  ici  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Consîan- 
tmoplc.  En  Perse  cependant ,  les  concubines 
du  roi  peuvent  recevoir  les  visites  de  leurs 
parentes ,  ce  qui  ne  se  pratique  point  dans 
les  autres  sérails  de  TOrient;  elles  sont,  mal- 
gré  cela,  plus  étroitement  gardées  qu'en  Tur- 
quie ;  elles  ne  peuvent  entreries  unes  chez 
les  autres  sans  permission. 

Nous  fùm^s  instruits  que  le  roi  envoyoît 
la  calaaîte  au  gouverneur  de  Chiras  par  un 
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des  principaux  eunuques  du  palais.  La  ca- 
laatte  est  un  habillement  complet ,  dont  le 
roi  récompense  les  grands  de  sa  cour.  L'eu- 
nuque étoit  prêt  à  partir  arec  un  grand  nom- 
bre de  domestiques  :  il  devoit  être  suivi  par 
plusieurs  mardiands  de  Chiras ,  qui  n'atten- 
doieat  qu'une  occasion  aussi  favorable  pour 
s  en  retourner  sans  avoir  rien  à  redouter  des 
brigands,  qui,  depuis  quelque  tems,  infes- 
toient le  chemin  qui  mène  dMspahan  à  Per- 
sépolis  et  à  (]hiras.  Nous  voulûmes ,  par  la 
mémecrainte,  profiter  de  cette  nombreuse  es- 
corte. On  compte  d'ispahan  à  Chiras  environ 
quatre-vingt  lieues  de  Perse,  qui  reviennent  à 
plus  de  cent  vingt  lieues  de  France.  Après 
avoir  traversé  la  plaine  dlspahan  et  les  mon- 
tagnes qui  Fenvironnent ,  nous  entrâmes 
dans  de  belles  et  vastes  campagnes  très  fer- 
tiles. Quatre  jours  après  ,  nous  nous  enga- 
geâmes dans  un  chemin  étroit,  le  seul  qui 
mène  à  Persépolis  :  ce  fut  celui  qu  Alexan- 
dre suivit  avec  tant  de  bonheur ,  lorsqu'il 
alla  combattre  les  troupes  de  Darius.  Enfin  , 
la  plaine  de  Persépolis  s'offrit  à  nos  yeux, 
Ce  fat-là  qu  expirèrent  Torgueil  et  la  puis- 
sance des  rois  de  Perse  j  ce  fut-là  que  leurs 
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forces  vinrent  se  briser  contre  celles  de  la 
Macédoine.  Nous  quittâmes  la  troupe  qui 
pri[  le  chemin  de  Chiras ,  et  nous  retourna- 
rnès  vers  Persëpolis,  Nous  découvrîmes  de 
loin  les  vastes  édifices  de  cette  ville,  qui 
sembloient  former,  par  leurs  débris,  un  im- 
mense amphitliéâtre.  Nous  ne  pouvions  nous 
lasser  d'admirer  retendue  et  la  majesté  de 
ces  hardis  monumens ,  dont  la  hauteur  sem- 
bloit  atteindre  les  nues.  Le  plus  grand  de 
ces  ouvrages ,  et  celui  où.  il  reste  le  plus  de 
morceaux  entiers ,  est  le  palais  de  Darius  , 
que  d'autres  croient  avoir  été  un  temple  du 
Soleil.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu  Alexan- 
dre ,  lorsqu'il  détruisit  Persépolis ,  voulut 
qu'on  conservât  cet  édifice  :  il  subsisteroit 
encore  aujourd'hui  si  les  Barbares  et  les  Tar- 
tares  l'eussent  également  épargné  :  la  façade 
de  ce  palais  peut  avoir  deux  cent  cinquante 
toises  du  nord  au  midi ,  et  cent  quarante  six 
de  l'orient  à  l'occident  ;  il  est  formé  de  trois 
enceintes  et  de  trois  murailles,  dont  la  pre- 
mière a  bien  six  cent  quatre-vingt-onze  toi- 
les de  circonférence  :  sa  hauteur  est  de  vin<it- 
quatre  pieds  ;  les  pierres  qui  la  composent 
^oat  noires  et  polies,  comme  du  marbre^  et 
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d'une  si  prodigieuse  grosseur  que  quelrfues- 
nnês  ont  jusqu'à  cinquante  pieds  de  long. 
Quant  à  ce  qui  est  de  l'intérieur  de  l'édifi- 
ce ,  la  seconde  enceinte  comprend  un  espace 
d'environ  soixante -deux  toises  de  large  sur 
quarante-six  de  profondeur  :  un  bel  et  grand 
escalier  de  cent  trois  degrés  ,  situé  au  nord 
de  Tédifice  ,   en  est  la  principale  entrée  -,  il 
aboutit  à  un  vaste  portique  bordé  de  pilastres 
et  de  colonnes  de  marbre  blanc  ,  à  demi-rui- 
nées  ;  quelques-unes  ne  sont  pas  endomma- 
gées ,  et  les  pilastres  qui  subsistent  encore 
paroissent  appuyés  sur  des  figures  d  animaux 
monstrueux  et  gigantesques.  Adroite  de  ce 
portique  ,  à  une  distance  de  vingt-sept  toi- 
ses, est  une  terrasse  soutenue  par  un  mur 
de  marbre  de  quarante  sept  toises  de  long  : 
on  y  monte  par  trois  beaux  escaliers ,  et  c'est 
sur  cette  terrasse  qu'on  voit  les  morceaux  les 
plus  entiers  et  les  plus  curieux  ;  un ,  entre 
autres ,  attira  tous  nos  regards  :  c'est  un  tri- 
ple rang  dp  figures  d'hommes ,  hautes  de 
quatre  pieds  ,  au  nombre  de  plus  de  soixan- 
te ,  toutes  sur  la  même  ligne  :  un  de  ces  trois 
rangs  a  éié  rompu  ,  et  l'on  ne  voit  plus  que 
la  moitié  des  statues  ;  les  deux  autres  rangs , 
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qui  sent  dans  leur  entier  ,  représentent  une 
espèce  de  triomphe;  quelques-unes  de  ces 
figures  paroissent  enveloppées  de  lincf  uls  , 
comme  les  Indiens;  d'autres  v^ont  nues  jns- 
qu^'à  la  ceinture  :  il  y  en  a  qui  conduisent 
àjes  chameaux  ,  des  chars  ,  des  captifs  ;  la 
plupart  portent  des  vases  ,  des  bo'îcliers  , 
des  lances  ,  que  nous  soupçonnons  être  les 
dépouilles  des  vaincus.  Un  autre  morceau , 
bien  curieux  encore,  ce  sont  les  colonnes  de 
marbre  qui  remplissent  Tenceinte  qui  est  au 
bas  de  la  terrasse;  il  y  en  a  une  grande  quan- 
tité de  renversées  et  couvertes  de  terre  ;  mais 
par  celles  qui  sont  entières,  on  voit  aisé- 
ment quelle  devoit  être  la  grandeur  et  la 
majesté  du,  bâtiment  :  ces  colonnes  ont  plus 
de  cinquante  pieds  de  haut  avec  leur  fût  et 
leur  chapiteau  :  leur  grosseur  est  d'enviroa 
quinze  pieds  de  circonférence.  Il  pouvoit  y 
avoir  six  rangs  de  colonnes,  et  trente-six  co- 
lonnes dans  chaque  rang. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  on  mot  de  deux 
grands  monumens  creusés  dans  les  rochers 
de  la  montagne,  à  deux  cents  toises  du  pa- 
lais de  Darius  ;  ce  sont  les  tombeaux  des  an- 
ciens rois  de  Perse,  situés^  Tun  au  nord  , 
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Tautre  à  rorient  :  leur  façade  est  de  soixante- 
douze  pieds  de  long  et  de  plus  de  cent  vingt 
de  haut.  Plusieurs  colonnes,  dont  les  chapi- 
teaux sont  sculptés  en  figures  d'animaux , 
forment  le  portail  df  ces  édifices  :  au-dessous 
des  colonnes  on  vcâi  les  tombes  ,  ou  plutôt 
les  simples  vesL  e  de  ces  tombes.  Nous 
eûmes  la  curiosité  d  ci  trer  dans  ces  monu- 
mens  :  nous  n'y  troîivâmes  que  quelques 
cercueils  taillés  dans  le  marbre.  Il  y  a  par- 
mi toutes  ces  ruines  des  inscriptions  et  des 
hiéroglyphes  :  les  savans  se  sont  tourmentés 
pour  les  déchiffrer;  ils  nont  pu  y  réussir, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  en  viennent  ja- 
mais à  bout  :  c  est  une  langue  tout  à  fait  in- 
connue. Au  lieu  de  perdre  notre  tems  et  de 
nous  consumer  en  peines  superflues  pour 
deviner  le  sens  de  caractères  et  d'emblèmes 
absolument  inintelligibles  ,  nous  parcourû- 
mes la  plaine,  oii  nous  avions  le  triste  plai- 
sir de  fouler  aux  pieds  ces  palais  superbes 
qu'habi  tèren t  autrefois  les  Cyrus  et  les  Alexan- 
dre. Nous  ne  pouvions  assez  regretter  la  des- 
truction de  ces  superbes  édifices  ,  la  gloire 
de  1  Orient  et  le  siège  de  ses  souverains;  de 
aiéme   que  nous  ne  pouvions  nous  lasser 
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d'admirer  la  magnificence  de  ces  masuresa' 
On  sait  qu'Alexandre  incendia  Persëpolis  à 
la  sollicitation  d'une  courtisane  grecque. 
Thaïs,  qui  voulut  se  venger  de  ce  que  les 
Perses  avoient  autrefois  brûlé  la  ville  d'A- 
thènes ,  sa  patrie.  Il  fallut  enfin  quitter  ces 
précieuses  antiquités  :  nous  prîmes  le  che- 
min de  Chiras  que  nous  avions  dessein  de 
visiter  avant  de  retourner  à  Ispahan.  Pen- 
dant notre  route ,  nous  mesurions  des  yeux 
la  grande  plaine  de  Persëpolis ,  qui  a  près 
de  quatorze  heues  de  long  ;  elle  est  entre- 
coupée d'une  infinité  de  canaux  et  de  fossés 
auxquels  TAraxe  fournit  de  feau  en  abon- 
dance :  on  Y  voyoit  des  troupeaux  de  mou- 
tons, de  chevaux  et  de  chameaux.  Au  sor- 
tir des  montagnes  qui  forment  cette  superbe 
vallée  ,  nous  découvrîmes  la  ville  de  Chiras 
dans  laquelle  nous  entrâmes  quelques  heu- 
res après.  Cette  ville  est  la  capitale  de  la 
province  de  Perse,  aujourd'hui  Fars  ou  Fa- 
restan  ;  son -origine  est  fort  ancienne  :  les 
habitans  prétendent  qu'elie.fut  bâtie  par  Cy- 
rus,  qui  la  nomma  Cyropolis.  L'entrée  de 
la  ville,  du  côté  de  la  route  d'Ispahan  ,  est 
fort  agréable  :  la  rue  a  cent  cinquante  pieds 
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de  large.  La  mosqMëe  principale  seroit  la  plus 
belle  de  toute  F  Asie  ,  si  Ton  avoit  soin  de  la 
réparer  et  de  l'entretenir  :  il  en  est  de  même 
des  hôpitaux  ,  qu'on  appelle  ici  les  palais  de 
santé;  ce  qui  a  donne  Hpu  à  ce  proverbe  qui 
peut  convenir  à  d'autres  hôpitaux  :  «le  palais 
de  la  santé  est  le  palais  de  la  mort.»  On  montre 
aux  environs  de  Chiras  le  tombeau  An  poëte 
Sady,etles  ruines  d'un  monastère  dont  il  avoit 
la  direction  ;  car  Sady  étoit  moine.  Le  terroir 
de  ce  canton  est  renommé  pour  ses  excellens 
pâturages,  pour  ses  grenades,  et  pour  ses 
raisins  dont  on  fait  le  meilleur  vin  de  la  Per- 
se. Nous  voulions  poursuivre  notre  route  jus- 
qu  à  Laar,  capitale  de  la  province  de  ce  nom; 
mais  nous  étant  assurés  que  cette  ville  n  avoit 
xîen  de  remarquable ,  si  ce  n  est  les  bois  de 
dattiers  et  d'orangers ,  dont  ses  environs  sont 
couverts,  nous  n'eûmes  pas  envie  de  faire 
plus  de  soixante  lieues  dans  un  pays  sec  et 
brûlant  \  nous  préférâmes  d'attendre  quel- 
ques jours  à  Chiras  le  départ  de  Fenvoyë  du 
roi  de  Perse  :  nous  reprimes  ensuite,  avec 
son  escorte  ,  la  route  d'Ispahan.  A  peine  y 
fûmes  nous  de  retour ,  que  nous  nous  em- 
pressâmes de  voir  plusieurs  beaux  édifices 
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que  nous  n'avions  pas  encore  eu  le  tems 
d'examiner,  et  qui  semblent  se  disputer  de 
grandeur  et  de  magnificence;  tels  sont,  en- 
tre autres,  la  mosquëe  du  grand  pontife  et 
le  marché  impérial. 

La  mosquée  dont  nous  parlons  est  un  grand 
bâtiment  polygone,  autour  duquel  régnent 
de  longs  balcons ,  en  façon  de  balustrés  •  le 
portail  forme  une  belle. et  large  voûte  ornée 
de  figures  azurées,  dont  les  niches  sont  de 
jaspe  et  d'émail  ;  les  battans  de  la  porte  sont 
couverts  de  lames  d'argent  fort  épaisses,  et 
d  une  mosaïque  très-brillante.  Le  molla   ou 
docteur  de  la  loi,  qui  avoit  la  complaisance 
de  nous  faire  voir  ce  temple ,  ne  trouvoit 
aucun  art  à  assembler  ainsi  des  morceaux 
de  jaspe,  de  porcelaine  et  d'azur  :  il  nous  fit 
voir  mille  défauts  de  justesse  et  de  propor- 
tion qui  nous  persuadèrent  de  plus  en  plus 
de  son  bon  goût.  Nous  avançâmes  ensuite 
entre  quatre  grands  portiques,  vers  une  cou^ 
immense ,  au  milieu  de  laquelle  est  un  vaste 
bassin  dont  les  bords  sont  de  jaspe.  En  face 
du  bassin  s'élevoit  cinq  grands  portiques  cou-- 
verts  de  dômes,  et  soutenus  sur  des  pilastres 
de  marbre  :  celui  du  milieu  est  d'une  hauteur 
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surprenante  et  domine  sur  toute  la  ville.  Au 
fond  de  ce  portique,  qui  fait  la  |)rincipale 
pièce  de  la  mosquée ,  est  une  espèce  de  bal- 
con ,  qui  est  comme  Tautel  des  Mahométans  ; 
il  regarde  la  Mecque  :ce  jubé  ou  balcon,  et 
toutes  les  murailles  ,  sont  incrustés  de  jaspe, 
de  porphyre  et  de  bois  de  senteur,  où  sont 
gravés  des  passages  de  falcoran.  Kheure  de 
la  prière  nous  fit  quitter  la  mosquée.  Nous 
passâmes  au  marché  impérial ,  après  avoir 
vu  défiler  un  grand  nombre  de  femmes  qui 
alloient  à  Téghse  :  ce  qui  les  rend  si  assidues 
aux  exercices  de  la  religion,  c'est  quelles 
n  ont  la  Hberté  de  sortir  de  leurs  maisons 
que  pour  aller  à  la  prière  ;   leur  dévotion 
leur  fournit  un  adoucissement  à  leur  escla- 
vage :  les  plus  jeunes  sont  les  plus  exactes, 
bien  différentes  de  nos  Fràn^.oises  qui  ne  se 
font  dévotes  que  lorsqu'elles  sont  surannées. 
Le  marché  impérial  est  le  plus  grand  et  le  plus 
beau  bazard  dlspahan  :  le  portail ,  qui  donne 
sur  la  place  Royale,  est  dune  architecture 
riche  et  imposante  \  il  est  tout  entier  de  por- 
celaine  peinte  :  les  parapets  qui  Tenvironnent 
sont  revêtus  de  jaspe  et  de  porcelaine.  Le 
bazard  est  composé  de  vastes  et  longues  ga- 
leries , 
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ïérîes ,  remplies  de  marchandises  et  de  den- 
rëes.  Le  milieu  du  bazard  forme  une  belle 
place  voiitf^e,  et  surmontée  d  un  dôme  fort 
ëlevë^  ce  lieu  est  le  plus  fréquente  dlspahan: 
dans  les  grandes  chaleurs,  le  menu  peupla 
vient  y  coucher  la  nuit.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  cara venserais  dans  toutes  les  villes  de 
Perse  et  sur  les  grandes  routes.  Le  peuple 
fait  ici  presque  sa  seule  nourriture  de  melons 
d^eau  :  ii  y  en  a  qui  pèsent  plus  de  vingt  LV 
vres.  L'empereur  ou  roi  de  Perse ,  et  le  visir  ^ 
ne  sont  servis  que  dans  des  vases  d  or ,  ou  da 
porcelaine^  les  flambeaux,  les  lampes  sont 
d  or  massif  :  on  croit  que  la  vaisselle  du  sou- 
verain monte  bien  à  40  millions.  Nous  som- 
mes néanmoins  parfaitement  convaincus  qu@ 
la  Perse  n'est  pas,  à  beaucoup  près  ,  aussi 
opulente  que  le  disent  les  voyageurs  :  tout 
cet  éclat  de  la  cour  persane ,  que  les  moin- 
dres souverains  d'Europe  pourroient  égaler,' 
s'ils  vouloient  y  employer  leurs   revenus, 
n  est  qu  une  pure  ostentation,  un  voile  bril- 
lant quicouvre  une  espèce  de  pauvreté  réelle» 
L  or  est  rare  dans  ce  royaume ,  le  peu  qu'il  y 
pn  a  se  tire  tout  des  Indes  et  des  marchajadg 
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européens  qui  viennent  acheter  des  soies  et 
des  perles. 

On  compte  dans  Ispahan  soixante -deux 
mosquées ,  deux  cent  soixante  -  treize  bains 
et  dix -huit  cents  caravenserais  ou  hôtelle- 
ries. Nous  allions  volontiers ,  et  souvent,  au 
cafë.  Voici  ce  qui  nous  amusoit  davantage  : 
tandis  que  les  uns  prennent  leur  café  ou  des 
liqueurs ,  que  d'autres  jouent  aux  échecs, aux 
dames  ,  un  faiseur  de  contes  tâche ,  p)ar  ses 
bons  mots ,  d'égayer  la  société  :  en  même 
tems  un  molla  déclame  contre  les  vanités  du 
siècle,  tandis  que  d'un  autre  côté;,  un  rimeur 
débite  des  odes ,  des  idylles  ,  des  épigram- 
mes.  Une  des  choses  les  plus  rares  qui  se 
voient  à  Ispahan,  c'est  la  tour  des  Cornes, 
ainsi  appelée  parce  qu  il  n'est   entré  dans 
sa  construction   ni   bois  ,   ni   briques  ,    ni 
pierres  ;  elle  n'est  bâtie  que  des  oss^mens 
et  des  tètes  de  gazelles  et  autres  bétes  sau- 
vages :  on  les  avoit  prises  dans  une  chasse ^ 
que  fit  faire  un  roi  de  Perse ,  à  laquelle  il  se 
trouva  plus  de  cent  mille  chasseurs. 

Le  Cours  fait  la  plus  belle  entrée  d'Ispa- 
hm ,  du  côté  de  Julfa ,  bourg ,  ou  plutôt 
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fauxbourg  considérable  où  logent  tous  les 
étrangers  et  les  Chrétiens.  Ce  Cours  est  une 
avenue  longue  de  plus  de  treize  cents  toises, 
et  large  d'environ  cinquante  :  au  milieu  est 
un  canal  dont  les  bords ,  larges  de  six  pieds, 
servent  de  parapets  aux  passans.  De  vastes 
et  superbes  jardins  ,  avec  chacun  deux  pa- 

villons,  bordent  des  deux  COI  es  cette  char- 
fiiante  allée ,  qui  va  aboutir  à  une  maison  de  j  j 

plaisance  du  roi ,  la  plus  riante  et  la  mieux  î] 

ornée  qu  on  puisse  voir  :  tout  ce  que  la  na-  ' 

ture  et  lart  produisent  df*  plus  beau  dans 
ces  contrées,  nous  a  paru  réuni  dans  ce  pa-  i^ 

lais  :  les  eaux,  les  cascades,  les  vergers,  les 
fleurs ,  en  font  un  séjour  délicieux;  Un  ma- 
gnifique pont ,  bâti  sur  la  rivière  de  Zendé- 
rouht,  joint  1  avenue  aux  fouxbourgs  dls- 
pahan  :  ce  pont   est  fait  de  briques  et  de 
pierres  de  taille;  sa  largeur  est  divisée  en 
trois  parties ,  qui  font  comme  trois  ponts 
parallèles  l  un  contre  Tautre  :  la  partie  du 
milieu  est  la  plus  large  ;  il  pourroit  y  pas- 
ser aisément  trois  caresses  de  fron.t  :  les  deux 
autres  parties .  à  droite  et  à  gauthp ,  sont  plus 
étroites  ;  elles  sont  séparées  de  celle  du  mi- 
lieu par  une  rnurailie  de  huit  ou  dix  pieds 
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de  hauteur ,  en  sorte  que  trois  personnes 
peuvent  passer  à  la  fois  sur  le  pont  sans  se 
voir  :  il  y  a ,  dans  les  deux  murs  de  sépara- 
tion ,  des  ouvertures  en  forme  de  portes ,  de 
distance  en  distance,  de  manière  qu'on  peut 
all^r  des  ponts  collatéraux  sur  celui  du  mi- 
lieu,  et  de  celui-ci  sur  les  ponts  de  côté.  La 
ville  dlspahan  est ,  en  général,  mal  bâtie, 
et  remplie  d'édifices  qui  tombent  en  ruine: 
la  plupart  des  rues  sont  étroites ,  et  il  n^ 
en  a  pas  une  qui  soit  pavée;  ce  qui  les  rend 
fort  peu  agréables  :  les  maisons  sont  de  bri- 
que ;  les  murs  sont  enduits  d'un  mortier  mêlé 
de  chaux  et  de  talc  qui  jette  un  éclat  mer- 
veilleux :  un  dôme. plus  ou  moins  élevé  cou- 
vre tous  les  bâtimens.  Nous  avons  déjà  ob- 
servé que  les  maisons  n'ont,  pour  T ordi- 
naire, qu'un  rez  de-chaussée  ;  quelques  unes 
ont  un^tage,  mais  jamais  plusieurs.  Les 
productions  des  environs  d'Ispahan  étant  les 
mêmes  qu'en  plusieurs  provinces  de  la  Perse , 
nous  allons  renfermer  ici,  comme  dans  un. 
seul  cadre  ,  les  plantes,  les  fruits  et  les  cho- 
ses les  plus  rares  de  ce  royaume. 

Outre  la  plupart  des  arbres  et  des  plantes 
gui  croissent  dans  nos  contrée^ ,  le$  Persans 
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en  ont  de  particuliers  aux  pays  méridionaux^ 
tels  sont  le  platane ,  les  arbres  qui  portent 
Fencens,  la  gomme  et  la  manne  :  le  platane 
fait  le  plus  bel  ornement  des  promenades^ 
des  jardins  et  des  villes;  il  jette  beaucoup 
d  ombre.  L'arbre  de  Tencens  ressemble  à  un 
grand  poirier  ;  il  distille  cette  gomme  odori- 
férante dont  les  Chrétiens  font  usage  dans 
leurs  temples,  et  les  Mahométans  dans  leurs 
festins.  La  manne  est  une  autre  sorte  de  gom-i 
me  ou  de  rosée ,  qu  on  recueille  tous  les  ma-, 
tins  sur  la  feuille  de  Farbre  qui  la  produit.i 
-La  Perse  abonde  en  drogues  médicinales: 
nous  avons  vu  des  champs  tout  couverts  de 
casse,  de  séné,  de  rhubarbe  :  la  rhubarbe 
est  une  racine  qu  on  mange  ici,  comme  on 
mange  les  betteraves  en  Europe.  Les  me- 
lons, les  dattes ,  les  orajîges,  sont  d'un  goût 
délicieux  en  ce  pays.  Les  montagnes  de  la 
Perse  ne  le  cèdent  point  en  richesses  aux 
plaines  les  plus  fertiles;  elles  sont  pleines 
de  métaux  et  de  minérau?^.  Les  turquoises 
sont  des  pierres  Fmes  du  mont  Sirons  :  oa 
les  appelle  aînsî  parce  que  la  contrée  où  est 
située  cette  montagne  faisoit  autrefois  par- 
tie de  la  Turquie.  Il  y  a  dans  la  Perse  deux 
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mines  de  ces  turquoises  ,  et  ce  sont  les  seu- 
les qu'on  connoisse. 

Nous  atiendions  depuis  quelque  teius  avec 
impati'-nce  le  mom<Fnt  où  quelque  caravane 
qui  eut  sa  destinfjtion  pour  Kirman-Chah, 
capitale  de  la  province  de  Kirman  ,  sur  la 
frontière  de  Perse,  partit.  Nous  en  tronvà- 
mes  enfin  une  prête  à  partir  pour  cette  con- 
trée :  nous  protiràmes  de  cette  occasion  à 
la  faveur  de  laquelle  nous  arrivâmes  à  Kir- 
man-(^hah>  sans  encourir  aucun  danger. 
Cf^tte  ville,  fondée  par  un  nommé  Berham, 
fils  de  Chapour,  étoit  une  des  plus  considé- 
rables de  la  Caramanie.  De-là,  sans  séjour- 
ner à  Kirman-Chah  ,  où  il  ne  s'offroit  rien 
qui  fut  digne  de  remarque ,  nous  allâmes  à 
Hémi  dan,  ville  considérable  au  nord-ouest 
de  Kirman-Chah.  Ce  qui  excitoit  sur -tout 
nctre  curiosité,  c'étoit  le  nom  d'Ectabane, 
et  le  titre  de  capitale  de  la  Perse  qu'a  voit 
eu  autrefois  Hémédan.  Cette  ville  fut  bârie 
par  Arphaxad,  roi  des  Médes..  Nadir-Chah , 
connu  sous  le  nom  de  Thamas-Kouli-Kan , 
ayant  usurpé  sur  Chah-Thamas,  dernier  roi 
de  la  race  saf^rienne  ^  là  couronne  de  Perse , 
îie  cessa  d  être  en  guerre  avec  les  Indiens , 
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hs  Turcs  \€t  les  Arabes  :  il  fit  d'Hëmëdan 
son  prïiici{>al  arsenal.  On  trouve  dans  ce  pays 
des  montagnes  qui  n'ont  pas  moins  de  vingt 
à  trente  lieues  de  circonférence.  Nous  alla-* 
mes  en  deux  jours  à  Tarimira,  petite  ville, 
où  nous  vlàies  une  pyramide  qui  avoît  été 
ëlevée  en  Thonneur  d'un  ancien  sultan  ;  elle 
a  cent  vingt  coudées  de  hauteur ,  et  cent  de 
diamètre.  Nous  nous  trouvâmes  le  Jour  sui- 
vant à  Sirouz-Abad,  et  de-là  nous  fumes  à 
Nohavend  et  à  Kounsar ,  toujours  en  avan- 
çant vers  Ispahan ,  où  nous  fûmes  bientôt 
de  retour. 

Le  désir  de  voir  des  provinces  que  nous 
n'avions  pas  encore  parcourues ,  nous  porta 
à  profiter  de  la  première  occasion  pour  vi- 
siter celles  Chusistan,  Ghilan,  Mazendéran 
et  celle  de  la  Corasane,  Nous  allâmes  d'a- 
bord à  Suze ,  qui  et  oit  autrefois  la  capitale 
de  toute  la  Perse  :  le  nom  de  Suze ,  qui  signi- 
fie lys  ,  lui  fut  donné  parce  que  cette  fleur 
croît  abondamment  dans  son  terroir.  Cyrus , 
après  avoir  subjugué  les  Médes ,  en  fit  le 
siège  de  son  empire.  Les  murs  de  Suze  étoient 
de  brique  et  de  bitume ,  comme  ceux  de  Ba- 
bylone  :  Suze  n'e^t  plus  aujourd'hui  qu'un 
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village.  Nous  fûmes  ensuite  dans  la  province 
de  Ghilan  :  Reshed  en  est  la  principale  ville; 
elJe  est  agréablement  située,  à  quelques  lieues 
de  la  mer  Caspienne.  En  côtoyant  le  rivage 
de  la  mer,  nous  arrivâmes  dans  le  Mazen- 
déran  ou  Tabéristan  ,  province  si  fertile  et 
si  riante  qu  on  l'appelle  le  jardin  de  la  Per- 
se ;  elle  produit  du   coton  ,    du  sucre ,    et 
toutes  sortes  de  bons  fruits.  Djurdjan  ,  sa 
capitale   est    grande    et   très-peuplée  3  elle 
est  éloignée  de  trente  lieues  d'Amol ,  ville 
assez  jolie,  au  pied  du  niont  Taurus.  As- 
rhées  ,  dans  la  même  province ,  est  plus  voi- 
sine de  la  mer  :  le  chah  y  a  fait  construire 
un  superbe  palais  ;  les  bâtimens  sont  d^ma 
ixiagnillcence  vraiment  royale.  Nous  séjour- 
nâmes quelque  tems  dans  cette  ville ,  où  nous 
eûmes  plusieurs  fois  le  plaisir  des  spectacles, 
pour  lesquels  les  Persans  ont,  en  général  ; 
un  goût  décidé.  Il  n'est  pas  de  gouverneur 
im  peu  considérable  qui  n'ait  ^es  lutteurs  , 
ses  musiciens,  ses  danseuses.  Tout  se  chaste 
sur  les  théâtres  ,  comme  dans  aos  opéra  ;  la 
danse  y  est  de  même  réunie  au, cjiant.  Les 
drames  ne  consistent  que  dans  des  peintu- 
res lascives  de  fa  won?:  ©t  de  ses  plaisirs  le« 


plus  immodërës  :  les  danses  sont  aussi  ex- 
pressives qu'indëcentes.  Les  actrices  ou  dan* 
seuses  de  profession  sont  les  seules  qui  en 
Perse  pratiquent  la  danse  :  cet  exercice  y  est 
regarde  comme  infâme.  •  ^ 

De  Mazendëran ,  nous  entrâmes  dans  la 
Corasane,  autrefois  la  Bactriane.  Il  y  a  dans 
cette  province  quatre  principales  villes  qui 
se  disputent  le  titre  de  capitale  :  on  les  ap^ 
peîle  Mesched ,  Hërat ,  Mërou  et  Dalk.  La 
première  est  environnée  d'une  forte  muraille 
dëfendpe  par  trois  cents  tours ,  éloignées 
d'une  portée  de  fusil  les  unes  des  autres. 
Hérat ,  autrefois  Aria ,  avoit  dans  son  en- 
ceinte un  fameux  temple  de  Mages  ou  Guè- 
bres  ;  sa  grandeur  et  sa  beauté  faisoient  om- 
brage aux  Mahométans ,  qui  avoient  près 
de-là  une  fort  misérable  mosquée  :  ils  rédui- 
sirent, par  jalousie,  le  temple  du  Soleil  en 
cendres.  Hérat  fut  prise  et  saccagée  plusieurs 
fois,  tantôt  par  Gengis-Kan,  roî  des  Indes, 

tantôt  par  Timur.En  allant  àMérou,autre  ville 
de  la  même  province,  nous  Êiillimes  être  en- 
gloutis sous  les  sables  que  le  vent  élève  dans 
cette  contrée  :  sans  deux  guides  que  nous 
avions  pris  avec  nous,  il  nous  eût  été  im- 
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possible  de  nous  conduire.  La  ville  de  Më- 
rou  est  située  au  milieu  de  ces  sables. 

Balk  paroît  être  de  toutes  les  villes  qui 
prennent  le  titre  de  capitale  de  la  Corasane, 
celle  qui  a  le  plus  de  droit  à  ce  titre  :  avant 
qu  on  n'eût  transporté  le  siège  de  Fempire 
dans  la  province  de  Fars,  elle  étoit  la  capitale 
de  toute  la  Perse.  Il  reste  encore  des  vestiges 
de  son  ancienne  grandeur  :  le  fleuve  Oxus ,  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  arrosent  la  Bac- 
triane,  coule  dans  cette  contrée  et  la  fertilise. 
Balk  fut  saccagée  par  Alexandre  le  Grand , 
par  Timur  et  par  Gengis  Kan.  Les  noms 
de  ces  conquérans  ne  sont  prononcés  ici 
qu'avec  horreur;   aussi  est-il  vrai  de  dire 
qu'ils    ont    fait   une    vaste    solitude  d  une 
province    qu  on    disoit    contenir    autrefois 
plus  de  mille  villes  ?  Zoroastre  y  donna  des 
loix  :  on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  la 
Corasane  quantité  de  Guèbres ,  ou  adora- 
teurs du  feu  et  du  soleil  Cette  province  est 
bornée  à  forient  par  le  Sigistan  ,  contrée  re- 
marquable  dans   les    antiquités   persanes  , 
parce  qu'elle  a  été  la  patrie  du  fameux  Rus- 
tau  ,  héros  célèbre  dans  les  romans  orien- 
taux :  les  plus  anciens  rois  de  Perse  y  fai- 
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soient  leur  résidence  y  et  depuis  la  conquête 
des  Arabes,  plusieurs  princes  mahomëtans 
s  Y  sont  établis.  Un  de  ces  sultans  ima- 
gina d'y  former  un  paradis  à  l'imitation  de 
celui  de  Mahomet  dans  une  vallée  délicieu- 
se, dont  il  Ht  le  plus  beau  lieu  de  1  univers. 
On  y  trouvoit  des  retraites  agréables ,  des 
femmes  d'une  beauté  ravissante,  des  liqueurs 
exquises  ,  les  parfums  les  plus  rares,  deslils 
voluptueux  et  1  s  mets  les  plus  délicats  :  il 
fît  bâtir  a  Tentrée  du  vallon  une  forteresse 
qui  en  rendoit  1  approche  inaccessible. 

Lorsque  nous  fûmes  de  retour  à  Ispahan, 
nous  nous  attachâmes  sur -tout  à  observer 
les  mœurs ,  les  usages  ,  les  loix  des  Persans. 
Quant  au  physique,  ils  sont ,  pour  la  plu- 
part ,  bien  faits  ,  beaux  de  visage  et  natu- 
rellement vigoureux;  mais  ils  sont  énervés 
par  leur  extrême  penchant  à  Tamour  et  au 
plaisir  :  ils  ont  l'esprit  vif,  pénétrant  et  fa- 
cile. Leur  tempérament  voluptueux  étouffe 
assez  souvent  ces  qualités  naturelles  ;  ils 
sont  indolens ,  paresseux ,  dissimulés,  très- 
vains  et  très  "  intéressés  ;  mais  affables  , 
doux  et  polis.  Leurs  alliances  avec  les  Géor- 
giennes et  les  Circassiennes  ont  embelli  Jes 
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deux  sexes  :  les  femmes  ont  communfoient 
en  Perse  la  physionomie  agréable,  la  taille 
fine  ,  les  yeux  vifs  et  noirs ,  la  peau  belle  et 
le  teint  délicat  ;  elles  aiment  la  table  et  la 
musique ,  et  sont ,  en  général ,  fort  enjouées , 
sensibles  à  Tamitié,  plus  sensibles  encore 
aux  offenses ,  passionnées  pour  le  plaisir  et 
sages  uniquement  par  contrainte.  La  no- 
blesse du  sang  est  ici ,  comme  en  Turquie, 
im  vain  titre;  les  plus  élevés  en  dignité  sont 
les  plus  nobles  :  telle  est  la  maxime  de  tous 
les  Orientaux.  Les  Persans  ont  grand  soin 
de  Téducation  de  leurs  enfans  ;  les  jeux  et 
les  exercices  du  corps  en  font  partie  :  les 
uns  apprennent  à  lancer  le  javelot ,  les  au- 
tres à  manier  Tare  et  le  sabre,  d'autres  se  dis- 
putent le  prix  de  la  lutte  et  de  la  course  à 
cheval.  Ce  fut  ainsi  qu'autrefois  Cyrus  pré- 
luda à  la  conquête  de  FAsie  :  il  avoit  un  ex- 
cellent cheval  arabe,  et  il  possédoit  si  bien 
le  manège  ,  qu'il  resta  victorieux ,  au  témoi-: 
gnage  même  de  ses  rivaux. 

LTiabilleinent  des  Persans  est  des  plus 
agréables  et  des  pliis  galans  :  pour  les  hom- 
mes ,  c'est  un  caleçon  qui  descend  jusqu'à 
Jâ  cheville  du' pied,  une  loXîgue. chemise  , 


AU  rûV1^  DÎT  MOHDg.  533 
tine  robe  ouverte  sur  la  poitrine  et  serrée  sur, 
les  reins  par  plusieurs  ceintures  5  ils  passent 
sur  cette  robe  une  veste  courte  et  sans  man- 
ches :  leur  chaussure  est  aujourd'hui  la  mè» 
me  qu'en  Europe  :  une  pièce  d'étoffe  pré- 
cieuse fait  plusieurs  tours  sur  leur  tête  ,  et 
forme  leur  turban.  L'habit  des  femmes  dif- 
fère peu  de  celui  des  hommes  ;  leur  chemis© 
est  plus  ouverte  par  le  haut,  leurs  vestes  sont 
plus  longues  et  leurs  ceintures  moins  larges: 
ces  ceintures  font  un  effet  merveilleux  sur 
une  jolie  taille.  Les  femmes  ont  de  plus  des 
brodequins,  et  sur  leur  tête  plusieurs  voiles, 
dont  quelques-uns  leur  couvrent  le  visage  et 
tombent  jusqu'aux  genoux.  On  connoît  peu 
en  Perse  le  plaisir  de  la  promenade  :  un  Per- 
san ,  qui  reste  des  jours  entiers  les  jambes 
croisées ,  croiroit  déroger  à  sa  gravité  s'il 
alloit  et  venoit  du  bout  d'une  avenue  à  l'au- 
tre :  le  repos  et  la  volupté  sont  tout  ce  qu'il 
désire  (i).  Il  semble  que  les  caresses  et  les 
chars  devroient  être  fort  communs  chez  une 


(  1  )  Les  Orientaux  ne  peuvent  concevoir  notr» 
agitation,  notre  active  inquiétude. 
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telle  nation  ;  cependant  Tusage  en  est  absolu- 
ment iîiconnu.  Les  hommes  vont  à  cheval  ;  les 
femmes  quittent  rarement  leur  serrai!  :  quand 
elles  voyagent,  elles  sont  portées  sur  dés 
chameaux  ,  dans  de  grands  berceaux  cou- 
verts. Les  Persans  ,  glus  passionnés  pour 
les  femmes  qu'aucun  autre  peuple  de  TO- 
lient ,  sont  aussi  plus  jaloux  :  leurs  femmes, 
et  ils  en  ont  plusieurs  à  proportion  de  leurs 
richesses,  sont  renfermées  dans  le  lieu  le  plus 
retiré  de  la  maison.  Outre  plusiecrs  encein- 
tes de  hautes  murailles,  ils  empkient  aussi 
le  secours' de  la  religion  :  ils  supposent  une 
loi  de  Mahomet  qui  a  dit  à  lagonie  :  «  Garde 
«  ta  religion  et  ta  femme.  >>  Les  dehors  et  les 
dedans  des  appartemens  des  femmes  sont 
confiés  à  de  vumx  eunuques  :  on  prend  ici 
une  femme  à  vie  ou  pour  un  tems  seule- 
ment. Nous  vîmes  un  Persan  quon  appe- 
loit  rhomme  aux  femmes  ,  et  une  Persane 
quon  appeloit  la  femme  aux  hommes  5  1  «n 
avoit  épousé  trente  femmes,  Fautre  avuit  eu 
Tingt-qiiatre  maris.  Les  femmes  publiques 
sont  si  communes  en  Perse  ,  quelles  ont 
dans  la  ville  des  quartiers  et  un  gouverne- 
ment particulier  :  une  chose  assez  singu- 
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Hére ,  c'est  que  leurs  noms  indiquent  le  prix 
qu'elles  mettent  à  leurs  faveurs.  On  ne  dit 
point  en  Perse  la  Zaïde ,  la  Fatime,  mais  la 
douze-tomans,  la  vingt-tomans  5  c'est  com- 
me si  Ion  disoit  en  France,  la  douze-louis, 
la  vingt-louis  :  elles  n  ont  pas  toutes  des  noms 
aussi  chers  ;  car  le  toman  revient  à  quarante- 
cinq  livres  ,  et  Ton  conçoit  qu'il  est  de  ces 
femmes  à  un  prix  infiniment  plus  modique. 
Leurs  noms  changent  avec  la  perte  de  leurs 
charmes  ;  quelquefois  la  vingt  -  tomans 
prend  le  nom  de  la  plus  petite  monnoie  :  on 
compte  dans  la  seule  ville  dlspahen  jusqu'à 
douze  mille  de  ces  prostituées.  Comme  le 
vin  est  interdit  aux  Mahomëtans ,  on  fait 
ici  un  grand  usage  d'une  boisson  qui  n'est 
qu'une  décoction  de  graine  de  pavot  :  elle 
inspire  d'abord  la  tristesse  et  la  mauvaise  hu- 
meur ;  quelque  tems  après  ,  la  gaieté  s'em- 
pare des  sens  ;  on  rit ,  on  chante ,  on  folâ- 
tre ;  enfin  ,  un  stupide  engourdissement  suc- 
cède à  ces  transports ,  et  après  avoir  dormi 
quelque  tems,  on  redevient  aussi  triste  qu'ion 
étoit  auparavant.  Ce  sont-là  les  étranges  ef- 
fets de  cette  boisson  pour  laquelle  les  Per- 
sans sont  si  passionnés  qu'ils  aimeroient 
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tnîeux  mourir   que  de  s'en  voir  prives. 

Quelque  indolent  que  soit  ce  peuple  , 
c'est  peut-être  celui  de  tout  TOrient  qui 
s'applique  le  plus  aux  arts  et  aux  sciences» 
ILes  arts  les  plus  estimes  ici  sont  Torfëvrerie , 
l'architecture  ,  la  teinture  et  la  poterie  :  c'est 
l'usage  de  faire  faire  chez  soi  la  vaisselle  d'ar- 
gent et  les  autres  meubles  prëcieux.Oo  envoie 
chercher  Forfèvre^,  qui  apporte  ses  fourneaux 
et  ses  outils  ,  et  qui  établit  son  atteîier  par- 
tout où  Ton  veut.  Nous  n'avions  garde  d'ou- 
blier les  belles  manufactures  de  porcelaine 
qui  sont  en  très -grand  nombre  à  Ispahan  : 
cette  iayance  est  toute  d'ëriiail  en  dedans  et 
en  dehors.  Mais  de  tous  les  arts  ,  le  plus 
universel  et  le  plus  perfectionné  est  celui  de 
faire  des  étoffes  :  comme  la  soie  et  le  coton 
sont  forts  communs  en  Perse  ^  il  n'y  a  pas 
de  village  où  ion  ne  les  travaille  ;  le  débit 
en  est  prodigieux  :  on  se  sert  de  moulins ,  de 
tours ,  de  fuseaux  à  dévider  la  soie  ;  mais 
ce  qui  fait  le  prix  des  étoffes ,  c'est  la  bro- 
derie, dans  laquelle  les  Persans  sont  fort 
habiles  :  ils  savent  aussi  imprimer  fort  bien 
en  or  et  en  argent.  Nous  avons  eu  souvent 
peine  à  distinguer  les  brocards  d'or^  d«)nt 
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les  fleurs  et  les  figures  ëtoîent  brodëes  d'à* 
vec  ceux  où  elles  ëtoient  imprimées.  Excepté 
rhorlogerie ,  Fimprimerie  ,  la  peinture  ,  la 
sculpture,  les  arts  mécaniques  sont  ici  les 
mêmes  qu  en  Europe.  Quant  aux  sciences 
sublimes,  elles  différent  encore  moins  de  cel- 
les des  Européens.  Les  Persans  ont  entre  les 
mains  les  sources  des  sciences ,  les  ouvrages 
fameux  d^^s  Aristote,  des  Archimède ,  des 
Platon ,  des  Hippoerate  :  la  métempsycose 
est  leur  système  de  philosophie ,  comme  il 
est  celui  des  Indiens  ;  leur  morale  est  plus 
saine  que  leur  philosophie.  Voici  une  de  leurs 

maximes  qui  n'est  que  trop  fondée  :  ce  le  cœur 
d  un  père  est  sur  son  Fû$  ^  le  cœur  d  un  fils 
est  sur  une  pierre.  »  Le  turc  est  la  langue  la 
plus  commune  en  Perse  ;  Tarabe  est  celle 
des  sciences  et  des  savans.  On  se  sert  du 
langage  persan  dans  la  poësie  qui  est  rimée 
et  cadeneëe  ;  l'amour  et  les  femmes  en  sont 
presque  toujours  l'objet.  On  est  ici  poëte , 
dès  qu'on  sait  aimer  ;  et  Ton  aime  dès  qu'on 
a  l'usage  de  la  raison  (i).  Quoique  l'art  du 


(i)  L'hyperbole  est  Je  caractère  dominant  de  l'é- 
loquence et  de  la  poésie  chez  tous  les  Orientaax» 
•   Tome  L  y. 
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chant  et  de  la  danse  soient  ici  fort  mëprî- 
séSf  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  d'assez  bons 
musiciens  :  le  chant  est  gai ,  délicat  et  pas- 
sionné coranje  la  poésie  j  les  principaux  îns- 
trumens  sont  le  luth ,  le  violon ,  la  harpe  , 
la  guîttarre.  Les  sciences  les  plus  révérées  en 
Perse,  sont  T astrologie  judiciaire  et Tastrono- 
mie  :  les  médecins  y  sont  aussi  en  très-grande 
considération.  La  fièvre ,  la  dyssenterie ,  la 
pourpre ,  la  pleurésie  ,  la  jaunisse ,  sont  les 
maladies  ordinaires  des  Persans  ;  ils  ne  con- 
noissent ,  ni  les  maux  de  tête ,  ni  la  goutte, 
ni  Tapoplexie  ,  ni  la  petite  vérole  :  le  mal 
vénérien  même  ,  tout  commun  qu'il  est 
parmi  eux ,  n  y  est  presque  jamais  dange- 
reux. 

Le  despotisme  qui  règne  en  Perse ,  com- 
me en  Turquie ,  et  dans  toutes  les  autres 
contrées  de  V Asie  ,  pèse  principalement  sur 
les  grands  :  ceux-ci  se  font  ici ,  comme  en 
Turquie ,  honneur  de  leur  servitude ,  et  le 
peuple,  que  sa  bassesse  met  à  Tabri  des 
orages ,  respecte  et  chérit  son  souverain.  Les 
révolutions  du  trône  et  du  serrail  lui  sont  in- 
différentes :  il  doit  être,  en  effet,  égal  à  des 
esclaves  d  obéir  à  un  maître  plutôt  qu'à  un 
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autre.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  politi- 
que persane,  et  ce  qu'on  n'a  pas  toujours  la 
sagesse  de  faire  en  Europe ,  les  rois  de  Perse 
ont  éloigné  les  prêtres  des  principaux  em- 
plois.  Le  royaume  est  ici  héréditaire,  et  les 
seuls  enfaus  mâles  ont  droit  à  la  couronne: 
laîné  succède  ordinairement  à  son  père; 
mais  le  roi  peut  nommer  celui  de  ses  en' 
fans  qu'il  aime  davantage.  A  peine  est -il 
monté  sur  le  trône,  qu'il  envoie  arracher 
ou  crever  les  yeux  à  ses  f  ères,  à  ses  oncles, 
et  a  tous  leurs  enfans  mâles  :  quelque  bar- 
bare que  soit  cette  politique,  elle  est  moins 
cruelle  peut-être  que  celle  des  empereurs 
turcs ,   qui  égorgent  sans  pitié  leurs  frères 
et  leurs  neveux.  Les  rois  de  Perse  abandon- 
nent  le  soin  des  affaires  à  un  grand-visir , 
ou  premier  ministre  :  les  autres  ministres 
d'état,  au  nombre  de  cinq,  sont  le  divan- 
bégui,  sur-intendantde  la  justice  ;  le  ccurtchi- 
bachi ,  chef  des  troupes  des  frontières  et  gé- 
néral des  courtches;  le  coular-agasi ,  chef 
des  troupes  d'esclaves  ;  le  téfantchr  -  agasi 
général  de  l'infanterie;  et  le  topchi-bachi,' 
grand-maître  deTar.illerie  :  on  ne  peut  met- 
tre  de  ce  nombre  le  nazir,  ou  sur-intendant 
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de  la  maison  du  roi.  Les  provinces  ont  à 
leur  tête,  les  unes  des  intendans,  les  autres 
des  gouverneurs  ou  kans  :  ce  sont  autant 
de  petits  souverains  qui  ont,  chacun  dans 
leur  capitale,  une  cour  ordinairement  ma- 
gnifique et  nombreuse.  Dans  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie ,  on  appeloit  ces  gou- 
verneurs des  satrapes.  Les  peines  les  plus 
usitées  en  Perse ,  sont  la  bastonnade  et  le 
carcan  :  la  bastonnade  est  pour  le  menu 
peuple;    elle  se  donne   sur  la  plante  des 
pieds  ;  c'est  un  châtiment  fort  douloureux: 
on  ne  met  au  carcan  que  les  personnes  de 
considération  qui  ne  sont  pas  encore  jugées. 
Quand  le  criminel  est  condamné  à  mort ,  ce 
qui  arrive  rarement ,  le  supplice  le  plus  or- 
dinaire est  de  lui  fendre  le  ventre  des  deux 
côtés  du  nombril ,  et  on  Tattache  ensuite  sur 
le  dos  d  un  chameau  par  les  pieds.  Après 
lexécution ,  on  le  promène  dans  toute  la 
ville ,  et  on  finit  par  Texposer  dans  un  fau- 
bourg ,  pendu  à  un  arbre  par  les  pieds  :  les 
autres  genres  de  mort  sont  d'empaler  les 
criminels ,  de  leur  couper  les  mains  et  les 
pieds ,  et  de  les  laisser  mourir  lentement 
après  cette  mutilation.  Un  créancier  a  ici 
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cle  grands  droits  sur  son  débiteur  5  îl  peut 
1  arrêter,  l'emprisonner  dans  sa  maison,  le 
charger  de  coups,  pourvu  qu'il  ne  Testro- 
pîe  pas,  vendre  ses  biens,  ses  femmes  et 
ses  enfans.  Dans  les  procès,  s'il  n'y  a  point 
de  témoins,  on  a  recours  au  serment  :  les 
Chrétiens  jurent  sur  Tévangile,  les  Maho- 
métans  sur  Talcoran  ,  les  Juifs  sur  le  pen- 
tateuque,  les  Guèbres  sur  le  feu  ,  les  Indiens 
sur  le  corps  d'une  vache. 

Les  forces  militaires  de  la  Perse  sont  com- 
posées de  trois  corps  de  troupes;  de  milices, 
de  courtches  et  d'esclaves.  Les  courtches  sont 
les  descendans  des  anciens  Tartaresqui  sou- 
mirent la  Perse  sous  le  grand  Tamerlan  ;  ils 
sont  au  nombre  de  trente  mille ,  tous  pâtres 
et  endurcis  aux  travaux  de  la  campagne.  La 
marine  est  entièrement  négligée  :  cependant 
la  situation  avantageuse  de  cet  empire  en-, 
tre  le  golfe  Persique  et  la  mer  Caspienne , 
auroit  pu  rendre  sa  marine  une  des  plus  flo. 
rissantes. 

Ici,  comme  en  Turquie,  Mahomçt  est 
reconnu  pour  le  véritable  prophète,  l'envoyé 
de  Dieuo  Ces  deux  peuples  ont  un  respect 
.religieux  pour  l'alcoran,  dont  ils  admettent 
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cependant  plusieurs  interprétations.  «  Ma- 
â  homet ,  disent  les  Persans ,  au  retour  de 
ce  son  dernier  voyage  de  la  Mecque ,  voulut 
ce  prévenir  toutes  les  contevStations  qui  pour- 
ct  roient  naître  parmi  ses  disciples  sur  le 
(c  choix  de  son  successeur  ;  il  fit  reconnoî- 
fc  tre  pour  tel ,  à  son  armée ,  Ali ,  son  ne- 
cc  veu  et  son  gendre.»  Abubeckre,  Omar  et 
Osman ,  capitaines  de  Mahomet ,  approu- 
vèrent en  apparence  le  choix  du  prophète  ; 
mais  secrètement  ils  tâchèrent  de  persuader 
au  peuple  de  ne  point  reconnoitre  Ali,  dont 
ils  publioient  par- tout  Içs  défauts.  Celui-ci 
ne  pensoit  qu'à  pleurer  son  beau- père  et  à 
lui  rendre  les  devoirs  funèbres.  Abubeckre  , 
Omar  et  Osman ,  convoquèrent  le  peuple  et 
lui  laissèrent  le  choix  d'élire  un  successeur 
à  Mahomet  ;  mais  pour  déterminer  le  peu- 
ple en  leur  faveur,  ils  lui  persuadèrent  de 
s'en  rapporter  à  un  vieillard  de  rassemblée , 
qu  ils  a  voient  gagné  :  celui-ci  nomma  Abu- 
beckre ,  beau-père  de  Mahomet^  et  Ton  ne 
songea  plus  à  Ali.  Omar  et  Osman  se  con- 
solèrent par  Tespérance  que  le  nouveau  roi, 
déjà  avancé  en  âge ,  ne  vivroit  pas  long-tems. 
En  effet,  deux  ans  après  son  élection,  Abu- 
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beckre  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereuse 
Se  sentant  proche  de  sa  fin,  il  voulut  ren^ 
dre  à  Ali  la  couronne  qu'il  avoit  usurpée  • 
Omar ,  qui  voyoit  par  là  ses  espérances  frus- 
trées ,  étouffa  le  malade  dans  son  lit,  et  mon- 
tra  au  peuple  un  iaux  papier,  scellé  du  sceau 
d  Abubeckre ,  par  lequel  il  le  désignoit  pour 
son  successeur.  C'en  fut  assez  pour  le  faire 
reconnoltre  héritier  légitime  du  prophète  : 
Il  régna  douze  ans,  après  lesquels  Osman 
lui  succéda  :  à  la  mort  de  celui  ci,  Ali  ren- 
tra  dans  «es  droits.  Hossein,  son  fils  aîné  . 
prétendit  lui  succéder;  mais  l'armée  s'y  op- 
posa et  en  nomma  un  autre.  Les  descendans 
de  cet  Hossein,  quoique  toujours  fugitifs  et 
persécutés  ,  sont  regardés  en  Perse  comme 
les  seuls  et  vrais  successeurs  du  prophète; 
ils  les  appellent  imans  ,   et  disent  que  le 
douzième  iman  ,  nommé  Mahomet-Medhi 
disparut  de  dessus  la  terre ,  et  qu'il  revien- 
dra un  jour  prendre  possession  de  l'empire- 
ils  lui  tiennent  en  tout  tems  des  chevaux  sel- 
lés et  bridés  pour  le  recevoir.  Cette  histoire 
tait  le  fondement  de  la  religion  des  Persans  • 
lis  disent  qu'Ali  est  le  seul  vicaire  de  Ma- 
homet, et  ils  ont  en  horreur  Abubeckre, 
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Omar  et  Osman.  Les  Turcs,  au  contraîre, 
reconnoissent  ces  trois  capitaines  pour  hé- 
ritiers et  successeurs  du  prophèle.  Cette  di- 
versité de  sentimens  cause  une  inimité  irré- 
conciliable entre  ces  deux  puissans  peuples. 
Après  le  grand- visir,  le  sedr  ,  ou  le  grande 
pontife,  est  ici  le  plus  considérable  person- 
nage :  sous  son  inspection ,  le  cheic-el-islara 
et  le  cazi  sont  les  premiers  magistrats  ecclé- 
siastiques :  le  mufti  a  très-peu  d'autorité 
dans   ce  royaume.  Quant  aux  derviches  , 
c'est  une  espèce  de  république  de  moines, 
moins  nombreuse  en  ce  pays  que  chez  le« 
autres  nations  mahométanes. 
'      Pendant  Timpression  de  cet  ouvrage ,  le 
savant  Langlès  a  publié  un  discours  sur  les 
langues  orientales  où  Ton  trouve  des  choses 
très-curieuses  sur  les  différentes  révolutions 
qu  a  subi  la  Perse,  cette  immense  presqu'île 
dont  les  nombreuses  provinces  sont  situées 
entre  T  Arabie  ,  Tlnde  et  la  Tartarie.  On  la 
nomme  improprement  Perse  5   car  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  ,  les  nations  asia- 
tiques rappellent  Iran  j  nous  croyons  devoir 
en  donner  ici  un  extrait.  «Il  est  étonnant  qu'un 
empire  aussi  ancien  ,  aussi  vaste  et  aussi  flo: 
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rîssant  ait  été  si  peu  connu  au  dehors ,  et 
que  ses  annales  même  aient  toutes  péri.  Les 
Hébreux  en  ont  parlé  d'une  manière  très- 
vague.  Les  Grecs ,  avant  Xénophon ,  bor- 
noient  leurs  relations  aux  provinces  limitro- 
phes :  le  premier  roi  dont  ils  paroissent  avoir 
connu  la  vie  et  le  caractère ,  c'est  le  grand 
Cyrus ,  nommé  proprement  Quây-Khosrou, 
le  même  que  le  Khorou  si  célèbre  dans  le 
chah-nameh  ^  ou  histoire  des  rois  par  Fer- 
doucy.  Leurs  écrivains  n  ont  pas  jugé  à  pro- 
pos de  remonter  au-delà  de  Kaïoumaratz  (i), 
qu'ils  présentent  comme  fondateur  de  la 
première  dynastie  de  la  Perse ,  nommé  les 
Pychdadyens  ,  dont  Tépoque  est  fort  incer- 
taine. Dans  le  dëmembreraent  qu'entraîna 
la  défaite  de  Dara  (Darius),  ainsi  que  dans 
la  révolution  mémorable  occasionnée  par  la 
mort  de  Yezuedjird ,  tontes  leurs  histoires 
politiques  furent  perdues  :  celles  de  Tlnde 
ont  éprouvé  le  même  sort  par  la  même  cause. 
Les  prêtres ,  seuls  dépositaires  de  la  science, 


(i)  C'est-à-dire  deux  mille  ans  au  plus  avant  Vèm 
rulgaire^  suivant  le  calcul  le  plus  probable. 


B^ 


:4 


546  NOUVEAU     VOYAGE. 

île  s'atrachèrent  quk  conserver  les  livres  de 
religion  ;  ils  laissèrent  périr  les  autres.  Voilà 
pourquoi  il  ne  reste  rien  de  Tancienne  his- 
toire de  Perse  écrite  par  les  naturels  avant 
la  dynastie  saçanide ,  excepté  criielques  tra- 
ditions fabuleuses  qui  fournirent  des  maté- 
riaux à  Ferdoucy,  et  qui  e5(istent  encore  , 
dit-on,  dans  la  langue  pehîvicjue.  Les  anna- 
les de  la  dynastie  pychdadyenne  ou  assy- 
rienne sont  aussi  obscures  que  fabuleuses. 
Le  mot  de  pychdadyens  veut  dire  les  équi- 
tables,  Un  savant  persan ,    Mohhammed- 
Mohhsyn  ,  atteste  Texistence  d  une  dynas- 
tie   persane   bien  antérieure    aux   pychda- 
dyens ,  et  fameuse  alors  sous  le    nom  de 
mohabedyens.  Les  annales  de  celle  de  Kaya- 
niens ,  ou  de  la  race  méde  et  persane ,  sont 
des  romans  héroïques ,  quoique  les  éclipses 
de  lune  citées  par  Ptolémée  fixent  le  règne 
de  Guchtasp,  protecteur  de  Zératoch  (Zo- 
roastre)  à  Tan  620  avant  Fère  vulgaire.  Nous 
ne  connoissons  guère  que  les  rois  parthes, 
descendansd'Archag,  et  nommé  Arsacides; 
iiiais  ceux  de  la  dynastie  saçanîte  eurent  de 
si  fréquens  démêlés  avec  les  empereurs  de 
Rome  et  de  Bysance,  qu'ils  jouèrent  un  rôle 
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très  important  sur  la  scène  politique  du  mon- 
de. La  plume  des  naturels  et  de  leurs  voi- 
sins s  est  exercée  sur  les  dynasties  suivant 
tes  jusqu'à  ce  que  la  chute  des  Sëfys  entraî- 
na la  chute  de  la  monarchie.  Depuis  Tex- 
tinction  des  Séfys ,  ce  pays  a  ëté  en  proie 
aux  factions.  Les  Persans,  dépeints  par  Wil- 
liam Franklin ,  auteur  d'un  voyage  de  Ben- 
gale à  Chyras,  ne  ressemblent  pas  à  ces  Per- 
sans qu  ou  a  appelé  les  François  de  l'Asie, 
et  dont  Chardin  fait  des  portraits  si  inté- 
ressans  :  ces  tristes  changemens  sont  le  fruit 
des  grandes  et  longues  révolutions  (i).  La 
langue  persane  a  du  moins  conservé  son  ca- 
ractère, sa  grâce,  sa  douceur  et  son  harmo- 
nie; elle  a  la  suprématie  à  la  cour  du  pa- 
dichah,  que  nous  nommons  vulgairement 
grand  mogol,  et  à  celle  de  ses  nababs  ou  vice- 
rois;  elle  Ja  gardera  probablement  tant  que 


(i  )  Nous  les  avons  trouvés  tels  que  les  dépeint 
Chardin.  II  est  vrai  qu'en  Perse,  les  arta,  comme 
les  hommes  renaissent,  pour  ainsi  dire,  de  leurs 
cendres  ,  suivant  l'expression  de  Lingu^t.  Aucun 
peuple  ,  excepté  le  François,  n'oublie  plus  vite  ses 
malheurs  ;  et  nous  avons  voyagé  depuis  Franklin.' 


548  NOUVEAU     VOYAGE.) 

les  foibles  et  paisibles  sectateurs  de  BrahmaK 
gémiront  sous  le  Joug  despotique  de  leurs 
conquérans.  Les  idiomes  et  les  dialectes  in- 
diens ,  tels  que  le  tamoul ,  le  malabar ,  le 
talinga  ,  Tindôstani ,  etc.  ,  sont  toujours  en 
usage  parmi  les  naturels  pour  les  besoins 
journaliers  de  la  vie  5  mais  on  sent  combien 
la  langue  des  conquérans  leur  doit  être  su- 
périeure puisqu'on  ne  peut  en  employer 
d'autre  dans  les  négociations  politiques.  On 
sait  que  ce  fut  Babour ,  arrière  petit- fils  du 
grand  Timour  ,  qui  introduisit  la  langue 
persane  dans  les  pays  nouvellement  con- 
quis dans  rinde  ,  et  particulièrement  dans 
îe  Mogol.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  voyageant  à  la 
manière  dont  la  Barbinais  -  le  -  Gentil  avoit 
si  heureusement  et  si  commodément  fait  le 
tour  du  monde  ,  nous  prenions  plutôt  les 
voies  les  plus  agréables  ,  et  sur-tout  les  plus 
favorables ,  que  les  plus  courtes  et  les  plus 
droites ,  nous  contentant  d'indiquer  ces  der- 
nières :  ainsi ,  malgré  la  proximité  des  In- 
des,  nous  profitâmes  d'un  vaisseau  prêt  à 
faire  voile  pour  l'Arabie,  et  nous  nous  em- 
barquâmes sur  le  golfe  Persique. 
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De  t  Arabie. 


1« 


1_j'arabie  forme  une  espèce  de  presqu'île^ 
la  plus  grande  de  toute  F  Asie  ^  elle  est  bor- 
née, à  lorient,  par  le  golfe  Persique,  à 
l'occident  par  la  mer  Rouge.  Les  géographes 
orientaux  ne  connoîssent  point  la  distinction 
reçue  parmi  nous ,  des  trois  Arabies ,  THeu- 
reuse ,  la  Déserte  et  la  Pétrée.  Nous  com- 
mençâmes ,  suivant  la  destination  de  notre 
vaisseau,  par  TArabie  Heureuse  :  nous  ar-^ 
rivâmes  premièrement  à  Aden ,  ville  forte, 
grande ,  bien  peuplée ,  capitale  de  cette  par- 
tie de  TArabie;  elle  est  très-mal  bâtie  ;  il  y 
a  cependant  des  édifices  publics  d  une  grand® 
beauté,  et  des  débris  qui  semblent  annoncer 
Fancienne  magnificence  de  &es  palais.  Sou 
port,  qui  est  vaste  et  sûr,  est  comme  le 
yendez.vous  général  de  toutes  Ie§  nations. 
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Cette  succession  continuelle,    nous  avons 
failli  dire   ce   flux  et  reflux  d  Européens  , 
de  Turcs,  d'Africains,  de  Persans,   d  In- 
diens même ,  forme ,  par  la  diversité  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  vétemens,  un  de  ces  spec- 
tacles que  les  ports  les  plus  fréquentés  de 
TEurope  ne  présentent  jamais.  Les  Arabes, 
si  décriés  par  les  relations  de  plusieurs  voya- 
geurs ,  ne  forment  point ,  en  général ,  com- 
me on  ne  Ta  que  trop  dit ^  un  peuple  de  bri- 
gands et  dé  voleurs  ;  ils  sont,  au  contraire, 
pour  la  plupart,  doux  ^hospitaliers  et  polis. 
Nous  ne  parlons  point  de  la  populace ,  elle 
est  la  même  par-tout  :  en  tout  pays  elle  est 
grossière,  et  peu  polie.  Les  Arabes  ont  une 
grande  idée  de  leur  nation  ;  ils  se  préfèrent 
modestement  à  tous  les  peuples  de  l'univers, 
et  croient  descendre  d'Ismaël ,  fils  d'Abra- 
ham :  ils  furent  gouvernés  d'abord ,  ainsi 
que  tous  les  autres  peuples  ,  par  des  chefs 
de  famille.  Peu  à  peu,  TArabie  se  trouva 
partagée  en  différens  états  :  ces  peuples  de- 
vinrent si  guerriers  que,  ni  les  Cambyses, 
ni  les  Cyrus  ,  ni  les  monarques  qui  régnè- 
rent à  Ninive  et  à  Ecbatane ,  ne  purent  les 
assujettir.  Celte  gloire  étoit  réservée  à  Alexan- 
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dre,  qui  conquit  l'Arabie  en  peu  de  tems.. 

yres  sa  mort ,   les  Arabes  secouèrent  le 

o«g  et  se  choisirent  de  nouveau  des  rois  d« 

sZT"  '-  """  '"™''*^''  gouvernement 
sub.s,s  a  jnsqu  au  siècle  d'Auguste,  qui  ré- 

du>su  les  Arabes  sous  la  dominatioLromat 

.  depms     ce  peuple  sembla  condamné 

a  lobscuntéfO;  mais  au  milieu  du  sixième 

paru   un  de  ces  hommes  extraordinaires 
n^s  pour  changer  la  face  du  monde    Cet 
^o-me  singulier,  ce  pontife  imposte  ^ 

conquérant,  cet  heureux  et  célèbre  impos- 
teur, qm  de  s,mp]e  marchand  devint  le  mo- 
n-que  de  lArabie,  ce  fondateur  d'un  m 
P-e  flor,.sant  dont  les  débris  ont  formé 
tro,s  P"':«-t.s  monarchies  ,  ce  créateur 
une  reJ,g,on  qui  embrasse  plus  de  pays 

que  le  christianisme,  porta  iusrï„'«„.  ^^ 
1    ,.,    .  ,  '=''  F""<Musquaucœur 

de  1  Asie.  qu,l  remplit  du  bruit  de  son  nom, 
la  gW  et  la  religion  des  Arabes:  il  détrui! 
sit  plusieurs  royaumes  j  il  inonda  la  terre  d« 


(1)  Il  faudioit  plutôt  dire      eut  U  u     u 
•on.  c„  ta,  ,,,i„„i„  j„|,  1^  ^J^^    "'•"">' 


f^ 


% 


é 


553  NOUVEAU     VOYAGE 

sang  ,  et  il  chercha  à  faire  disparoltre  tout 
ce  que  les  hommes  avoient  acquis  de  lumiè- 
res et  de  connoissances.  Sans  le  secours  des 
sciences  humaines  ,  il  éclipsa  la  gloire  des 
plus  habiles  politiques  :   ce  monstre  ,    c© 
grand  homme  fut  Mahomet ,  qui ,  né ,  com- 
me Cromwel ,  dans  la  dernière  obscurité  , 
parvint,  comme  lui,  à  force  de  courage, 
d'hypocrisie  et  de  valeur,  à  s  élever  au  sou- 
verain pouvoir  qu  il  eut  la  gloire  de  perpé- 
tuer dans  sa  maison ,  ce  que  ne  fit  pa^s  Crom- 
wel. Mahomet  eut  pour  successeur,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit ,  Abubeckre  ,  qui 
substitua  au  nom  de  roi,  celui  de  cahfe  , 
mot  qui,  dans  la  langue  des  Arabes,  signi- 
fie vicaire  du  prophète.  Omar ,  plus  entre- 
prenant que  son  prédécesseur,  se  repandit , 
comme  un  torrent ,  dans  la  Syrie ,  la  Pales- 
tine et  r Egypte,  qu'il  conquit  avec  une  ra- 
pidité sans  exemple  :  ce  fut  ce  calife  qui, 
par  zèle  pour  Talcoran ,  fit  brûler  la  fameuse 
bibliothèque  d'Alexandrie  ,  rassemblée  par 
les  Ptolémée ,  et  composée,  dit-on,  de  plus 
de  six'cent  mille  volumes ,  perte  irréparable 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts.  Omar 
laissa  la  couronne  à  Othman ,  qui  conquit 
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l'Afrique,  et  détruisit  le  colosse  de  Rhodes 
Othman  fut  remplacé  par  AH ,  qui ,  peu 
content  d'occuper  le  trône  de  Mahomet,  fut 
I  auteur  d'un  schisme  provenu  de  ses  inno- 
valions  dans  la  religion ,  schisme  qui  fit  cou- 
ler ben  du  sang  et  q„i  divise  encore  aujour. 
d  hui  les  Turcs  et  les  Persans.  Après  la  mort 
d  Ah ,  qui  fut  tué  la  quatrième  année  de  son 
règne,  Novias  usurpa  le  cahfat  et  fit  passer 
le  sceptre  de  Mahomet  dans  une  autre  mai- 
son  :  ce  ne  fut  que  pour  un  tems;  le  sang 
du  prophète  remonta  sur  le  trône  dans  la 
personne  d'AboulAbas,  chef  de  la  dynas- 
tie des  Abassides .  ainsi  appelée  parce  qu'A- 
boul  desceudoitd'Abas,  frère  d'Abubeckre 
et  oncle  de  Mahomet.  S'il  entroit  dans  no- 
tre  plan  de  détailler  les  prodiges  de  valeur 
la  rapidité  des  conquêtes,    enfin  l'histoTré 
des  Arabes  depuis  cette  époque,  on  les  ver- 
roit  parcourir  en  vainqueurs,  sous  divers 
noms,  1  Asie,  l'Europe  et  l'Afrique,  et  con- 
quérir, dans  IVspace  de  deux  siècles  ,  plus 
de  provinces  que  les  Romains  n'en  soumi: 
rent  durant  plus  de  cinq  cents  ans;  on  ad- 
mireroit  les  exploits  d'un  Khaled ,  d'un  Hé- 
ê>age     d'un  Amrou  ,  noms  ignoras  parmi 
lome  L  Z 
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BOUS  ,  et  auxquels  il  n'a  manqué  pour  être 
fameux  que  des  historiens  ou  des  poètes. 
11  n'en  faut  pas  conclure  que   les  Arabes 
aient  eu  peu  d'hommes   illustres  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts ,  peu  de  nations  ont 
produit  plus  de  savans  en  tout  genre  :  les 
Avicenne  ,  les  Averroës ,  les  Albufeda ,  les 
Alhasen  ,   une  infinité  d'autres  ,    sont  des 
noms  connus  ,  même  en  France.  La  langue 
arabe  est,  ainsi  que  celle  des  Grecs  et  des 
Hébreux ,  l'objet  des  études  de  nos  savans. 
Comme  nous  devons  plutôt  décrire  l'Ara- 
bie ,   telle  que  nous  l'avons  vue  ,  que  dire 
ce  qu^â  été  ce  peuple  jadis,  nous  allons  en 
commencer  la  description  par  la  première 
ville  où  nous  débarquâmes  ,  qui  fat ,  com- 
me tious  F  avons  déjà  dit,  Aden  ;   elle  eSt 
assise  au  pied  d'une  haute  montagne,  qui, 
se  coutbant  en  forme  de  cercle  ou  d'ovale, 
l'environne  presqu'entièrement  :  cette  situa- 
tion fait  la  sûreté  de  ^n  port.  On  ne  peut 
entrer  dans  Aden ,  du  côté  de  la  terre ,  que 
par  un  nhemin  étroit",  qui,  joignadl  la  ville 
au  continent,   s'avance  assez  loin  dans  la 
mer,  en  manière  d'isthme  ou  de  langue  de 
terre.  Trois  forts,  bâtis  d'espace  en  espace , 
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î'"nàlatétederisthme,]esecondversîe 
miheu  et  le  troisième  assez  proche  de  la 
viile,  rendent  toute  descente  impratiquable 
par  cet  endroit,  et  conséquemment  la'place 

n.prénab]edacôrédelaterre,etcomme 
d  ailleurs  elle  est  défendue  du  côté  de  la  mer  > 
tant  par  de  bons  ouvrages  et  de  fortes  bat- 
teries ,  que  par  une  citadelle  munie  de  cin« 
quante  pièces  de  canon  ,  il  est  aisé  de  voir 
qu  Aden  dut  être  autrefois ,    et  qu'elle  est 
encore  aujourd'hui ,  une  des  plus  fortes  pla- 
ces  de  1  Asie  ;  aussi  vit  elle  échouer  sous 
ses  remparts  un  Alphonse  d  Albuquerque  au 
commencement  du  seizième  siècle,   et  un 
Rais  Sohman,  le  Barberousse  de  son tems., 
Ai  y  a  dans  Aden  environ  six  mille  maisons 
dont  plusieurs  sont  à  deux  étages  et  à  terrasse.' 
i^éd.hce  des  bains  publics  est  de  toute  beau- 
té;  nous  avons  vu  peu  de  piorceaux  com- 
parables à  celui-ci  ;  il  est  couronné  d'un  da- 
me a  jour ,  orné  en  dedans  de  magnifiques 
galeries  soutenues  par  de  très-belles  colon- 
nes. Tout  Je  bâtiment  est  parfaitement  bien 
distribué  en  chambres,  cabinets,  pièces  voù^ 
tees,  qui  aboutissent  toutes  à  la  salle  prin- 
"pale  :  cette  salle  est  revêtue  par-tout  d« 
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marbre  et  de  jaspe  ;  le  marbre  est  du  plus 
beau  grain  :  des  bassins,  d'où  jaillit  sans 
cesse  une  eau  pure  et  limpide,  y  entretien- 
nent en  tout  tems  une  délicieuse  fraîcheur. 
Cette  ville  fut  soumise  autrefois  au  grand- 
seigneur  ;  elle  est  aujourd'hui  sous  la  do- 
mination du  roi  d'Yémen. 

Nous  partîmes  d'Aden  au  bout  de  huit 
jours  pour  nous  rendre  à  Moka ,   dont  le 
nom   est  si   connu  en  Europe  depuis  un 
demi-siècle.  Cette  ville ,  située  sur  le  bord 
de  la  mer  Rouge ,  à  quelque  distance  du 
détroit  dé  Babel -Mandel ,  est  moins  consi- 
dérable quAden,  mais  elle  est  peut-être 
aussi  marchande.  On  y  compte  environ  dix 
mille  habitans.  Son  port  est  fermé  par  deux 
langues  de  terre  qui,  se  courbant  d'un  côté, 
se  rapprochent  de  Fautre  en  forme  de  crois- 
sant :  sur  les  deux  pointes  de  ce  croissant 
on  a  bâti  des  forts  pour  défendre  la  rade  , 
dont  Feutrée  a  environ  une  lieue  de  largeur. 
pLe  faste  du  gouverneur  de  Moka  égale  celui 
d'un  pacha  de  Turquie.  Rien  n  est  plus  triste 
et  plus  stérile  que  les  environs  de  cette  ville; 
c'est  une  erreur  de  croire  quil  y  vient  du 
iafé.  Comme  nous  étions  bieu  montés  »  e| 


A  U  T  O  U  II     D  U      M  G  N  D  E.  357 

lue  les  chameaux  de  ce  pays  peuvent  faire 
jusqu'à  quinze  ou  seize  lieues  dans  une  ma- 
tinée ,  nous  arrivâmes  le  lendemain ,  par  le 
3lus  beau  tems  et  le  plus  beau  chemin  du 
monde,  à  Tage^  ville  considérable,  envi- 
ronnée d  un  bon  mur  et  flanquée  d  un  châ- 
teau qu  on  apperçoit  de  six  lieues  :  ce  châ-*- 
teau ,  qui  est  bâti  sur  une  montagne  et  muni 
de  trente  pièces  de  canon  de  fonte ,  est  la 
bastille  du  roi  dTémen  ;  c'estJà  qu  on  en- 
ferme les  prisonniers  d'état.  Nous  ne  remar- 
quâmes rien  d'extraordinaire  dana  Tage ,  si 
ce  n'est  huit  ou  dix  mosquées ,  dont  plusieurs 
sont  incrustées  de  marbre  de  granit  et  sou- 
tenues par  un  double  rang  de  colonnes  de 
la  plus  grande  beauté.  De  Tage  nous  allâ- 
mes coucher  à  Manzuel ,  qui  fut  autrefois 
la  demeure  des  rois  et  qui  n'est  plus  qu  un 
amas  de  ruines  qui  n'annoncent  rien  de  grand 
et  de  noble.  Yrame ,  oii  nous  nous  rendîmes 
ensuite  en  deux  jours  de  marche ,  est  une 
des  plus  belles  villes  de  l'Yémen.  Au  sortir 
d' Yrame ,  nous  entrâmes  dans  les  montagnea 
arides  et  escarpées  où  nous  pensâmes  périr 
de  chaud;  elles  nous  conduisirent  jusqu'à 
une  lieue  de  Damar ,  ville  du  premier  ordre, 
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marbre  et  de  jaspe  ;  le  marbre  est  du  plu 
beau  grain  :  des  bassins,  d'où  jaillit  san 
cesse  une  eau  pure  et  limpide,  y  entretier 
nent  en  tout  tems  une  délicieuse  fraicheu 
Cette  ville  fut  soumise  autrefois  au  grani 
seigneur  5  elle  est  aujourd'hui  sous  la  do 
mination  du  roî  d'Yémen. 

Nous  partîmes  d'Aden  au  bout  de  huit 
jours  pour  nous  rendre  à  Moka ,   dont  If 
nom   est  si   connu  en  Europe  depuis  u. 
demi-siècle.  Cette  ville ,  située  sur  le  bor 
de  la  mer  Rouge ,  à  quelque  distance  d 
détroit  dé  Babel -Mandel,  est  moins  consi 
dérable  qu  Aden  ,  mais  elle  est  peut-être 
aussi  marchande.  On  y  compte  environ  di> 
mille  habitans.  Son  port  est  fermé  par  deu: 
langues  de  terre  qui,  se  courbant  d'un  côtt 
se  rapprochent  de  Fautre  en  forme  de  crois 
*ant  :  sur  les  deux  pointes  de  ce  croissant 
on  a  bâti  des  forts  pour  défendre  la  rade 
dont  l'entrée  a  environ  une  lieue  de  largeur, 
^e  faste  du  gouverneur  de  Moka  égale  celu. 
d  un  pacha  de  Turquie.  Rien  n'est  plus  triste 
et  plus  stérile  que  les  environs  de  cette  ville  : 
c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  y  vient  d 
èafé.  Comme  nous  étions  bieu  montés  »  e 
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que  les  chameaux  de  ce  pays  peuvent  faire 
jusqu'à  quinze  ou  seize  lieues  dans  une  ma- 
tinëe ,  nous  arrivâmes  le  lendemain ,  par  le 
plus  beau  tems  et  le  plus  beau  chemin  du 
monde,  à  Tage^  ville  considérable,  envi- 
ronnée d  un  bon  mur  et  flanquée  d  un  châ- 
teau qnon  apperçoît  de  six  lieues  :  ce  châ-*- 
teau ,  qui  est  bâti  sur  une  montagne  et  muni 
de  trente  pièces  de  canon  de  fonte ,  est  la 
bastille  du  roi  d'Yémen  ;  c  est4à  qu  on  en- 
ferme les  prisonniers  d'état.  Nous  ne  remar- 
quâmes rien  d'extraordinaire  dans  Tage ,  sî 
ce  n  est  huit  ou  dix  mosquées ,  dont  plusieurs 

sont  incrustées  de  marbre  de  granit  et  sou- 
tenues par  un  double  rang  de  colonnes  de 

la  plus  grande  beauté.  De  Tage  nous  allâ- 
mes coucher  à  Manzuel ,  qm'  fut  autrefois 

la  demeure  des  rois  et  qui  u  est  plus  qu  un 

amas  de  ruines  qui  n  annoncent  rien  de  grand 

et  de  noble.  Yrame ,  où  nous  nous  rendîmes 

ensuite  en  deux  jours  de  marche ,  est  une 

des  plus  belles  villes  de  TYémen.  Au  sortir 

d'Yrame ,  nous  entrâmes  dans  les  montagne^ 

arides  et  escarpées  oti  nous  pensâmes  périr 

de  chaud  ;  elles  nous  conduisirent  jusqu'à 

une  lieue  de  Damar ,  ville  du  premier  ordre, 
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simëe  au  milieu  d'une  plaine  fertile  et  agréa- 
ble. Nous  n'y  séjournâmes  que  deux  jours , 
et  nous  en  partîmes  pour  aller  à  Moab  , 
qu'on  appelle  ici  Mouab  :  cette  ville  est  sur 
une  ëminence  qui  domine  Damar.  Le  roi 
d'Yëmen  y  tient  sa  cour  :  ce  prince  est  non- 
seulement  monarque ,  mais  encore  iman  ou 
pontife  de  la  loi  de  Mahomet  :  presque  tous 
les  petits  souverains  de  cette  contrée  réunis- 
sent ce  double  pouvoir.  Quelle  demeure  pour 
un  roi  !  il  n'y  a  pas  dans  Mouab  une  mos- 
quée, ni  une  maison  qui  soit  de  pierre.  Il 
nous  parut  étonnant  cjue  les  souverains  de 
ce  pays  n'eussent  pas  préféré  le  séjour  de 
Sanaa  ,  oii  leurs  prédécesseurs  avoient  résidé 
si  long-tems.  En  effet ,  Sanaa  est  une  ville 
puissante ,  et  après  Aden ,  la  plus  riche  et 
la  plus  peuplée  de  TArabie.  On  y  voit  de 
très -beaux  palais  et  un  grand  nombre  de 
superbes  mosquées  :  on  peut  la  comparer  à 
Damas  pour  la  beauté  de  ses  jardins  et  la 
fraîcheur  de  ses  eaux.  Sanaa  est  fort  bien 
foniiiée  ;  ses  murs  sont  si  larges  que  huit 
chevaux  peuvent  y  marcher  de  front.  Au 
milieu  de  la  ville  s'élève  une  colline  sur  la- 
quelle le  palais  des  rois  étoit  situé  :  on  n'en 
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Toît  plus  que  les  ruînes,  maïs  elles  suffisent 
pour  en  faire  conjecturer  la  grandeur  et  la 
somptuosité.  D^ailleurs,rien  n'égale  la  beauté 
des  environs  de  Sanaa  :  vergers ,  prairies  ^ 
bocages,  valions  délicieux ,  tout  semble  fait 
pour  enchanter  Fœil  et  Fimaginalion  :  Fair 
y  est  toujours  tempéré  ;  les  arbres  s'y  cou- 
vrent ,  en  tout  tems ,  les  uns  de  fleurs ,  les 
autres  de  fruits,  de  sorte  quon  jouit  véri- 
tablement en  ce  lieu  d'un  printems  éternel, 
ou  plutôt  le  printems  et  Fautomne  semblent 
s'y  confondre  et  n'y  former  qu'une  saison. 
Le  roi  d^Yémen  est  un  puissant  monarque 
qui  règne  sur  toute  FArabie  heureuse ,  à 
l'exception  d'une  province  qu'on  nomme  le 
royaume  de  Farîach;  il  est  absolu  chez  lui 
et  très-indépendant  du  Turc ,  auquel  il  en- 
voie et  dont  il  reçoit  des  ambassadeurs.  Il 
n'y  a  dans  toute  FArabie  heureuse  ,  ni  mi- 
nes d'or  y  ni  mines  d'argent ,  quoique  les  an- 
ciens aient  beaucoup  parlé  de  For  de  FAra-- 
bie  :  peut-être  les  Arabes  ont-ils  négligé  de 
les  fouiller.  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  contrée 
est  assez  riche  de  son  fonds  ^  pour  se  pas- 
ser de  ces  trésors  secondaires.  En  effet ,  sans 
parler  des  pierres  précieuses  et  des  aroma-; 
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tes,  le  pays  abonde  en  riz,  bled,  fruits, 
légumes  ,  qui  valent  bien  ceux  d'Europe  :  il 
y  a  des  vignes  et  des  bestiaux  sans  nombre  ; 
mais  sa  principale  richesse,  et  la  meilleure 
branche  de  commerce  qui  sV  fait,  est  le 
cafë.  L'arbre  dont  le  fruit  produit  cette  li- 
queur si  agréable ,  si  utile ,  quand  on  n'en 
fait  point  d'excès  ,  est  peu  connu  ;  nous  al- 
lons donner  à  cet  égard  quelques  détails.  Le 
royaume  dTémen  ,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  contrée  de  F  Arabie,  produit  Tarbre 
du  café  :  cet  arbre  s'élève  depuis  six  jusqu'à 
douze  pieds  ;  sa  grosseur  est  de  dix  ,  douze 
et  quinze  pouces  de  circonférence.  Comme 
il  s'étend  en  rond ,  et  que  ses  branches  in- 
férieures se  courbent  ordinairement,  il  a 
presque  toujours,  du  moins  à  un  certain  âge, 
la  figure  d  un  parasol  ;  son  écorce  est  blan- 
ciiàrre  et  un  peu  raboteuse  -,  sa  feuille ,  qui 
est  d'un  verd  foncé,  approche  de  celle  du 
citronnier  5  sa  fleur  est  blanche  et  partagée 
en  cinq  petites  feuilles  ,  comme  celles  du 
jasmin.  Le  café  vient  de  semaillç  et  non  de 
bouture  ;  il  est  toujours  verd  et  ne  perd  ja- 
mais toutes  ses  feuilles  à  la  fois  :  lorsque  la 
fleur  du  cafier  tombe ,  elle  est  remplacée  par 


•AUTOUR     DU     MONDE.  SfJi 

un  petit  fruit,  qui  d'abord  est  très-verd, 
mais  qui  rougit  en  mûrissant  et  ressemble 
à  une  grosse  cerise  :  ce  fruit  est  de  bon  goût; 
il  nourrit  et  rafraichit  beaucoup.  On  trouve 
sous  la  chair  de  la  cerise ,  au  lieu  de  noyau, 
la  fève  ou  graine  qu  on  appelle  café  :  cette 
fève  est  enveloppée  d'une  pellicule  très-fine; 
elle  est  tendre  alors  et  d'un  goût  désagréa- 
ble ;  mais  elle  acquiert  de  la  dureté  peu  à 
peu  ,  et  lorsque  le  soleil  a  tout  à  fait  dessé- 
ché la  cerise ,  sa  chair  ,  qu'on  mangeoit  au- 
paravant ,  devient  une  gousse  d\ine  couleur 
assez  brune ,  qui  forme  la  première  écorce 
ou  lenveloppe  extérieure  du  café  :  la  fève 
alors  est  solide  et  d'un  verd  fort  clair;  cha- 
que gousse  ne  contient  qu'une  fève  qui  se 
partage  ordinairement  en  deux  moitiés ,  et 
chaque  moitié  est  un  grain  de  café..  Comme 
le  cafier  a  la  propriété  singulière  de  porter 
en  même  tems  des  fleurs  et  des  fruits,  dont 
même  quelques-uns  sont  verds ,  tandis  que 
les  autres  sont  en  maturité  :  on  fait  chaque 
année  trois  récoltes;  celle  de  mai  est  la 
plus  abondante  et  la  plus  estimée.  Quoiqu'il 
y  ait  peu  de  contrées  dans  TYémen  où  Ton 
ne  recueille  du  café ,  il  ne  croit  en  abondance 
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qu'aux  environs  de  Sanaa  ,  de  Galbanie  et 
de  Bételfagui  :  le  café  de  ce  dernier  canton 
est  le  meilleur  de  rYémen ,  comme  le  vin 
de  Bourgogne  est  le  plus  estimé  de  nos  vins 
de  France.  On  voit  à  Bételfagui  de  très-belles 
mosquées ,  dont  les  minarets  sont  blanchis 
en  dedans  et  e%  dehors.  Quand  le  café  est 
acheté  au  bazard  de  cette  ville ,  on  le  voi- 
ture à  Moka  ,  qui  en  est  éloigné  de  trente- 
cinq  lieues,  pour  le  transporter  de -là  par 
mer  à  sa  destination  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  café  de  Moka.  L'usage 
du  café  ne  remonte  pas  au-delà  du  quinziè- 
me siècle  ,  même  parmi  les  Arabes  :  un 
mpfti  d'Aden  usa  de  cette  liqueur  dans  une 
maladie  et  en  éprouva  des  effets  salutaires. 
Son  exemple  la  mit  en  réputation  5  mais  un 
schérif  de  la  Meq;|ue  défendit  peu  de  tems 
après  cette  boisson;  il  ne  fit  qu'augmenter, 
par  cette  persécution  ,  le  goût  des  Arabes 
pour  le  café.  Les  peuples  d'Egypte  et  de 
Syrie  témoignèrent  la  même  passion ,  et  le 
café  fut  introduit  à  Constantinople. 

Les  femmes  ,  dans  tout  TYémen  ,  sont 
vêtues  à  peu,  près  comme  en  Turquie  ;  elles 
ont  des  bottines  de  marroquin  et  un  grand 
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voile  sur  la  tête,  qui  descend  assez  pour 
îeur  cacher  le  visage  sans  les  empêcher  de 
voir  au  travers.  Les  femmes  de  Moiiab  re- 
gardent comme  nn  grand  ornement  de  por- 
ter un  anneau  d'oî"  au  bout  du  nez  :  celles 
d'Aden  et  de  Moka  ne  connoissent  point 
cette  mode  ou  plutôt  ne  la  pratiquent  point.i 
Les  femmes  sont  dans  toute  cette  contrée 
fort  agréables  5  mais  elles  ont  peu  de  liber- 
té^ la  jalousie  des  hommes  s'y  oppose.  Ce- 
pendant lorsque  la  nuit  commence ,  on  leur 
permet  de  se  visiter  et  de  sortir  à  cet  effet. 
Du  royaume  d'Yëmen  nous  nous  rendî- 
mes dans  la  province  ou  pays  d'Oman  :  cet 
ëtat  est  borné  ,  à  Test  par  TOcéan,  au  nord 
par  le  golfe  Persique ,  au  sud  par  de  vastes 
déserts.   L'iman  d'Oman  est  un  des  plus 
puissans   de   tous  les    souverains    des  pe- 
tits états  de  TArabie.   Maskcate  ou  Mas- 
cate,  et  suivant  quelques-uns  Maskat,  est 
k  ville  la  plus  considérable  de  TOman  ,  et 
la  seule  digne  de  remarque  ;  elle  est  située 
au  vingt- troisième  degré  trente-six  minutes 
de  latitude ,  et  au  cinquième  degré  de  lon- 
gitude du  méridien  de  Paris,  au  bout  mé- 
ridional d'un  golfe  qui  a  environ  nenî  cents 
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pas  gëomëtri  jues  de  long  sur  quatre  cents 
de  large.  A  Test,  comme  à  Fouest ,  elle  est 
bordée  de  rochers  escarpés  ,  dans  Tenceinte 
desquels  les  plus  grands  vaisseaux  sont  à 
Tabrî  de  tous  les  vents.*  Au  deux  côtés  de 
ce  beau  port,  qui  est  d  une  forme  ovale  ou 
circulaire  oblongue ,  il  y  a  quelques  batte- 
ries et  quelques  petits  forts  dont  les  plus 
remarquables  et  les  meilleurs  sont  ceux  de 
Mérani  et  de  Jelali ,   ass^s  aux  deux  côtés 
de  la  ville  sur  des  rochers  hauts ,  et,  comme 
nous  Tavons  dit ,  escarpés ,  propres  à  la  dé- 
fendre du  côté  de  la  mer.  Les  rochers  qui 
sont  aux  deux  côtés  du  port  forment  sur- 
tout une  vue  très-pittoresque  5  on  peut  mê- 
me les  regarder  comme  un  jeu ,  une  singu- 
larité de  la  nature ,  soit  par  leurs  formes  qui 
soritstoutes  pyramidales,  soit  par  leur  cou- 
leur grisâtre  et  presque  noire ,  ce  qui  forme 
comme  Tombre  du  beau  tableau  que  pré-  ^ 
sente  le  port.  Par -tout  où  les  rochers  et  le 
port  ne  couvrent  pas  la  ville ,  elle  est  enfer- 
mée d'une  muraille  qui ,  à  la  vérité ,  n^est 
pas  forte ,  mais  qui  a  quelques  tours ,  ou 
plutôt  quelques  batteries.  La  partie  la  plus 
fbible  est  du  côté  du  nord- ouest  ;  car  il  y  a  , 
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en  cet  endroit,  dans  la  muraille  de  la  ville ,^ 
de  grands  treillis  pour  faire  écouler  1  eau  qui 
se  précipite  avec  beaucoup  de  violence  des 
montagnes  des  environs  et  vient  se  jetter 
d^ns  la  mer.  Derrière  cette  muraille  s'ouvre 
une  assez  grande  plaine  terminée  par  des 
rochers  qui  n'ont  que  trois  issues  étroites , 
dont  la  première  mène  au  village  de  Soddos , 
la  seconde  à  Kalbu  et  la  troisième  à  Mat-^ 
trahh  :  cent  hommes  défendroîent  ces  is- 
sues contre  dix  mille  ;  ainsi  Mascate  ou 
Maskat  est  très-bien  fortifiée  par  la  nature 
et  par  Tart.  C'est ,  selon  toute  apparence  , 
la  ville  qu'Arrien  nomme  Mosca.  Voyez  à 
cet  égard  le  Recueil  de  toutes  les  relations 
de  voyages ^  pag.  ii 2  ,  édition  allemande^ 
Mascate  étoit  alors  ,  comme  aujourd'hui  ^ 
r entrepôt  des  marchandises  qui  viennent: 
d'Arabie,  de  Perse  et  des  Indes  :  c'est  pres- 
que le  seul  port  où  les  étrangers  abordent: 
en  cette  partie  de  T Arabie.  Nous  avons  cru 
faire  plaisir  à  nos  lecteurs  de  le  mettre  sous 
&es  yenx  dans  la  planche  ci-jointe. 

Ce  fut  à  Mascate  que  nous  fîmes  tous  nos 
arrangemens  ,  achats  et  provisions ,  pour 
uoua  rendre  par  les  déserts  de  l'Arabie  dans 
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la  Palestine ,  un  des  principaux  objets  de 
notre  curiosité.  On  conçoit  aisément  toutes 
les  précautions  qu'il  nous  fallut  prendre 
pour  pénétrer  dans  un  pays  sec  et  aride, 
couvert  presque  par-tout  de  sables  brùlans 
et, de  montagnes  stériles  5  sans  arbres,  sans 
eau  ,  presque  sans  villes  et  sans  habitations. 
Telle  est  cette  partie  de  TArabie  qu  on  nom- 
me pétrée  ,  soit  à  cause  de  la  qualité  de  son 
terrain  pierreux,  soit  plutôt  du  nom  de  Pe- 
tra,  métropole  de  ce  pays. 

Après  deux  jours  et  demi  de  marche,  nous 
arrivâmes  à  la  vue  du  mont  SinaL  Ce  mont, 
si  fameux  dans  les  annales  juives,  est  situe 
dans  une  presqu'île  formée  par  deux  bras 
de  la  mer  Roùge ,  et  si  près  du  mont  Oreb 
qu'on  peut  dire  que  ces  deux  montagnes 
nen  font  quune.  Ce  sont  deux  sommets 
dune  même  montagne  ,  qui  ne  sont  sépa-^ 
rés  Fun  de  Fautre  que  par  un  petit  vallon. 
Sînaï  est  à  Torient,  Oreb  est  à  foccident. 
La  dévotion  avoit  autrefois  fixé  dans  ce  lieu 
un  nombre  prodigieux  de  solitaires  ;  on  en 
a  compté  jusqu  à  quatorze  milles.  Ce  goût 
de  retraite  s'est  bien  refroidi  ;  à  peine  y  avons- 
nous  vu  une  douzaine  de  caloyers  qui  suivent 
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ia  règle  de  Saint-Basile.  Nous  parvînmes  à 
la  grotte  où  Moïse  reçut  les  tables  de  la  loi: 
on  en  a  fait  une  chapelle  qui  n'a  rien  de 
remarquable  qu'une  belle  statue  de  ce  légis- 
lateur. Les  Arabes  ^  qui  révèrent  beaucoup 
ce  lieu ,  ont  bâti  au-dessus  une  assez  jolie 
mosquée.  A  dix  pas  de  cette  mosquée  est 
une  source  d'eau  fraiclie  et  abondante.  Du 
mont  Sinaï  nous  passâmes  au  mont  Oreb  , 
en  traversant  le  vallon  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Tournant  ensuite  sur  la  droite ,  nous 
nous  trouvâmes  sur  mie  assez  belle  espla- 
nade ,  où  étoit  autrefois  le  monastère  de 
Saint-Basile  :  il  y  a  dans  ce  lieu  trois  belles 
sources,  bordées  de  gazons  toujours  verdâ, 
et  de  peupliers. 

De- là  ,  continuant  toujours  notre  route 
dans  les  déserts ,  sous  le  costume  arabe  dont 
nous  avions  eu  Fattention  de  nous  revêtir 
dès  notre  entrée  dans  Aden,  nous  nous  trou-^ 
vâmes  au  pied  du  mont  Arat,  d^où  nous  ar« 
rivâmes  au  bout  de  deux  jours  à  la  Meccjue; 
elle  fait  partie,  ainsi  qoe^Médine,  d'une 
province  qu  on  nomme  Hégias,  et  qui  n\ip- 
partient  proprement  à  aucune  des  trois  Ara- 
bles ,  quoiqu'elle  soit  située  dans  la  même 
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presqu'île.  La  Mecque  fut  le  berceau  de  Ma- 
homet ,  Médine  en  est  le  tombeau.  La  Mec- 
que est  située  au  pied  d'une  haute  monta- 
gne, à  quinze  lieues  de  Gedda  ou  Gîdda  , 
qui  est  un  port  sur  la  mer  Rouge  :  cette  ville 
est  grande,  riche  et  bien  peuplée,  mais  elle 
n'a  ni  murs  ,  ni  remparts.  Nous  y  vîmes  de 
très-beaux  édifices  et  quelques  palais,  mais 
rien  n'approche  de  la  magnificence  de  ses' 
caravensérais  ou  hôtelleries  ;  c  est-là  que  se 
retirent  les  voyageurs  au  tems  des  pèlerina- 
ges. A  une  des  extrémités  de  la  ville  s'élève 
le  Harem,  cour  immense  ,  entourée  d'un 
triple  rang  de  colonnes  et  de  voûtes  ,  dont 
h  premier  coup-d'œil  frappe  toujours  mal- 
gré le  goût  bisarre  et  Tirrégularité  de  la 
construction.  Au  bout  du  Harem  est  le 
Kiabé  ou  maison  céleste ,  que  les  Musul- 
mans disent  avoir  été  bâtie  autrefois  par 
les  anges ,  transportée  au  ciel  du  tems  du 
déluge ,  et  rébade  par  Abraham  sur  le  mo- 
dèle de  la  première.  Cette  maison  ,  qui  n  a 
rien  de  merveilleux  pour  la  construction  , 
est  haute  de  trente  pieds  ,  longue  de  quinze 
pas  et  large  de  douze  :  la  porte  est  d'argent 
massif  ^t  s'ouvre  à   deux  battans  ;  elle  a 
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cinq  pieds  de  largeur  sur  dix  de  hauteur  : 
on  y  monte  par  une  échelle  posëe  sm  qua- 
tre roues  qu'un  iman  pousse  contre  le  mur. 
Veut-on  prier?  on  paie  liman,  et  l'on  monte 
à  Tëchelle.  Trois  colonnes  de  figure  octo- 
gone, et  hautes  d'environ  vingt  pieds,  sou- 
tiennent tout  rëdifice  ;  elles  sont  de  bois 
d'aloës ,  de  la  grosseur  d'un  homme  ,  d'une 
seule  pièce  chacune  et  posées  sur  une  ligne 
droite.  Le  dedans  du  Kiabë  est  orne  d'étof- 
fes de  soie  blanches  et  rouges,  et  le  dehors 
d  une  étoffe  de  soie  noire ,    bordée  par  en 
haut  et  par  en  bas  de  franges  ou  ceintures 
d'or  ,  qui  font  un  bel  effet.  Ces  étoffes  sont 
fournies  aux  frais  du  grand-seigneur;  on  les 
renouvelle  tous  les  ans  :  les  anciennes,  qu'on 
regarde  comme  de  précieuses  reliques ,  sont 
partagées  entre  sa  hautesse  et  le  prince  de 
la  Mecque  ,  qui  en  tire  un  profit  considé- 
rable. Le  chameau  qui  porte  ces  étoffes  est 
regardé  comme  sanctifié  :  on  le  couvre  de 
fleurs  au  retour,  et  on  ne  l'emploie  plus  à 
aucun  genre  de  travail  Pour  concilier  plus 
de  respect  au  Kiabé ,  on  a  bâti  autour  un 
petit  mur  qui  en  défend  1  approche.  Pour 
empêcher  que  la  pluie  ne  ruine  les  fonde- 
Tome  l  j^  .^ 
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mens  de  la  maison  céleste ,  on  a  placé  sur 
le  toit,  qui  est  en  terrasse ,  une  gouttière 
d'or  quî ,  s'avançant  en  dehors  d'environ  six 
pieds  ,  jette  au  loin  les  eaux  de  pluie  qui 
tombent  de  la  terrasse  dans  cette  gouttière. 
L'intérieur  du  temple  n'a  rien  de  remarqua- 
ble qu'une  pierre  noire  qu'on  dit  que  l'ange 
Gabriel  apporta  à  Abraham  lorsqu'il  bâtis- 
soit  le  Kiabé ,  et  qui  servoit  d'échaffaud  à 
ce  patriarche  :  cette  pierre  se  haussoit  et  se 
baissoit  d'elle-même ,  aliii  qu'il  eut  moins 
de  peine  et  qu'il  ne  fit  point  de  trou  dans 
la  muraille.  Cette  mêiiie  pierre ,  si  miracu- 
leuse f  étoit  blanche  autrefois ,  mais  les  pé- 
chés des  hommes  l'ont  rendue  noire.  Cha- 
jque  peuple  a  ses  fables ,  et  les  hommes  ne 
sont  par-tout  que  de  grands  enfans. 

11  part  tous  les  ans  cinq  principales  cara- 
vanes pour  la  Mecque  :  celle  des  Indes ,  celle 
de  Perse ,  celle  de  Damas  ,  celle  du  Cair©  et 
celle  des  Mugrebina  ,  qui  comprend  les  cô- 
tes de  Barbarie  et  les  pays  de  Fez  et  de  Ma- 
roc; celle-ci  se  joint  toujours  à  celle  du 
Caire  ,  que  ce  surcroit  fait  monter  quelque- 
fois à  cent  mille  pèlerins  :  leur  séjour  à  la 
^^çque  n'est  que  de  txois  jours,  Celui  qui 
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peut  baiser  le  premier  la  pierre  noire  est 
rëputë  saint  ;    aJors  chacun  se  jette  à  ses 
pieds  pour  les  lui  baiser,  et  il  est  presque 
toujours  étouffé  par  la  foule.  Au  sortir  de 
la  Mecque,  on  reprend  la  route  du  mont 
Arat  ;  ce  fut  le  parti  que  nous  prîmes  pour 
'  aller  à  Médine,  yille  situëe  dans  une  plai- 
ne,  à  trois  Journées  d'Jambo,  qui  est  un 
port  sur  la  mer  Ruuge.  Nous  vîmes  à  Mé- 
dina de  très -belles  mosquées  :  celle  qu^on 
nomme  la  grande  Mosquée  ,  parce  qu^elle 
contient  le  tombeau  de  Mahomet,  est  pla- 
cée sur  une  hauteur  au  miheu  de  la  vilie  : 
on  y  entre  par  un  péristyle  dont  les  colon- 
nes sont  de  marbre  et  de  Tordre  dorique, 
mais  mal   sculptées  et  trop   massives.   Le 
tombeau  du  prophète  est  renfermé  dans  une 
tour  ou  bâtiment  rond  surmonté  d\m  dôme 
qu  on  nomme  Tiirbé.  Ce  bâtiment  rond  eat 
ouvert  dans  1©  miheu  jusqu  au  dôme  et  en- 
touré d/une  galerie  dont  le  mur  est  percé  ' 
de  plusieurs  fenêtres  qui  ont  des  grilles  d'ar- 
gent :  le  mur  du  bâtiment  n  est  point  percé; 
mais  il  est  couvert  d  un  si  grand  nombre  de 
pierres  précieuses  et  de  diamans  qu'il  ny  a 
pas  dans  l'univers  un  lieu  aussi  riche  que 
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celui-là.  Nous  admirâmes,  entre  autres, 
deux  diamans  ,  dont  Tun  est  large  de  deux 
doigts  et  long  à  proportion  ,  et  le  second , 
qui  est  plus  gros  que  le  premier ,  n'est  que 
la  moitié  d'un  autre  qaOsman  ,  fils  d'Ach- 
met ,  fît  scier  en  deux ,  et  dont  il  envoya  une 
partie  à  Médine  et  retint  l'autre  pour  orner 
son  turban  :  les  grands-seigneurs  Font  tou- 
jours porté  depuis ,  et  il  passe  pour  le  plus 
beau  diamant  de  Tempire.  On  entre  dans  la 
galerie  et  dans  le  Turbo,  par  des  portes  d'ar- 
gent massif  qui  s'ouvrent  à  deux  battans  , 
comme  celles  du  Kiabé.  Les  pèlerins  n'en- 
trent point  dans  le  Turbé ,  la  foule  seroit  trop 
grande  ;  ainsi ,  ils  ne  voient  que  les  riches- 
ses de  la  galerie  dont  nous  avons  parlé  ;  mais 
lorsqu'il  n'y  a  point  cette  affluence  de  pè- 
lerins ,  on  obtient  aisément  de  se  faire  ou- 
vrir la  porte  du  bâtiment.  Nous  y  entrâmes 
avec  nos  compagnons  de  voyage.  Nous  vî- 
mes que  le  tombeau  de  Mahomet  étoit  placé 
entre  ceux  d'Abubeckre  et  d'Omar  :  il  pose 
à  terre  et  sur  le  rez -de  chaussée  même;  ainsi 
le  cercueil  de  fer,  attiré  par  une  voûte  d'ai; 
mant ,  est  une  fable  :  il  est  d'un  marbre 
blanc  et  couvert  d'un  tapis  très-riche.  Trois 
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mille  lampes  brûlent  sans  cesse  autour  de 
ce  mausolée;  elles  sont  d'argent.  Le  pèleri- 
nage de  Mëdine  n'est  pas  d'obligation  ;  cepen- 
dant presque  tous  ceux  qui  font  celui  de  la 
Mecque,  font  aussi  l'autre  :  ceux  qui  vont  dé 
la  Mecque  à  Jérusalem  visiter  le  temple  de 
Salomon,  acquièrent  la  plus  haute  considé- 
ration par  ce  double  voyage  ;  ils  sont  crus 
en  justice,  dès  qu'ils  se  présentent,  sans 
qu'on  ose  les  démentir ,  ni  les  récuser.  La 
Mecque  et  Médine  ont  leurs  seigneurs  par- 
ticuliers ,  lesquels  sont ,  comme  la  plupart 
des  souverains  de  FArabie ,  temporels  et 
spirituels  :  on  les  nomme  ici  clîérifs.  Avant 
de  quitter  cette  contrée ,  nous  examinâmes 
avec  attention  l'arbre  que  les  Arabes  appel* 
lent  balsum  et  qui  produit  le  baume  fa-- 
meux  connu  sous  le  nom  de  baume  de  la 
Mecque.  Cet  arbre  a  les  feuilles  peu  diffé- 
rentes de  celles  du  frêne,  mais  éparpillées 
et  peu  fournies  5  le  tronc  glulineux ,  léger 
et  rougeâtre  ;  les  branches  longues  et  me- 
nues ,  odoriférantes ,  visqueuses  et  de  la 
même  couleur  qne  le  tronc  :  sa  fleur  est 
petite  et  d'une  agréable  odeur;  sa  graine, 
qui  rî'a  pas  moin^  de  parfum ,  est  enfermée 
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dans  une  ^onsse  Boire  et  nage  dans  une  li- 
queur épaisse  oe  la  couleur  du  niiel  ;  elle 
a  ]  Odeur  au  baume  et  le  ^ovA  amer  :  les 
brsnc  lies  ,  qui  se  fendeni  d'elles  -  mêmes  , 
distiJh  nî  une  gonime  précieuse  ,  qu'on  re- 
cueiOe  dans  des  sacs  de  cuir  fkirs  en  forme 
de  bourse;  sa  couleur^  d'abord  uès  blan- 
che j  prend  ensuite  une  teinture  verte ,  et 
jaunit  enfin  au  bout  de  quelques  mois;  elle 
est  très-fluide  dans  son  origine ,  mais  elle 
acquiert  avec  le  tems  un  tel  degré  de  con- 
sistance qu'il  faut  la  dissoudre  dans  l'esprit 
de  vin.  La  myrrhe  est  une  autre  gomme 
odoriférante  qu'on  recueille  aussi  dans  ces 
cantons  ,  et  qui  coule ,  par  incision ,  d'un 
arbre  épineux  dont  les  feuilles  ressemblent 
à  celles  de  l'olivier;  on  en  compose  des  par- 
fums :  les  anciens  s'en  servoient  pour  em- 
ba.  mer  les  corps  morts;  on  en  tire  une  huile 
excellente  pour  les  plaies. 

Noiig  n'arrivâmes  à  Cirq  que  le  surlen- 
demain de  notre  départ  de  Médine ,  et  un 
peu  avant  dans  la  nuit.  Après  huit  jours 
de  marche  ,  pendant  lesquels  nous  ne  ren- 
contiâmes  ni  bourgs  ,  ni  villages  ,  cou- 
chant  sous  nos  tentes  et  vivant  des  provi- 
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sîons  que  nous  avions  renouvelées  à  Médî- 
àe ,  nous  parvînmes  enfin ,  épuisés  de  fati- 
gue, à  Bussereth  où  Bosra,  sur  la  frontière 
de  TArabîe  et  de  lldumée  ou  Palestine.  Ju- 
das Macchabée ,  le  héros  des  Juifs ,  prit  au- 
trefois cette  ville  et  la  brûla  :  elle  se  rétablit 
depuis,  et  devint  même  assez  puissante;  ce 
n'est  aujourd'hui  quun   amas  de  ruines; 
elle  a  cependant  un  archevêque  grec ,  qui  vit 
d'une  légère  contribution  qu'il  lève  sur  ses 
ouailles.-,  Nous  nous  reposâmes  deux  jours 
en  cette  ville,  quoiqu'elle  n  offrit  rien  de 
remarquable  5  et  après  avoir  fait  de  nouvel- 
les provisions ,  nous  en  partîmes  et  pour- 
suivîmes notre  route  j  usqu'à  Pétra ,  capitale  de 
tout  le  pays.  Cette  ville,  qui  n  est  qu  un  triste 
amas  de  cabanes  disposées  sans  ordre  et 
sans  dessin,  tire  son  nom  d'une  grosse  ro- 
che, au   pied  de  laquelle  elle  est  située: 
Tair  y  est  brûlant  et  mal-sain.  Cette  capi- 
tale dépend  du  grand-seigneur  qui  y  entre- 
tient un  aga. 

Nous  quittâmes  Pétra  après  un  séjour  de 
trois  jours  ,  et  marchant  à  petites  journées 
à  cause  de  Texcessive  chaleur,  nous  arrivâ- 
mes à  Tor ,  sur  la  mer  Rouge.  Ce  que  cette 
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route  nous  offrit  de  curieux ,  furent  quel- 
ques-uns  de  ces  arbustes  dont  Tëcorce  dis- 
•    tilleunegommeappelëedanslepays,  manne 
du  ciel  :  cette  manne  ressemble  assez  à  celle 
de  la  Calabre;  on  en  fait  un  pain  dont  le 
goût  nous  parût  peu  agréable  quoique  sucre. 
Les  Arabes  en  font  grand  cas  :  si  elle  èiok 
bien  épurée  ,  elle  pourroit ,  suivant  nous  , 
mériter  l'attention  des  médecins.  Tor  fut  la 
première  station  des  Israélites  après  le  pas^ 
sage  de  la  mer  Rouge.  Nous  n  avons  pas 
rappelé  tous  ces  grands  évënemens  de  This- 
toire  dont  les  pays  que  nous  venons  de  par- 
courir  ont  été  le  théâtre;  ils  sont  assez  con- 
nus. JYous  nous  bornerons  à  une  observa- 
tion,  c^est  que  f  Arabie  a  vu  les  plus  grands 
faits  miraculeux  des  deux  religions  ,  catho- 
lique  et  musulmane.  Nous  eûmes  la  satis- 
faction de  voir  à  Tor  la  pêche  dun  certain 
poisson  qu  on  appelle  homme  marin  ,  parce 
qu'il  a  deux  mains  d'homme  ,  avec  cette  dif- 
férence que  les  doigts  sont  joints'  par  une 
peau  ,  à  peu  près  comme  une  patte  d  oie. 
La  chair  de  ce  poisson  est,  dit -on  ,  assez 
délicate  ;  on  le  harponne  comme  les  balei- 
nes :  sa  peau  est  si  dure  qu'on  en  fait  des 
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boucliers  à  1  épreuve  du  mousquet.  Nous 
avons  dit  que  Tor  étoit  située  sur  la  mer 
Rouge  :  on  pourroit  tout  aussi  bien  appe- 
ler cette  mer  la  mer  verte ,  puisque ,  si  elle 
est  rouge  dans  quelques  endroits  ,  elle  est 
verte  dans  d'autres  :  cela  provient  du  peu  de 
profondeur  de  cette  iner  et  de  la  transparence 
de  ses  eaux  qui  laissent  appercevoir ,  ici  un 
fond  de  sable  rouge,  là  un  fond  d'herbes 
vertes  qui  s'élèvent  même  quelquefois  jus- 
qu'à la  surface. 

Après  avoir  attendu  quelques  jours,  nous 
fîmes  connoîssance  avec  deux  Arabes  qui  se 
proposoient  de  voir  cette  partie  de  T Arabie 
qui  nous  restoit  à  parcourir ,  et  qu'on  nomme 
r Arabie  Déserte,  mais  que  les  habitans  ap- 
pellent Bériara  :  elle  s  étend  ,  du  nord  au  mi- 
di, depuis  leDiarbek  jusquà  FArabie  Heu- 
reuse :  à  lorîent ,  elle  a  TEuphrate  et  TYé- 
rak  qui  est  Tancienne  Chaldée ,  et  à  Toccî' 
dent,  la  Palestine  et  TArabie  Pétrée.  Ce  n  est 
que  du  côté  de  FEuphrate  qu'on  y  trouve 
quelques  terres  fertiles  ;  le  reste  du  pays 
n  est  presque  qu'une  plaine  de  sables  :  il 
nous  fallut  regagner  les  montagnes  et  les  dé- 
serts y  car  c'est  précisément  le  pays  aride 
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dont  nous  venons  de  parler  qu'il  nous  fal- 
loit  traverser  pour  voir  la  Palestine.  Nous 
primes  toutes  les  précautions  nécessaires ,  et 
après  des  fatigues  infinies ,  nous  dëcouvrl- 
mes  la  ville  d^Annah,  différente  d'une  autre 
ville  du  méiTie  nom  située  près  du  golfe  de 
Bassora.  Celle  dont  il  s'agit  maintenant  fut 
ruinée  par  les  Turcs  ;  elle  étoit  composée 
de  plusieurs  îles  que  forme  un  bras  de  TEu- 
phrate  :  cette  situation  avantageuse  ,  et  son 
château  que  les  Turcs  ont  aussi  détruit,  en 
faisoient  une  des  places  les  plus  fortes  de 
r Arabie  ;  elle  n  a  plus  rien  de  remarquable, 
mais  elle  est  encore  commerçante  :  l'autre 
ville  d'Annah,  près  de  Bassora,  est  encore 
moins  considérable.     ^ 

Nous  continuâmes  notre  route  par  les  dé- 
serts ,  m^ré  la  crainte  d'être  engloutis  à 
chaque  instant  par  les  montagnes  de  sables 
que  les  vents  impétueux  amoncellent  quel- 
quefois au  point  d'enseveh'r  des  caravanes 
entières.  Le  désir  de  voir  la  Palestine,  et 
d^-là,  les  antiquités  de  Tyr  et  de  Si  don  , 
nous  fit  braver  ces  périls ,  les  plus  grands 
peut-être  de  tous  ceux  que  nous  avions  cou- 
rus. Ces  déserts ,  ce  pays  si  triste  et  si  dan- 
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gereux,  et  oit  cependant  autrefois  habité  par 
les  Moabites ,  les  Madianites  et  les  Amalé- 
cites  :  ce  fut  encore  pendant  quarante  ans  la 
demeure  des  Juifs.  Ce  pays  a  eu  long-tems 
pour  métropole  la  célèbre  ville  de  Bostra  ou 
Bosra;  elle  eut  le  npm  de  Philippopolis,  sous 
le  règne  de  Fempeireur  Philippe  ,  qui  y  ëtoit 
ne  :  on  Tappelle  aujourdliui  Bussereth.  Les 
Bédouins,  qui  occupc?nt  la  partie  orientale 
de  TArabie  Déserte ,  ont  succède  aux  anciens 
Ismaélites  :  on  les  nomme  Bédouins  ,  du 
mot  bédouy  ,  qui  signifie  en  leur  langue 
champêtre  ou  habitant  du  désert  :  ils  logent 
sous  des  tentes  et  n  ont  point  de  demeures 
B-xes  ;  ils  ne  sVjccupent  que  de  la  conduite 
de  leurs  moutons  et  de  leurs  chèvres  :  ils 
campent  Tété  sur  des  collines  qu  ils  quittent 
au  retour  de  Thiver,  pour  aller,  vers. le  mi- 
di ,  jusqu'à  Césarée  de  Palestine ,  et  hors  de 
Tenceinte  des  montagnes.  Alors  ils  campent 
dans  des  vallons  ou  sur  le  rivage  de  la  mer  : 
leurs  camps  ,  où  ils  vivent  d'ailleurs  mihtai- 
rement  sous  des  tentes  îissues  de  poil  de  chè- 
vre et  teintes  en  noir,  sont  subordonnés  à 
leurs  princes  ou  chefs ,  qu  ils  appellent  émirs  : 
ceux-ci  ont  sous  eux  des  officiers  subalternQS 
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que  Ion  nomme  cheiks ,  et  qui  commandent 
à  une  moindre  quantité  d'Arabes.  Malgré 
cette  .subordination ,   les  Bédouins  sont  un 
peuple  libre ,  et  leurs  émirs  ne  sont  point  des 
rois.  Celui  qui  gouverne  dans  la  partie  de  la 
Palestine  située  au  delà  du  Jourdain ,  entre 
le  mont  Sinâï  et  la  Mecque ,  porte  à  la  vé- 
rité ,  dans  nos  histoires ,  le  titre  de  roi  des 
Arabes;  maison  ne  le  lui  donne  que  parce 
que  cette  contrée  étant  plus  étendue  et  plus 
peuplée  que  les  autres,  il  a  plus  d  autorité, 
et  qu'il  se  fait  redouter  par  les  Turcs  ,  qui 
lui  paient  une  espèce  de  tribut  annuel  pour 
Tempécher  de  piller  les  caravanes  des  pèle- 
rins qui  vont  à  la  Mecque. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ces  peu- 
ples ,  dont  la  vie  ressemble  à  celle  des  bri- 
gands et  des  pirates  ,  suivant  certains  voya- 
geurs, et,  suivant  nous,  à  celle  des  anciens 
patriarches ,  soient  injustes  et  barbares  ;  ils 
sont ,  au  contraire,  hospitaliers,  bons  et  d  une 
civihté  plus  franche  et  plus  réelle  ,  que  celle 
des  peuples  qui  se  disent  polis ,  et  qui  sou- 
vent  ne  sont  que  fai^x  et  peu  humains.  Leur 
religion  est  la  même  que  celle  des  Turcs  ; 
ils  suivent  la  loi  de  Mahomet,  qui  étoitissu 
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lui-même  de  la  race  des  Arabes  Ismaélites. 
Quand  un  étranger  arrive  dans  leur  caba- 
ne, sur- tout  s'il  est  conduit  par  des  gens  de 
leur  nation,  on  le  reçoit  sous  une  tente,  où 
il  trouve  une  natte  pour  s'asseoir  et  pour  cou- 
cher ,   parce  qu'ils  n  ont  point  de  meubles 
plus  commodes  ,  ni  plus  précieux  :  on  lui 
sert  du  café,  on  lui  présente  du  tabac,  tan- 
dis que  les  femmes  préparent  les  viandes  né- 
cessaireà  pour  le  régaler.  Naturellement  gra- 
ves :,  sérieux  et  modérés  ;,  les  Bédouins  le  sont 
encore  par  art  jusqu'à  Faffectation  :  à  peine 
osent-ils  sourire  aux  jchoses  les  plus  plaisan- 
tes ;  ils  ont  pour  pjrîncipe  qu'un  air  riant  et 
enjoué  convient  au  visage  des  jeunes  filles 
et  des  femmes  5  ils  parient  fort  peu  ,  jamais 
sans  nécessité.  Pour  se  faire  écouter  d'eux 
avec  plaisir ,   il  faut  parler  d'un  ton  doux , 
^gal  et  sans  précipitation  ,  s'énoncer  grave- 
ment, dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  n'em- 
ployer ni  raillerie ,  ni  dérision,  ni  médisance 
dans  le  discours  ;  ils  prêtent  beaucoup  d'at- 
tention à  te  qu'on  leur  dit ,  et  ne  répondent 
que  long-tems  après  qu'on  a  achevé  de  par- 
ler. Ce  pays  est  Tantipode  moral  de  la  Fran- 
ce :  ils  ont  un  respect  idolâtre  pour  la  barbe  j 
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qu'ils  regardent  comme  un  ornement  sacr^ 
que  Dieu  leur  a  donne  pour  les  distinguer 
des  femmes.  A  l'exemple  de  leur  prophète, 
jamais  ils  ne  la  rasent  :  c'est  chez  eux  une 
grande  marque  d'infamie^  de  couper  la  barbe 
a  quelqu'un  ;  il  y  a  beaucoup  d'Arabes  qui 
prëféreroient  la  mort.  Les  femmes  baisent 
la  barbe  de  leurs  maris ,  et  les  enfans  celle 
de  leurs  pères ,  lorsqu'ils  viennent  les  saluer. 
Dans  leurs  visites,  une  de  leurs  principales 
cérémonies  est  de  jeter  de  l'eau  de  senteur 
sur  leur  barbe ,  et  de  la  parfumer  ensuite 
avec  de  k  fumëe  de  bois  d'aîoës  ,   qui  lui 
donne  une  odeur  agréable  :  quand  ils  la  pei- 
gnent, ce  qu'ils  font  toujours  en  fini.ssant  la 
prière,  ils  étendent  un  mouchoir  sur  leurs 
genoux.,  ramassent  superstitieusement  tous 
les  poils  qui  en  tombent  et  les  plient  dans 
du  papier  pour  les  porter  au  cimédère  à  me- 
sure  qu'ils  en  ont  une  certaine  quantité. 
Après  leur  barbe ,  les  Bédouins  n'ont  rien 
de  si  cher  que  leurs  jumens  :  ils  les  préfè- 
rent aux  chevaux,    parce  qu'elles  résistent 
mieux  à  la  fatigue,  à  la  faim  et  à  la  soif  Peu 
curieux  de  connoître  leurs  propres  ayeux ,  les 
Arabes  le  sont ,  au  contraire,  beaucoup  de 
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savoir  la  génëalogie  des  ëîalons  qu  ils  em- 
ploient au  service  de  leurs  cavales  -,  ils  don- 
nent le  nom  de  kehhilan  aux  chevaux  no- 
bles ,  celui  à'aaliq  aux  chevaux  d'une  an- 
cienne race ,  mais  mésalliée  :  les  roturiers , 
qu'ils  vendent  toujours  à  fort  bon  marché, 
se  nomment  guidich  :  ils  ne  font  jamais  cou-^ 
vrir  les  jumens  d'extraction  noble  ,  que  par 
un  étalon  de  la  même  qualité. 

11  s  en  faut  beaucoup  que  la  propreté 
règne  ici  dans  les  repas.  Chez  les  émirs  ,  les 
cheiks ,  et  les  autres  Arabes  qualifiés  ,  la  ta* 
ble  efit  un  grand  morceau  de  cuir ,  taillé  en 
rond  ,  qu'on  étend  par  terre  sur  une  natte; 
la  vaisselle  est  de  cuivre ,  les  cueillères  de 
bois,  et  les  tasses  d'argent,  de  fayance  ou 
de  cuivre  jaune  :  les  hommes  un  peu  distirir 
gués  sont  autour  de  la  table,  les  jambes 
croisées  à  la  manière  des  Orientaux  ;  ceux 
qui  leur  sont  inférieurs  sont  à  genoux  et  as- 
sis sur  leurs  talons.  On  ne  met  point  de  nap- 
pe 5  tous  les  plats  sont  servis  sur  le  cuir , 
qui  e&l  bordé  de  galettes  et  de  cuillères  :  on 
ne  se  sert  point  de  fourchettes  j  ils  prennent 
toutes  sortes  de  viandes  avec  les  doigts ,  mais 
toujours  de  la  main  droite.  On  mange  sans 
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boire,  à  moins  qii  un  extrême  besoin  no- 
blige  à  en  demander.  Le  repas  fini,  tous  se 
lèvent  en  rendant  à  Dieu  leur  action  de  grâce; 
ils  vont  boire,  et  se  laver  les  mains  avec  du 
savon  :  ensuite  ils  prennent  le  cafë ,  ou  ils 
fument  du  tabac.  Les  Arabes  du  commun 
mangent  encore  plus  mal-proprement  ;   ils 
prennent  à  poignëe  ,  dans  de  grandes  jattes 
de  bois ,  les  viandes  et  le  riz.  Les  Arabes 
boivent  du  vin  lorsqu'ils  en  trouvent  locca- 
sion  ;  ils  disent  que  la  défense  de  leur  pro- 
phète   n'est  qu  un  conseil  et  nullement  un 
précepte.  Le  pilan ,  gui  est  le  ragoût  le  plus 
ordinaire  des  Bédouins ,  n'est  autr©  chose  que 
du  riz  qui  a  bouilli  un  peu  de  tems  dans  de 
feau  chaude  avec  du  safran ,  des  raisins  secs, 
des  pois  et  deloignon,  jusqu'à  ce  quil  soit 
à  moitié  cuit  :  on  le  retire  ,  et  on  le  laisse 
bien  couvert  auprès  du  feu  pour  le  faire  en- 
fler ;  on  y  jette  ensuite  du  beurre  roussi  avec 
du  poivre  et  Cfuelquefois  du  sucre. 

L^habillement  des  émirs  et  des  cheiks  dif 
fère  peu  de  celui  des  Turcs  :  les  autres  Ara- 
bes n'ont  qu'une  grosse  chemise  à  longues 
manches,  un  caleçon  de  toile,  un  castan 
d'une  grosse  toile  de  coton  ,  fait  en  forme 
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de  soutane  et  qui  descend  jusqu  à  mi-jambe , 
une  sangle  de  cuir  où  pend  un  poignard  ou 
un  coutelas  ,  et  un  aba  ou  manteau  de  ba- 
racan,  raye  de  blanc  et  noir.  En  hiver,  ils 
ont  des  vestes  composées  de  plusieurs  peaux 
d'agneaux ,  cousues  les  unes  aux  autres  ;  ils 
mettent  le  poil  en  dedans  quand  il  fait  beau  , 
et  en  dehors  quand  il  pleut  :  dans  les  gran- 
des chaleurs  de  Fétë  ,  ils  portent  par-dessus 
leurs  habits  ordinaires  des  robes  de  toile  bien 
blanche,  faites  en  manière  de  chemises  et  très- 
amples.  Leur  turban  est  un  petit  bonnet  de 
drap  rouge ,  entouré  d'une  mousseline  blan- 
che ,  dont  ils  laissent  pendre  un  bout  en  forme 
de  panache  ;  et  l'autre  bout ,  qui  est  beaucoup 
plus  long,  se  passe  autour  du  cou  pour  le 
garantir  des  ardeurs  du  soleil. 

Les  Bédouins,  ainsi  que  les  Turcs,  n^ont 
ni  habits ,  ni  meubles  de  couleur  verte  :  il 
n'y  a  que  les  descendans  de  Mahomet  qui 
aient  le  privilège  de  porter  le  turban  vert. 
Les  Persans  ,  qui  usent  de  cette  couleur  , 
sont  traités  pour  cela  d'hérétiques  et  de  pro^ 
fanateurs  par  les  autres  Mahométans.  Les 
Bédouines  sont  vêtues  avec  la  même  simpli- 
cité  que  leurs  maris  ;  elles  n'ont  ordinaire- 
Tome  I.  B  b 
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ment  qu'une  chemise  de  toile  bleue  et  ua 
aba  par-dessus ,  avec  un  grand  voile  sur  la 
tête  ,    dont  elles    s'enveloppent  le  cou  et 
le  bas  du  visage  jusqu'au  nez  :  Fhiver  elles 
portent  des  camisoles  piquées  avec  du  co- 
ton, et  elles  se  chaussent  avec  des  babou- 
ches;^  elles  font  d'ailleurs  usage  des  mêmes 
ornemens  que  les  turques.  Les  femmes  des 
ëmirs  et  des  cheiks  sont,  en  général ,  moins  lai- 
des que  les  femmes  arabes  du  commun,  parce 
qu  elles  sont  plus  blanches  et  mieux  faites  ; 
elles  ont  des  chemises  de  mousseline ,  bro- 
dées en  soie ,  de  petites  camisoles  de  drap 
4 or,  de  satin,  ou  d'autres  étoffes  de  soie, 
qui  ne  se  joignent  que  par.  deux  boutons ,  au- 
dessus  d'une  petite  ceinture  ;  le  haut  de  la 
camisole  est  ouvert  le  long  de  la  poitrine  , 
afin  d  avoir  toujours  le  sein  à  l'aise  et  de  le 
faire  un  peu  paroitre  par  le  milieu  :  leurs 
vestes  de  dessus  sont  de  satin  ou  de  velours 
ou  même  de  brocard  d'or  5  elles  ont  aussi 
des  caftans,  faits  comme  les  camisoles  or- 
dinaires ,    mais   qui   descendent  jusqu'aux 
pieds  5  elles  s'en  couvrent  en  hiver.  Leurs 
souliers ,  ou  babouches ,  sont  petits  et  façon- 
nés ;  et  quand  elles  veulent  sortir,  elles  met- 
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tent  de  petites  bottines  plissées.  Leur  coëffure 
est  un  bonnet  d'étoffe  d'or  on  d'argent,  fait 
à  peu  près  comme  une  ëcuelle  ,  entouré 
d  une  mousseline  brodée  d  or  et  de  soie  ayec 
un  bandeau  de  gaze  ,  qu'elles  lient  sur  le 
front.  Lorsqu'elles  sor{,ent,  elles  mettent  par- 
dessus leur  coëffiire  un  grand  voile  de  mous- 
seline, qui  leur  couvre  le  visage,  là  gorg§ 
et  les  épaules ,  et  descend  jusqu'à  la  cein- 
ture :  quand  elles  vont  en  visite  ou  à  la  pro- 
menade à  pied  ,  elles  ont  aux  jambes  des 
cercles  garnis  de  petits  anneaux  qui  pen- 
,  dent  tout  autour,  et  qui  sonnent  comme  des 
grelots  :  ces  anneaux  et  quantité  de  pende- 
loques plattes  ,  attachées  au  bout  de  leurs 
cheveux  nattés  en  long  par  derrière ,  sont 
autant  de  sonnettes  qui  avertissent  que  ces 
femmes  sortent  ou  cju'elles  passent;  alors  , 
tous  ceux  (jui  sont  sur  leur  chemin  se  reti- 
rent pour  ne  pas  les  regarder. 

Les  mariages  se  traitent  ici  avec  les  nlé« 
mes  mystères  qu'une  intrigue  galante  en  Es- 
pagne et  en  Italie  :  quand  un  jeune  Bédouin 
est  amoureux  d'une  fille  ,  ou  par  imagina- 
tion (  car  les  Arabes  n'ont  aucune  commu- 
nication avec  les  femmes  ou  les  filles  d'au* 
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trui),  ou  parce  qu'il  a  entendu  parler  d'elle, 
sa  première  démarche  est  de  tâcher  de  se 
procurer  Ja  vue  de  la  personne  qu'il  recher- 
che ,    ce  qu'il  obtient  quelquefois  du  père 
même,  qui  le  fait  cacher  dans  sa  tente  ,  et 
d'autres  fois  ,  de  la  fille,  qui,  s'appercevant 
des  desseins  de  son  amant,  laisse  tomber 
son  voile  comme  par  hasard,  et  se  fait  voir 
quelques  momens  ,  quand  elle  croit  être  jo- 
lie :  alors  le  jeune  homme  la  fait  demander 
par  quelqu'un  de  ses  parens.  On  traite  du 
prix  de  la  fille  que  le  gendre  doit  payer  au 
beau-père,  en  moutons,  en  chevaux'ou  en 
chameaux ,  et  jamais  en  argent.  Il  y  a  en- 
tre ces  peuples  et  nous  deux  différences  re- 
marquables :  ici  on  n'a  presque  pas  vu  sa 
femme ,  et  elle   n'apporte  pas  de  dot  ;  en 
France,  parce  qu'on  la  voit,  on  ne  l'épouse 
souvent  qu'à  cause  de  la  dot.  Une  autre  sin-' 
gularité  digne  de  remarque,  c'est  que  le  père 
de  la  fille  est  le  seul  des  parens  des  deux 
époux  qui  n'assiste  pas  à  la  noce  :  la  raison 
nous  en  doit  paroître  encore  plus  bisarre  : 
c'est  qu'il  se  fait  un  point  d'honneur  très- 
délicat  de  rester  chez  lui ,  tandis  que  sa  fiUa 
est  au  moment  de  perdre  sa  virginité. 
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Voici  les  cérémonies  du  mariage  :  lorsque 
les  parties  sont  d'accord  ,  on  fait  dresser  le 
contracta  ensuite  les  femmes  ,  quand  le  con- 
tract  a  ëtë  passe,  mènent  la  mariëe  au  bain: 
elles  la  lavent,  lui  mettent  ses  plus  beaux 
habits ,  lui  parfument  les  cheveux  et  la  pa- 
rent selon  ses  moyens  et  sa  condition  :  on 
la  fait  monter  ensuite  sur  une  jument  ou 
sur  un  chameau  couvert  dim  tapis  et  orné 
de  feuillages  et  de  fleurs;  on  la  conduit  au 
son  des  voix  et  des  instrumens  à  la  tente  où 
le  mariage  doit^e  célébrer.  Les  honîmes  de 
leur  côté  accompagnent  au  bain  le  jeune 
Arabe  ,  Fhabiltent  de  tout  ce  qu  il  a  de  plus 
propre,  et  le  ramènent  h  cheval  en  cërëmo- 
nie.  Après  le  repas  des  noces  ,  les  hommes 
se  réjouissent  sans  bruit  et  avec  beaucoup 
de  modération  :  les  femmes,  au  contraire, 
dansent  et  chantent,  en  jouant  d'une  espèce 
de  tambour  de  bas(|ue.,  et  en  donnant  mille 
louanges  à  la  beauté  et  au  mérite  de  F  épou- 
sée ;  elles  la  mènent  ensuite  à  la  tente  pré- 
posée pour  la  célébration  du  mariage. 

Dès  que  la  nuit  est  venue ,  les  femmes 
conduisent  réponse  à  son  mari ,  qui  Fattend^ 
^eul ,  et  assis  dans  une  tente  séparée  :  ils  n@ 
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se  dînent  rien  J^un  à  lautre  ;  mais;  les  iem- 
mes  font  un  compliment  au  jeune  homme, 
qui  se  tie/jt  toujours  assis  d'un  air  grave  et 
sérieux,  sans  prononcer  une  parole,  rà  il^dre 
aucun  mouvement,  jusqu'à  ce  que  la  fille, 
s  étant  prosterrëe  devant  lui,  il  Jui  met  une 
pièce  dor ,  ou  d  argent,  sur  le  front  :  cette 
cérémonie  se  fait  trois  fois  ce  soir  là  ,  et  à 
mesure  qu'on  fait  cliangpr  dliabits  à  la  nou- 
velle mariée  ,  on  la  présente  à  Fépoux  ,  qui 
la  reçoit  de  la  même  façon  et  ay^c^M  même 
graviîé,  Cest  une  espèce  de  magnificence  en 
Orient,  que  de  déshabiller  souvent  Ja  nou- 
yelle  mariée,  et  de  lui  donner,; en  un  seul 
jour,   tous  les  habirs  (ju  on.  lui  a  faits  pour 
ses  noces.  La  troisième  fois  que  la  fille  est 
présentée,  le  mari  se  lève ,  Fembrasse  et  la 
porte  lui-même  dans  la  tente  ou  ils  doivent 
coucher.  On  les  laisse  seuls  ensemble  pen- 
dant un  quart  d'heure  :  ils  se  lavent  ensuite 
Vun  et  l'autre  avec  de  Teau  froide  et  chan- 
gent d'habits  :  Tépouse  rentre  dans  rassem- 
blée des  femmes  ,   Fépoux  .dans  celle  des 
nommes;  il  fait  voir  des  preuves  incontes- 
tables de  la  virginité  de  sa  feimne  :  chacun 
le  félicite  de  sa  bonne  fortune.  On  passe 
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ensuite  la  nuit  à  se  rëjouir  avec  le  même 
eërémonial  5  la  fête  dure  tout  le  reste  de  la 
journée. 

Les  Arabes  montent  souvent  à  cheval  pour 
se  promener  j  d'autres  vont  à  la  chasse  du 
sanglier  qu'ils  tuent  à  coups  de  lance ,  ou  à 
celle  de  la  gazelle  qu'ils  forcent  avec  de  grands 
lévriers.  La  gazelle  est  une  béte  fauve  in- 
connue en  Europe  ;  elle  s'apprivoise  aisé- 
ment :  les  Orientaux  Tairnent  beaucoup  à 
cause  de  sa  douceur  et  de  sa  gentillesse. 
Quand  les  Arabes  veulent  exprimer  la  beauté 
d'une  femme ,  ils  disent  qu'elle  a  les  yeux 
d^une  gazelle  :  cet  animal  a  de  grands  yeux 
noirs.  Les  Arabes  ne  connoissent  ni  les  car- 
tes ,  ni  les  dez  ;  leurs  jeux  ordinaires  sont  les 
échecs ,  les  dames  et  le  mangala  :  ce  dernier 
est  une  table  de  bois  où  il  y  a  douze  creux  ; 
on  y  met  de  petites  pierres  avec  lesquelles  on 
joue  à  pair  ou  non*  Les  divertissemens  des 
femmes  consistent  à  se  visiter ,  à  causer 
ensemble ,  à  chanter  et  à  danser. 

Les  Bédouins ,  croyant >  comme  les  Turcs, 
à  la  fatalité ,  se  servent  peu  de  médecins  et 
de  remèdes  :  c'est  cependant  de  ce  peuple 
que  sont  sortis  les  plus  habiles  médecins  de 
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rOrient.  Le  cëlèbre  Cheik-Mëhëmet-Ebii- 
sma,  que  nous  nommons  par  corruption 
Avicenne ,  ëtoit  Bédouin. 

On  se  sert  beaucoup  ici  de  chameaux, 
parce  que  cet  animal  dort  et  repose  fort  peu. 
Aucune  béte  de  charge  ne  vit,  ni  si  aisé- 
ment  ,  ni  à  si  peu  de  frais  ,   et  ne  reste  si 
long-tems  sans  boire;   ils  sont  quelquefois 
quatre  jours  sans  se  rafraichîr ,  et    toute 
leur  nourriture  consiste  en  quelques  feuilles 
sèches  et  brùlëes,    quils   trouvent  sur  les 
buissons  ,  ou  bien  les  chameliers  leur  met- 
tent dans  la  gueule  une  boule  de  pâte  qu'ils 
avalent  et  ruminent  toute  la  journée.  Les 
chameaux  sont  revêtus,  pendant  Fhiver,  d  un 
poil  long  et  frisé,  comme  la  laine. des  bre- 
bis  ;  cette  toison  tombe  au  printems  :  leur 
poil ,  plus  fin  que  celui  d^iucun  autre  ani- 
nial ,  excepté  le  castor  ,  se  fiJe  comme  la 
^oie,  et  sert  à  fabriquer  ces  beaux  camelots 
d'Orient  qui  doivent  leur  nom  à  ces  animaux,, 
Le  chameau  est  naturellement  tranquille  et 
doux;  on  le  mène  sans  bride,  sans  coHier, 
au  seul  son  de  Ja  voix  :  lorsqu'il  est  en  cha- 
leur, il  devient  fantasque  et  rétif;  il  faut  le 
charger  alors  extraordinairement  ;   quelque^ 
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fois  on  est  obligé  de  lui  mettre  un  frein  : 
dans  Faccoupleinent ,  les  femelles  se  cour-^ 
bent  sur  les  genoux.  Les  petits  sont  onze  ou 
douze  mois  dans  le  sein  de  leur  mère  :  lors- 
qu'ils viennent  au  monde  ,  on  leur  plie  les 
jambes  sous  le  ventre  ,  et  les  tient  quelques 
jours  dans  cette  posture  ,  afin  quUls  s'accou- 
tument à  se  baisser.  Les  chameaux  qu  on 
élève  dans  le  désert  ne  sont,  ni  si  grands, 
ni  si  forts  que  ceux  qu  on  rencontre  en  fai- 
sant la  route  de  Constantinople  en  Perse  : 
ces  derniers  sont  dune  plus  belle  apparence 
et  portent  mille  livres  pesant ,  tandis  que 
les  autres  n'en  peuvent  guère  porter  que  six 
cents.  JL.a  manière  de  les  charger  est  assez 
curieuse;  il  faut  qu  ils  se  baissent  et  se  met- 
tent le  ventre  à  terre.  Les  dromadaires  ne 
sont  point  une  espèce  distinguée  du  cha- 
meau ;  il  n  y  a  pas  plus  de  différence  entre 
eux  ,  qu'il  n  y  en  a  entre  un  cheval  de  har- 
nois  et  un  coursier;  seulement  ils  sont  plus 
légers  ,  plus  agiles  ,  plus  propres  à  la  course. 
En  général ,  toute  cette  vaste  presqu'île , 
qu  on  appelle  Arabie,  est  infestée  de  toutes 
les  bétes  féroées  qui  préfèrent  aux  terres  hu- 
mides les  sables  briilans  et  les  montagnes 
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«rides  Ces  rois  solitaires  y  exercent  un  em. 

f^f^o^-:etll.omme,^ui  se  prérend  le 
ro.  des  anmaaux,  ne  paroit  ici  qu'un  me 

-rque  dégradé  ;n.ais  si  les  lions,  L  J- 

Trd;     L    """'^^^P^^^'^^-'^-^^o- 
dans  ;     !fr°'  ™P™^--t  leurs  ravages 

ces  mon  agnes  d'autres  animaux  qui,  quo^'- 
sttr  'r^P^-^^^P^-P-'P-^- 
k  b  w'°";  '^^'^^^^^  '""«q»'^«.  la  civette, 

a  belette  odorante,  la  genette,  le  chevreui 
de  musc,  et  plusieurs  autres  que  l'habitude 

aaccoutumésàIadisciplinedoLstique.Les 

-vressontsicommunsdanscesdésertsqu'is 

v««  quelquefois  se  jeter  en  foule  à  nos 

p  eds  on  y  trouve  aussi  une  prodigieuse  quan- 

tKé^Jjats,delésards,deserpensetdeU 

Enfin,  nous  arrivâmes  au  pied  du  mont  Tha. 
bor ,  la  n.o„  tagne  la  plus  escarpée  de  la  Pales- 
tn:e.  Du  haut  de  cettemontagne,dontla  forme 
est  pyramidaIe,nous  découvrîmes  une  grande 
partie  de  la  Palestine  ou  Idumée,  c'est  une  des 
plus  célèbres  des  petites  contrées  de  la  terre  • 
on  n  y  peut  faire  un  pas  sans  se  rappeller  les 
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mystères  ou  prodiges  de  la  religion  juive  et 
catholique.  Nous  entrâmes  bientôt  daus  Je- 
rusalein.  Quelle  différence  entre  cette  mal- 
heureuse cité ,  et  ce  que  dut  être  la  capitale 
de  Salomon  !    elle  n'a  pas  même  conservé 
son    ancien   emplacement.  On  a  exclus  de 
son  enceinte  le  mont  de  Sion,  sur  lequel  le 
temple  ëtoit  construit  :  le  mont  Calvaire ,  qui 
étoit  situé  hors  de  la  ville,  en  occupe  aujour- 
d'hui le  milieu.  Au  pied  de  ce  mont  sont  trois 
tombeaux  ,   dont  Tun  est  de  porphyre  ,  et 
renferme ,   à  ce  qu  on  prétend  ,  les  cendres 
du  grand  sacrificateur  Melchisedec  i  les  deux 
autres  sont  d'une  construction  plus  moder- 
ne ,   comme  le  témoignent  les  épitaplies  : 
Godefroi  de  Bouillon  e^  Baudoin ,  son  frère, 
y  sont  enterres.  L'église  du  Saint-Sépulcre, 
«ans  être  grande  ,  contient  une  douzaine  de 
sanctuaires  :  chacun  d'eux  rappelle  quelque 
circonstance  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
de  Jésus -Christ.  Jérusalem,  qu'on  nomme 
ici  la  Ville-Sainte  ,  offre  peu  de  magnificen- 
ce :  une  ville ,  tant  de  fois  saccagée,  ne  pou- 
voit  nous  présenter  que  de  tristes  ruines  j  la 
plupart  des  lieux  cités  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau-Testament  ont  changé  de  forme  et 


Ml 


^M^^XJ 


596.       NOtTVEAlTVOYAGE 

de  destination.  La  maison  de  Zëbëdée  est  de- 
venue  une  ëgîise^  Tëglise  bâtie  sur  la  mai- 
son de  Saint-Thomas  est  devenue  une  mos- 
quée :  le  couvent  des  Arméniens  mérite  bien 
plus  qu'on  s'y  arrête.  Nous  remarquâmes 
sur-tout  dans  leur  église  une  chaire  revêtue 
d'écaillé  de  tortue  et  de  nacre  de  perle  tra- 
vaillées avec  beaucoup  de  grâce. 

Les  caves  du  mont  Moriah ,  bâties  pour 
agrandir  Taire  du  temple ,  ont  cent  cinquante 
pieds  de  profondeur ,  et  forment  deux  allées 
couvertes  par  de  grandes  pierres,  et  soute- 
nues sur  de  hauts  pilliers  d'une  seule  pierre 
de  six  pieds  de  diamètre.  Le  temple  est  en- 
tièrement  détruit  :  à  sa  place  est  une  petite 
mosquée  qui  n  a  d'avantageux  que  sa  situa- 
tion ;  mais  elle  suffit  pour  lui  donner  un  air 
imposant.  A  quelque  distance  de-là  on  voit 
la  magnifique  porte  du  temple ,  seul  reste 
échappé  à  la  ruine  de  ce  superbe  et  fameux- 
édifice. 

On  montre  aux  environs  de  Jérusalem  la 
grotte  où  le  prophète  Jérémie  écrivit  ses  subh^ 
mes  lamentations ,  et  la  prison  où  il  fut  ren^ 
fermé  5  elles  n'ont  de  remarquable  que  la 
vénération  que  leur  portent  également  let 
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Juifs  ,  les  Chrétiens  et  les  Turcs.  Le  sépul- 
cre des  rois  ,  taillé  dans  le  roc  vif,  est  peut- 
être  un  des  plus  beaux  monurnens  de  Fan- 
tiquité.  Son  entrée  conduit  dans  une  cour 
que  le  rocher  environne  :  au  midi  est  un 
portique  orné  de  sculpture.  On  descend  à 
son  extrémité  aux  sépulcres,  qui  sont  six 
chambres  de  même  grandeur,  mais  dont  le 
plafond  et  les  côtés  sont  si  exactement  car- 
rés ,  les  angles  si  justes ,  le  tout  si  bien  con- 
servé qu'on  croit  voir  un  appartement  régu- 
lier dans  un  bloc  de  marbre  :  ces  chambres , 
excepté  la  première  ,  contiennent  des  cer- 
cueils de  pierre,  placés  dans  des  niches  sur 
les  côtés  et  couverts  autrefois  d^autres  pier- 
res sur  lesquelles  étoient  sculptés  différens 
feuillages  5  mais  ces  pierres  ont  été  brisées: 
il  ne  reste  plus  à  cet  édifice  quune  seule 
porte  faite  d'une  seule  pierre ,  et  taillée  aussi 
artistement  que  pourroit  Fêtre  une  pièce  de 
bois. 

A  peu  de  distance  de  Jérusalem  sont  Be- 
thanie ,  Bethléem  et  Nazareth  :  ce  ne  sont 
que  des  espèces  de  petirs  bourgs  ,  ou  plu- 
tôt de  vrais  villages.  Une  remarque  qui  ne 
peut  échapper  à  aucun  voyageur  en  parcou* 
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rant  ]a  PaJesîine  ou  Judée ,  est  comment  un 
SI  petit  espace  <ie  terrain  a  pu  suffire  autre- 
fois pour  nouirir  un  grand  peuple.  On  voit, 
à  k  vérifé,  des  restes  de  linduslrie  avec  la- 
quelle  les  Juifs  étoimt  parvenus  à  rendre  ce 
pays  fertile:  maigre  cela,  toutes  les  riches- 
ses,  ou,  pour  mieux  dire,  l'abondance  pré- 
tendue de  l'ancienne  Jud,  e,  et  néme  s.,  po- 
pulation ,  ont  été  inHniment  exagérées ,  quoi- 
que  le  commerce  dut  beaucoup  suppléer  à 
sa  stérilité.  Le  Jourdain  est  le  seul  fleuve  qui 
arrose  la  Palestine;  il  la  traverse  tonte  en- 
tière,  se  jette  ensuite  dans  la  mer  de  Tibé- 
riade  :  de-là  il  va  se  perdre  dans  celle  qu'on 
nomme  la  mer  Morte.  Ces  d»  ux  mers  ne 
sont  que  deux  grands  lacs  :  celui  de  Tibé- 
riade  n'a  que  six  à  sept  milles  de  largeur  , 
sur  une  longueur  de  dix-huit  à'dix-npufmiU 
les  :  ce  lac  tire  son  nom  de  la  ville  de  Tibé- 
riade,  quHérode  fit  bâtir  en  l'honneur  de 
Tibère,  et  dont  plusieurs  ruines  annoncent 
encore  l'ancienne  grandeur.  La  n)er  Morte 
borne  la  plaine  de  Jéricho.  Non  loin  de  là , 
on  trouve  sur  une  montagne  une  espèce  de 
pierre  sulfureuse  qui ,  mise  au  feu ,  y  de- 
vient plus  légère  et  répand  une  odeur  iusup- 
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portable.  La  Judée  offre  aussi  des  sources 
d^eau  chaude^  dont  une  Test  à  un  tel  degré 
qu  on  n'y  sauroit  tenir  la  main.  En  géné- 
ral ,  toute  la  Palestine  suit  la  religion  des 
Turcs.  ..  ^  -      .       ■ 

II  nous  reste  à  tracer  en  peu  de  mots  les 
révolutions  qua  éprouvé  la  Judée.  On  sait 
que  Moïse  y  conduisit  les  Juifs  au  sortir  d@ 
l'Egypte  :  ces  nouveaux  habitans  exterminè- 
rent les  anciens ,  et  furent  eux-mêmes  sub- 
jugués ,  tantôt  par  les  Philistins ,  tantôt  par 
d'autres  peuples.  Les  Romains  ne  les  jugè- 
rent pas  indignes  de  leurs  armes  :  Jérusalem 
fut  soumise  à  leur  domination ,  après  un  siège 
des  plus  sanglans  et  des  plus  horribles.  Des 
Romains ,  elie  passa  aux  Grecs ,  et  de  ceux- 
ci  aux  Arabes  conduits  par  Omar,  succes- 
seur de  Mahomet.  Les  Arabes  en  furent  à 
leur  tour  chassés  par  les  Sarrasins  ,  qui  en 
restèrent  tranquilles  posses^seurs  jusqu'aux 
croisades.  Les  Turcs  parurent  ensuite  sur 
la  scène ,  détruisirent  Fempire  des  cah'fes  , 
et  chassèrent  les  Chrétiens  de  la  Palestine 
dont  ils  sont  encore  aujourd'hui  les  maî- 
tres :  ainsi  ce  petit  coin  de  la  terre  fut 
souvent  inondé  de  sang,    éprouva  toute» 
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sortes  de  dominations,  et  de  ferries  de  reli- 
gion et  de  gouvernement,  sans  être  heureux 
sous  aucune  ,  si  ce  n  est  peut  -  être  sous  le 
règne  de  Salomon.  Ce  pays  est  gouverné  au- 
jourdhui  par  différens  pachas,  sous  Tauto- 
rité  du  grand-seigneur  :  le  principal  d'entre 
ces  gouverneurs  est  le  pacha  de  Jérusalem. 
Les  Arabes  cependant  ont  su  j  conserver  une 
ombre  de  puissance ,  et  le  pays  de  Samarie 
est  spécialement  affecté  à  un  de  leurs  émirs. 
Après  être  restés  encore  quelques  jours  à 
Jérusalem ,  nous  primes  la  route  de  Seyde  ou 
Sidon ,  en  traversant  le  Bélus  ,  et  nous  arrivâ- 
mes à  la  ville  d'Acre ,  autrefois  Ptolémaïde  , 
théâtre  fameux  de  la  guerre  que  se  firent  les 
Chrétiens  et  les  Sarrassins.  Le  lendemain  nous 
apperçûmes  le  promontoire  Blanc  ,  sur  le- 
quel est  un  chemin  de  six  pieds  de  large  , 
ouvrage  d'Alexandre ,  et  nous  visitâmes  le 
lieu  qui  étoit  le  principal  objet  de  notre  cu- 
riosité ,  celui  où  fut  la  célèbre  Tyr.  Cette 
ville ,  jadis  appelée  la  reine  des  mers  ,  n'est 
plus  que  le  séjour  de  quelques  misérables  pé- 
cheurs. Nous  n  y  trouvâmes  de  remarquable 
qu'une  colonne  de  marbre  ,  haute  d'environ 
quarante-cinq  pieds  ,  couchée  parmi  les  dé- 
corn  bres 
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combres  d'une  église.  Il  ne  reste  aucun  ves- 
tige de  la  fameuse  digue  par  laquelle  Alexan- 
dre joignit  la  ville  à  la  terre  ferme.  De  Tyr 
nous  fumes  à  Sldon ,  ville  assez  grande  et 
encore  assez  bien  peuplée ,  quoique  détruite 
par  les  Turcs ,  qui  ^  selon  leur  coutume,  ont 
enseveli ,  sous  de  rustiques  bâtiméns ,  les 
morceaux  les  plus  curieux  de  rantiquité.  Que 
de  monument  précieux  et  sans  doute  dignes 
de  notre  admiration >  ne  trouveroit-on  pas, 
si ,  au  lieu  d'employer  Tor  et  le  sang  des 
peuples ,  des  millions  d'hommes  à  s'enti;*'é- 
gorger,  on  les  employoit  à  des  fouilles  savan- 
tes dans  les  souterrains  où  gissent  les  cada- 
vres de  Tyr ,  et  de  tant  d'autres  grandes  villes 
de  l'antiquité  ! 

Nous  saisîmes  la  première  occasion  qui 
s'offrit  à  nous  pour  retourner  d'une  manière 
agréable  et  sûre  à  Tor  sur  la  mer  Rouge , 
c'est-à-dire ,  que  nous  attendîmes  à  Jérusa- 
lem ,  d'où  les  deux  Arabes  avec  qui  nous 
avions  fait  le  voyage  étoient  répartis  ,  qu'il 
s'en  présentât  c{uelqu'autre  avec  lequel  nous 
pussions  refaire  à  peu  près  la  même  route 
jusqu'à  Tor.  Au  bout  de  trois  semaines  d'at- 
tente ,  nous  trouvâmes  des  compagnons  d© 
Tome  L  Ce 
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voyage  ,  et  nous  préférâmes  de  reprendre  le 
chemin  de  Jérusalem  à  Tor,  au  lieu  d'aller 
de  Sidon  au  Grand-Caire  ,  et  de  là  à  Suez, 
parce  que  nous  étions  assures  de  trouver  à 
Tor  des  bâtimens  pour  Suez ,  et  parce  qu'il 
nous  eût  fallu  également  traverser  des  dé- 
serts du  Caire  à  Suez.  Le  port  de  Suez  oc- 
cupe lextrémité  du  golfe  Arabique,  autre- 
ment dit  la  mer  Rouge.  Cétoit  autrefois  une 
grande  ville ,  connue  sous  différens  noms  : 
On  rappela  la  ville  des  héros ,  Hiéropolis  ; 
elle  fut,nommée  aussi  Cléopatra  et  Arsinoë. 
On  dit  qu'Ara,  qui  conquit  1  Egypte  pour 
le  premier^calife  de  Damas  ,  y  a  voit  ouvert  ,:^ 
de  la  mer  jusqu'au  Nil,  un  canal  q,ui  deve- 
noit  navigable  à  Faccroissement  de  ce  fleuve; 
mais  quand  les  Mahométans  eurent  détruit 
cette  ville,  ce  canal  se  boucha  insensible- 
ment :  on  n'en  trouve  plus  aucune  trace.  On 
prétend  que  Sésostris  roi  d'Egypte ,  Darius 
roi  de  Perse,  et  ensuite  Ptolémée  ,  avoient 
aussi  entrepris  de  joindre  la  mer  Rouge  à  la 
Méditerranée   par   une  communication   du 
Nil  au  port  de  Suez  :  ce  projet  n'a  point  eu 
lieu  ,  parce  qu'on  craignoit,  dit-on  ,  que  TE- 
gypte  ne  fut  entièrement  submergée  ^  étant 
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de  plusieurs  coudées  plus  basse  que  le  golfe 
Arabique. 

Quoiqu'il  en  soit,  Suez,  où  nous  arrivâ- 
mes sans  aucun  accident ,  du  moins  qui  mé- 
rite d'être  rapporté ,  n^est  aujourd'hui  qu  une 
très-petite  villes  mais  notre  intention,  en 
nous  rendant  à  Suez ,  étoit  d'y  profiter  des 
vaisseaux  qu'on  y  trouve  assez  fréquemment 
prêts  à  faire  voile  pour  Ormus,  et  de- là  pour 
les  Grandes-Indes,  Il  s'en  présenta  bientôt  un 
(c'étoît  un  vaisseau  anglois)  :  nous  nous  j 
embarquâmes  de  Tagrément  du  capitaine  j  le 
trajet  sur  la  mer  Rouge  ne  noiiS  offrit  rien 
de  particulier.  Nous  apperçùmes  une  infinité 
de  petites  îles ,  et  un  grand  nombre  de  ports 
dont  les  principaux  sont  Aikossir^  Suaquen, 
Massua  ,  etc.  Suaquen  a  été  autrefois  une 
ville  riche  et  célèbre ,  sur  la  côte  des  Abys- 
sins,  par  la  bonté  de  son  port,  l'avantage 
de  sa  situation  et  l'étendue  de  son  commer- 
ce. Nous  passâmes  le  détroit  de  Babel-Man- 
del,  autrement  dit  détroit  de  la  JVjecque.  Il 
n'a  guère  que  six  lieues  de  largeur.  Nous 
fîmes  voile  vers  l'île  de  Spcotra ,  longue  de 
vingt  lieues ,  large  de  neuf,  et  la  plus  grande 
qui  soit  à  Tentrée  de  la  mer  Rouge  :  on  y, 
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pêche  beaucoup  de  baleines.  Les  Insulaires 
prennent  ces  animaux  avec  des  harpons  de 
fer  attaches  à  une  longue  corde  qui  lient  par 
Tautre  bout  à  une  pièce  de  bois  flottante  pour 
faire  connaître  le  heii  <iii  s'arrête  la  baleine 
en  mourant.  Quand  on  la  traînée  au  rivage 
avec  cette  corde  ,  on  la  dépèce  comme  Ton 
veut.  De  Tîle  de  Socotra  nous  continuâmes 
notre  navigation  le  long  des  côtes  de  TAra- 
bie  ,  jusqu'au  golfe  d'Ormus. 
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CHAPITRE    VIIL 


D'Ormus  et  de  Surate. 


Avant  qu  on  eut  découvert  la  route  par 
le  Cap  de  Bonne  -  Espërance ,  le  port  de  la 
ville  d'Ormus  ,  où  nous  arrivâmes  après  un© 
assez  courte  navigation  ,  étoit  un  des  grands 
marchés  du  Levant  pour  les  épiceries ,  les 
drogues  et  les  autres  marchandises  des  In- 
des :  il  en  fournissoît  à  toute  la  Perse ,  et  les 
nations  de  FOccident  y  arrivoient  par  la  mer 
Rouge.  D'Ormus  les  denrées  de  Fînde  se 
transportoient.  par  le  golfe  Persi que  jusqu  a 
Basraii ,  pour  être  distribuées  par  les  cara- 
vanes en  Arménie ,  à  Trébisoode ,  à  Da- 
mas,  àAlep,  etc.  Ce  qui  s'apportoit  par  la 
mer  Rouge  étoit  embarqué  à  Tor  et  à  Suez, 
d'oLi  les  caravanes  conduisoient  le  transport 
jusqu  au  Caire  ;  et  de-là,  par  la  voie  du  Nil^ 
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ces  marohandises  parvenoient  au  port  d'A- 
lexandrie. 

Ormus  est  dans  une  île  à  lentrëe  dugoîfe 
Persîque,  Cette  île,  qui  se  nomme  Jérun  ,  a 
quatre  ou  cinq  lieues  de  circonférence  5  elle 
n'est  éloignée  que  de  deux  Heues  du  conti- 
nent. Le  terrain  en  est  si  stérile  qu'il  ne  pro- 
duit que  du  sel  et  du  soufre.  On  n'y  trouve 
pas  même  de  l'eau  ;  il  faut  Faller  chercher 
dans  la  terre  ferme.  Malgré  cette  stérilité  et 
les  chaleurs  excessives  qui  font  de  cette  île 
une  espèce  de  fournaise  ardente  ,  sa  rade  est 
néanmoins  si  bonne,  sa  situation  si  avan- 
tageuse ,  qu^il  étoit  passé  en  proverbe  par- 
mi les  Arabes  :  «  Que  si  tout  l'univers  n'étoît 
«qu'une  bague,  la  ville  d'Ormus  en  seroit 
«  le  diamant.  » 

Ormus ,  autrefois  la  capitale  d'un  royau- 
me ,  étoit  situé  sur  le  continent  ;  un  dé  ses 
rois  obtint  d'un  prince  voisin  l'île  de  Jérun, 
comme  un  heu  de  peu  d'importance,  et  s'y 
étant  fortifié  ,  il  chassa  son  bienfaiteur  de 
tous  ses  états.  Il  y  bâtit  une  ville  qu'il  nom- 
ma Ormus,  du  nom  de  son  ancienne  capi- 
tale. En  moins  de  deux  siècles ,  elle  pros- 
péra au  point  d'étendre  sa  domination  sur 
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TArabîe  et  sur  le  golfe  Persique.  Le  fameux 
Alphonse  d'Albarquerque,    amiral    portu- 
gais ,rayant  réduit,  au  seizième  siècle  ,  sous 
le  joug  de  sa  nation,  il  y  bâtit  une  citadelle., 
Ormus  devint,  après  Goa»  le  plus  riche  éta- 
blissement des  Portugais  dans  les  Indes,  et 
une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  T  A- 
sîe.  On  y  voyoit  arriver  une  quantité  incroya- 
ble de  marchandises,  avec  les  richesses  de 
la  Chine,  des  Moluques ,  de  toutes  les  In- 
des orientales ,  de  la  Ferse  et  de  TArabie. 
On  ne  sauroit  se  figurer  le  changement  qui 
s'est  fait  dans  cette  île  ,  depuis  qu'avec  l'aide 
des  Anglois,  le  roi  de  Perse  s'en  est  rendu 
maître  et  Fa  enlevée  aux  Portugais  ,  en  1622. 
Il  en  fit  démolir  les  murailles  ,  et  transpor- 
ter les  matériaux  et  le  commerce  à  Gom- 
rom  ,  port  Voisin  ,  qui  commença  dès -lors 
à  devenir  une  ville  riche  et  florissante.  Ce 
qui  augmente  sa  célébrité  ,  c^est  la  multi- 
tude de  perles  qui  se  pèchent  dans  ce  golfe: 
elles  sont  les  plus  grosses,  les  plus  nettes  et 
les  plus  précieuses  de  Tunivers.  Voici  de 
quelle  manière  se  fait  cette  pèche  ,  dont  nous 
eûmes  la  satisfaction  d'être  témoins.  On  en- 
ferme la  tète  du  pêcheur  dans  une  espèce 
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d'ëtuî  de  cuir  bouilli,  qui  na  d'ouverture 
que  par  un  long  tuyau  qui  va  jusqu  au-des- 
sus de  Feau,  et  dans  lequel  par  conséquent 
Teau  ne  peut  entrer  dans  ce  tuyau.  On  le 
fait  descendre  jusqu  au  fond  :  il  y  ramasse 
tout  ce  qu'il  peut  trouver  d'ëcailles;  il  en 
remplit  un  sac  qu'il  a  au  cou  ,  et  avertit  d  au- 
tres pécheurs  qui  lattendent  dans  une  bar- 
que et  le  tirent  hors  de  Teau. 

D'Ormus  nous  nous  rendîmes ,  sur  le  mê- 
me vaisseau  anglois,  à  Surate,  après  avoir 
visité  le  port  et  la  ville  de  Gomrom  :  elle  a 
deux  forts  châteaux  vis-à-vis  Tun  de  Tautré , 
qui  défendent  l'entrée  du  havre,  et  sont  gar- 
nis d  une  bonne  artillerie.  Les  pins  belles 
maisons  de  la  ville  sont  celle  du  gouverneur , 
et  celles  des  Hollandois  et  des  Anglois,  qui 
y  font  le  principal  commerce.  Les  matériaux 
dont  on  bâtit  ici  les  maisons  sont  un  com- 
posé de  terre  grasse ,  de  sable ,  de  paille 
cbupée  ou  hachée,  et  de  fumier  de  cheval  : 
on  mêle  le  tout  ensemble ,  on  en  fait  ilne 
couche  que  Ton  couvre  d'une  autre  couche 
de  fagots ,  et  ainsi  successivement  jusqu'à 
la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds.  Ils  y  mettent 
le  feu ,  et  font  cuire  cette  espèce  de  ciment 
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fjiiî  devient  dur  comme  de  la  pierre.   I.es 
gens  de  basse  condition  logent  dans  des  ca- 
banes faites  de  branches  et  de  feuilles  d© 
dattiers.  Les  habitans  font  venir  leurs  pro- 
visions  de  Kismich,  lie  éloignée  de  trois 
lieues  de  Gomrom.  Les  personnes  de  distinc- 
tion sont  vêtues  à  la  persane  ;  mais  le  peu- 
ple va  presque  nu.  Les  femmes  se  chargent 
les  bras,  les  jambes,  les  oreilles  et  les  na- 
rines d^anneaux  dor,  d^argent ,  de  cuivre 
ou  de  fer  ,  selon  leurs  moyens.. 

Avant  d^arriver  à  Surate ,  nous  abordâmes 
au  port  de  Diu ,  ville  fameuse,  que  les  siè- 
ges  qu  elle  a  eu  à  soutenir  rendront  à  jamais 
mémorable  dans  les  villes  de  TAsie  :  elle  ap- 
partenoit  au  roi  de  Cambaye,  lorsque  les 
Portugais  obtinrent  la  permission  d'y  bâtir 
une  forteresse.  Ils  en  devinrent  bientôt  les 
maîtres.  Pour  chasser  ces  étrangers ,  le  roi 
de  Cambaye  sollicita  le  secours  des  Turcs.i 
Soliman ,  bâcha  d'Egypte,  eut  le  comman- 
dement de  la  flotte  ,  que  le  grand-seigneur 
envoya  dans  llnde.  Il  poursuivit  vivement 
le  siège  de  Diu,  qui!  trouva   commencé. 
Les  Portugais  firent  une  si  belle  résistance 
que  Soliman  fut  contraint  de  lever  le  siège. 
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La  ville  de  Diu  soutint  deux  ans  après,  aveo 
ia  même  valeur  et  le  même  succès ,  un  au- 
tre  siège  entrepris  aussi  par  le  roi  de  Cam- 

baye. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  presque  pas  à 
Dm,  et  nous  voguâmes  vers  Surate,  ville 
tres-cëlèbre  des  états  du  Grand-Mogol.  Elle 
est  suuée  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer , 
sur  une  rivière  nommée  Tapti ,  qui  forme 
un  port  où  les  vaisseaux  peuvent  entrer  fa- 
cilement. Ce  nest  cependant  pas  là  le  port 
de  Surate  ;  il  est  à  quatre  lieues  de  la  ville  , 
au  village  de  Suhali.  Ce  fur-là  où  nous  dé- 
barquâmes. Les  facteurs  françois ,  anglois  et 
iiollaudois  ont  leurs  comptoirs  à  une  demi- 
leue  de  la  mer,  à,  quelque  distance  l'un  de 
l'autre.  La  ville  de  Surate  est  bâtie  en  car- 
ré;  niais  du  côté  de  la  rivière  qui  fait  un 
détour,  elle  forme  une  espèca  de  croissant. 
La  grande  place  est  environnée  d'une  foule 
de  beaux  édifices  :  le  château ,  qui  la  ter- 
mine,  n'est  pas  un  de  ses  moindres  orne- 
mens  5  il  a  pour  fossé  la  rivière  même  qui 
coule  au  pied  de  ses  bastions.    L'extérieur 
de  la  plupart  des  maisons  est  aussi  orné  , 
aussi  enrichi  d'ouvrages  de  menuiserie,  que 
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rîntérîeur  de  nos  appartemens.  Les  dedans 
sont  de  la,  plus  grande  magnificence.  Les 
murs  ,  les  plafonds ,  les  parquets  sont  re- 
^vétus  de  porcelcune.  Les  fenêtres  ne  sont 
point  faites  de  verre  comme  en  Europe  5  ce 
sont  des  écailles  de  crocodile  ou  de  tortue,, 
ou  des  nacres  de  perle ,  dont  les  différentes 
couleurs  rendent  la  lumière  plus  agréable.i 
Cette  ville  renferme  plus  de  quatre  cent 
mille  habitans,  commandés  par  deux  gou- 
verneurs :  Fun  est  purement  militaire  ,  Fau- 
tre  est  pour  les  affaires  civiles. 

Surate  est  la  ville  du  monde  où  il  y  a  le 
plus  d'habiîans  de  diverses  nations  ,  et  de 
religions  différentes  ,  qui  jouissent  toutes  du 
libre  exercice  de  leur  culte.  Elle  est  peuplée 
principalement  de  Mogols  ,  de  Banians,  dln- 
diens  qui  suivent  la  secte  de  Pythagore , 
d'Arabes  ,  de  Persans  ,  d'Arméniens  ,  de 
Turcs,  de  Juifs,  de  François,  de  HoUan* 
dois  et  d'Anglois.  Les  Mogols  sont  les  plus 
considérés ,  tant  à  cause  de  leur  religion , 
qui  est  celle  du  Grand-Mogol  et  des  princi- 
paux seigneurs  du  pays  ,  qu  à  cause  de  la 
profession  qu'ils  font  de  porter  les  armes  ; 
ils  ont  de  laversion  pour  les  métiers  et  le 
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commerce.  Les  Bam'ans,  au  contraire ,  ai^ 
ment  le  travail  et  la  vie  retirée  et  séden- 
taire. 

Les  Anglois  ont  établi  à  Surate  le  fort  de 
tout  leur  commerce  des  Indes.  Les  person- 
nés  aisëes  peuvent  ici  voir  leur  table  cou- 
verte  de  ce  que  TEurope  et  T Asie  offrent  de 
plus  rare.  Un  jour  que  nous  dînions  chez  un 
François ,  qui  nous  combla  de  toutes  sortes 
d'hoonétetës  et  nous  fut  d  un  grand  secours , 
nous  fûmes  témoins   d  une  plaisante  naï' 
veté  de  la  part  d  un  Indien  qui  avoit  eu  la 
curiosité  de  nous  voir  à  table.   Il  fut  extrê- 
mement surpris ,  à  louverture  d'une  bou- 
teille de  vin  de  Champagne,  de  voir  sortir 
la  liqueur  avec  force,  et  le  bouchon  sauter 
au  plafond,    aussitôt  quon  Teut  déficelé. 
Nous  lui  demandâmes  le  sujet  de  son  éton- 
nement  :  «  Ce  n'est  pas  ,  dit-il ,  de  voir  jail- 
«lir  la  liqueur  hors  de  la  bouteille  ;  c'est 
«  comment  on  a  pu  l'y  faire  entrer.  »  L  ar- 
gent  se  compte  ici  par  roupies ,  par  leks  , 
parcourons,  par  padans  et  par  nils.  La  rou- 
pie  vaut  environ  quarante  sols  de  notre  mon- 
noie  ;  il  faut  cent  mille  roupies  pour  un  lek  , 
cent  mille  leks  pour  un  courou  ,  cent  mille 
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courous  pour  un  padan,  et  cent  mille  pa- 
dans  pour  un  nil.  Il  y  a  des  demi-roupies, 
des  quarts  de  roupies.  On  trouve  aussi  à  Su- 
rate une  autre  espèce  de  monnoieplus  basse: 
ce  sont  des  amandes  amères  dont  soixante 
valent  une  pièce  de  cuivre ,  et  soixante  piè- 
ces de  cuivre  font  une  roupie.  L'or  de  Su- 
rate est  si  fin  qu'en  le  transportant  en  Eu- 
rope ,  on  peut  y  gagner  douze  à  quatorze 
pour  cent. 

Les  dehors  de  Surate  offrent  par-tout  des 
promenades  délicieuses  des  deux  côtes  delà 
rivière  ,  et  un  grand  nombre  de  maisons  de 
plaisance;  mais  rien  ne  peut  être  ici  com- 
paré au  monastère  des  faquirs ,  espèce  de 
moines  mendians,  qui ,  conime  les  nôtres, 
font  la  quête  pour  augmenter  leurs  revenus. 
Tout  ce  que  Tart  peut  employer  pour  per- 
fectionner la  nature  a  contribué  à  Fembellis- 
sèment  de  cette  retraite,  il  y  a  dans  ce  pays 
un  hôpital  pour  les   vaches,  les  chevaux^ 
les  chèvres  ,  ]es  chiens  et  d'autres  animaux 
malades,  estropiés  ou  trop  vieux  pour  ser- 
vir,  il  est  entretenu  par  les  Banians,  qui 
croient  à  la  métempsycose  :  chacun  d'eux 
s'imagine  voir  son  parent  dans  un  chien  ou 
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dans  un  cheval.  Cette  vénération  qu  ont  les 
Indiens  pour  les  animaux  s^ëtend  quelque- 
fois jusque  sur  les  arbres  ^1  y  en  a  un  sur- 
tout  qiïils  regardent  comme  sacre,  quîls 
prennent  soin  d'orner  et  souvent  daccom- 
pagner  d  une  pagode.  Cet  arbre  se  nomme 
var  ou  ber,  larbre  des  Ba^iians  ou  l'arbre 
des  racines  :  ce  dernier  nom  lui  vient  de  la 
facilité  avec  laquelle  ses  branches  prennent 
racine,  et  reproduisent  d'autres  branches. 
La  terre  des  environs  de  Surate  est  très  fer- 
tile ;  le  climat  est  fort  chaud,  mais  son  ar- 
deur excessive  est  tempérée  par  des  pluies 
douces   et  par  des  vents  qui  régnent  dans 
certains  mois.  Le  goût  du  raisin  n'est  pas  ex- 
cellent :  on  n'en  tobtient  qu  un  vin  fort  aigre. 
Mais  on  fait  ici  de  Teau-de-vie  qu  on  appelle 
tary:  c'est  une  liqueur  assez  agréable,  qui 
se  tire  du  palmier  et  du  cocotier. 

Surate  et  son  canton  sont  la  plus  belle 
partie  de  la  province  de  Guzarate,  comme 
cette  province  est  elle-même  la  plus  agréable 
dellndostan  :  elle  étoit  autrefois  un  royaume 
particulier  que  le  Grand-Mogol  a  réduit  sous 
sa  domination  :  onlanommoitalors  le  royau- 
me de  Cambaye.  Guzarate  est  une  près-. 
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qu'île  comprise  entre  Tlndiis  et  la  côte  de  Ma- 
labar ;  elle  forme  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  la  plus  belle  contrée  de  la  presqu^'ile 
en  deçà  du  Gange.  Cest  par  cette  portion 
de  l'empire  du  Mogol  que  nous  avons  com- 
mence, par  terre  ,  le  voyage  de  Tlnde.  Nous 
profitâmes  d'une  caravane  marchande  qui 
aîloit  porter  des  épiceries  et  autres  denrées 
à  Amadabath.  La  province  de  Guzarate  est 
si  intéressante  à  parcourir,  et  le  François 
avec   qui  nous  avions  fait  connoissance  à 
Surare ,  nous  avoit  tellement  inspiré  le  déi 
sir  de  la  voir  par  nous-mêmes  ,   que  nous 
fumes  enchantés  de  trouver  une  occasion 
aussi  favorable  pour  commencer  par-là  no- 
tre tournée.  Nous  étions  d  ailleurs  porteurs 
d'une  lettre  de  recommandation  et  de  quel- 
ques  commissions   pour  le  directeur  d'un 
établissement  considérable  que  les  Anglois 
ont  à  Amadabath.  Nous  étions  jaloux  de  lui 
remettre    promptement    les    paquets   dont 
nous  nous  étions  chargés,  et  nous  avions  le 
plus  grand  intérêt  à  profiter  des  bontés  que 
nous  avions  tout  lieu  d  attendre  de  lui  :  il  ne 
trompa  pas  notre  attente. 
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CHAPITRE    IX. 

Du  Mogol  ou  de  VIndostan, 


i 


^  ous  avons  observé  plus  haut  que  Surate  et 
son  canton  étoient  une  partie  de  la  pro  vince  de 
Guzarate  que  le  Grand  Mogol  a  voit  réduite 
sous  sa  domination  \  ainsi  nous  sommes  déjà 
entrés  dans  Tempire  du  Mogol ,  en  abordant 
à  Surate.  Avant  de  continuer  le  récit  de  no- 
tre voyage  dans  ce  vaste  empire,  nous  croyons 
en  devoir  donner  ici  une  idée  générale,  ainsi 
que  des  révolutions  qu'il  a  subi.  Le  Mogol , 
grand  pays  d'Asie  dans  les  Indes,  est  bor- 
né au  nord  par  rimaiis ,  longue  chaîne  de 
montagnes  où  sont  les  sources  du  Sinde  et 
du  Gange  :  cette  chaîne  sépare  le  Mogol  de 
la  Grande-Tart  arie.  Il  a  pour  bornes  à  To- 
rient  le  royaume  d'Aracan  dépendant  du 
Pégu  ;  il  se  termine  au  midi  par  le  golfe  du 
Gange  et  la  presqu'île  Occidentale  dans  la- 
quelle 
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quelle  sont  comprises  les  nouvelles  conquê- 
tes du  Décari ,  du  Golconde ,  etc.  5  enfin  , 
il  est  borne  du  côté  du  couchant  par  la  Perse 
et  par  les  Agwans  ,  qui  occupent  le  pays  d© 
Candahar  en  Perse,  et  sont  les  plus  guer- 
riers de  tous  les  Persans. 

Timur,  ou  Tamerlan,  fut  le  fondateur 
de  Tempire  des  Mogols  dans  Flndostan, 
mais  il  ne  soumit  pas  entièrement  le  royau-i 
me  de  Tlnde.  Cependant  ce  pays  ,  où  la  na- 
ture du  climat  inspire  la  mollesse ,  résista 
foiblement  à  la  postérité  de  ce  vainqueur  : 
le  sultan  Babar ,  son  arrière  -  petit  -  Bîs  ,  se 
rendit  maître  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis Samarkande  j  usqu ''auprès  d'Agra  :  il 
mourut  en  i552.  8on  fils  Amayum  pensa 
perdre  ce  grand  empire  pour  toujours.  Ua 
prince  patane,  nommé  Cliircha  ,  le  détrô- 
na ,  et  le  contraignit  de  se  réfugier  en  Perse. 
Ce  fut  ce  même  Chircha  qui  rendit  la  reli- 
gion des  Osmalis  dominante  dans  leMogoL 
Après  sa  mort ,  une  armée  de  Persans  re- 
mit Amayum  sur  le  trône.  Akébar ,  son  suc- 
cesseur ,  étendit  les  frontières  de  F  empire. 
Cétoit  un  prince  valeureux  ,  libéral ,  géné- 
reux et  sensible  :  ses  fondations  sont  im- 
Tome  L,  D  d       ^ 


'^ 


4l8  NOUT  EAU     VOYAGE» 

menses,  ainsi   que  les   monurnens  publics 
que  cet  empire  lui  doit.  Après  sa  mort  et 
celle  de   son  fils,  qui  régna  paisiblement, 
ses  petii-fils  se  firent  la  guerre,  jus(|M'a  ce 
que  Tun  d'eux,  Orangzeb  ,  ou  Aurengzeb, 
s'empara  du  trône  sur  le  dernier  de  ses  frè- 
res, et  le  tna.  Il  soutint>vec  bonheur  un 
empire  qu'il   avoit  ravi  par  le  crime.  Nul 
homme  n'a  mieux  montre  que  le  succès  et 
la   ieliciié  ne  sont  pas  toujours  le  partage 
de  la   vertu.  Cet  empereur.....  ce  monstre, 
qui  fit  aussi  périr  son  père  par  le  poison, 
et  qui  se  souilla  du  sang  de  toute  sa  fa- 
mille, réussit  dans  toutes  ses  entreprises, 
et  mourut  centenaire  en  1707.  Il  joignit  au 
Mogol  les  royaumes  de  Visapour  et  de  Gol- 
conde  ,  et  toute  cette  grande  presqu'île  que 
bordent  les  côtes  de  Malabar  et  de   Coro- 
maadel.  Sa  magnificence  surpassoit  tout  ce 
qu  on  peut  imaginer.  Tavernier  a  estime  un 
seul  de  ses  trônes  160  millions  de  son  teras, 
qui  font  plus  de  3oo  millions  du  nôi re.  Douze 
colonnes  d'or,  qui  souteuoient  le  dais  de  ce 
trône,  ètoient  entourées  de  grosses  perLs; 
le  dois  éîoit  couvert  de'perles  et  de  diamans  , 
et  surmonté  d'un  paon  qui  ëtaloit  une  queu© 
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fle  pierreries.  C'est  sur-tout  dans  Tlnde  que 
le  climat  influe  sur  les  hommes:  lesTarta- 
res  vainqueurs  prirent  peu  à  peu  les  mêmes 
mœurs,  et  devinrent  Indiens.  Cet  excès  d'opu- 
lence et  de  luxe  n'a  servi  qu'à  leur  malheur 
et  à  celui  du  Mogol  (1).  Il  est  arrivé,  en 
1739,  au   petit -fils  d'Orangzeb ,  la  mém© 
chose  quà  Crësus,  autrefois  roi  de  Lydie, 
à  qui  Ton  annonça  ce  qui  ne  tarda  pas  à  se 
vérifier,  que  ses  trésors  seroient  la  proie  de 
ceux  qui ,    au  lieu  d'or  ,  auroîent  du  fer.i 
Thamas-Kouli-Kan,  élevé  au  trône  de  Per- 
se, après  avoir  détrôné  son  maitre ,  vaincu 
les  Agwans ,  et  pris  Candahar ,  s'avança  jus-: 
qu'à  Deli.  Mahamad-Scha ,  ou ,  suivant  d'au* 
très ,  Muhammed  ,  empereur  du  Mogol,  lui 
opposa  douze  cent  mille  hommes  ,  dix  mille 
pièces  de  canon  ,  et  deux  mille  éléphans  ar- 
més en  guerre.  Jamais  on  n'avoit  vu  tant  de 
forces ,  ni  une  si  foible  résistance.  Thamas- 
Kouli-Kan  n'avoit  que  soixante  mille  corn- 
batrans.  La  petite  armée  assiégea  la  grande , 


(O  L'Iade  a  été  la  proie  de  gui  l'a  voulu  coq^ 
quéxir. 
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lui  conpa  les  vivres  et  la  força  de  se  rendre 
à  discrëiion.  Il  entra  dans  cette  ca|)itale  en 
conquëranr.  Les  habitans  de  Deli  ayant  pris 
tumnlînensement  les  armes  sur  un  faux  bruit 
de  sa  mort,  et  fait  main-basse. sur  tous  les 
Persans  qu'ils  rencontroîent ,  il  en  fut  si  ir-. 
rite  quil  livra  la  ville  au  pillage.  11  pc^rit , 
dans  ce  massacre,  plus  de  deux  cent  mille 
personnes.  ThamnsKouli-Kan  s>mpara  de 
tous  les  trésors  du  Mogol ,  qui  furent  estî-* 
mes  à  plus  de  dix  huit  cent  millions  de  no- 
tre monnoie,  sans  compter  les  effc^ts  pré- 
cienx  et  les  richesses    en    tout   genre   qu^il 
avoir  déjà  envoyés  dans  ses  étals.  Il  rétablit 
Muhanuned  sur  son  trône ,  et  laissa  en  par- 
tant un  conseil  de  régence.  Muhammed  ne 
fut  réellement  que  son  vice -roi.  Thamas 
ayant  été  ensuite  assassiné  en  Perse,  au  mi- 
lieu  de  ses  triomphes,  les  différens  vice-rois 
ou  princes  puissans  du  Mogol  (  t),  secouèrent 
le  joug,  et  cet  empire  a  été  depuis  ,  ainsi 


(i)  Quand  on  dit  roi  de  Golconde  ,  de  Visa- 
pour,  il  faut  entendre  vice-roi,  parce  que  ces 
différens  peiits  souverains  paient  des  tributs  à  l'em- 
pereur du  Mogol. 
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que  la  Perse ,  la  proie  de   différentes  fac- 
tions. 

En  partant  de  Sarate  ,  nous  primes  par 
terre  le  chemin  de  Broitscliia  ,  ville  qui  en 
est  éloignée  de  douze  lieues  :  elle  est  bâtie  sur 
une  montagne,  avec  de  bonnes  murailles 
qui  en  font  une  ville  très  forte  -,  elle  est  as- 
sez bien  peuplée  ,  mais  la  plupart  des  ha- 
birans  ne  sont  que  des  tisserands ,  qui  font 
les  plus  belles  toiles  de  coton  de  la  provin- 
ce. On  tire  des  montagnes  voisines  une  aga-: 
te  précieuse  ,  dont  on  fait  des  manches  de 
couteaux  et  de  poignards  ,  et  des  coupes 
ti es  estimées. 

A  deux  journées  de  Broitschia  ,  nous  ar- 
rivâmes à  la  ville  de  Brodra,  qui  n  est  guère 
peuplée  que  d'ouvriers  qui  travaillent  en 
toiles  de  coton.  Un  village  ,  qui  n^en  est  éloi- 
gné que  de  fiuelques  limes  ,  rend  tous  les 
ans  plus  de  deux  cent  ciucjnante  quintaux  de 
lacque:  c'est  une  gomme  nui  se  lire  de  cer- 
tains arbres  qui^ressemblent  ass(  zà  nos  pru- 
niers, et  qui  sont  e^liès-grand  nombre  dans 
la  province  de  Guzaraîe,  Les  Indiens  eu  font 
desbâtonsclont  ils  cacliè  eut  leurs  lellres  En- 
fin, nous  nous  rendiiues  à  Amadaliath  ,  ca-?» 
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pitale  de  ,1a  province.  On  dit  que  cette  vills 
fut  bàtfe  par  un  roi  du  pays  ,  nommé  Ah- 
med. Nous  allâmes  chez  le  directeur  de  l'é- 
tablissement angloîs,  et  nous  lui  remimes 
les  papiers  et  la  lettre  de  recommandation 
dont  nous  étions  porteurs  :  il  nous  offrit  un 
logement  que  nous  acceptâmes.  Dès  le  len- 
demain, il  fit  venir,  après   souper,  dans 
notre  appartement,  les  plus  belles  danseu- 
ses  qu'on  put  trouver  dans  la  ville  :  cétoient 
des  Banianes  qui  offrirent  de  se  mettre  tou- 
tes nues ,   et  d'avoir  pour  nous   toutes  les 
complaisances  qu  on  peut  désirer ,  en  pareil 
cas ,  des  personnes  de  leur  sexe  et  de  leur 
profession.  Notre  refus  parut  les  offenser . 
et  elles  se  retirèrent  humiliées  :  l'usage  n'est 
pas  ,  en  effet ,  ici  de  les  appeler  inutilement. 
Le  directeur  nous  avoit  pris  le  matin  dans 
son  ca  rosse  pour  nous  faire  voir  une  par- 
tie de  la  ville.  Cette  voiture ,  faite  à  l'ia- 
dienne,  étoit  toute  dorée,  couverte  de  plu- 
sieurs riches  tapis  de  Perse ,  et  attelée  de 
deux  bœufs  blancs,  qui  témoignoient  avoir 
presqu'autant  d'ardeur  que  les  chevaux  les 
plus  vifs.  On  nous  conduisit  d'abord  à  la 
prmcipaJe  place ,  nommée  le  marché  du  roi  ; 
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elle  a  seize  cents  pîeds  de  long  sur  huit  cents 
de  large:  elle  est  ornée  de  tous  côtes  d\iil 
double  rang  de  palmiers  et  de  tamarins  en- 
tremêles de  citronniers  et  d^orangers.  Le 
palais  des  anciens  rois  à%  Cambaye  nous  of- 
frit ensuite,  par  des  restes  de  dorure  et  de 
peinture  ,  des  marques  de  son  ancienne  ma- 
gnificence.Le  templedrsBanians  est  un  grand 

édifice  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  de  la  ville. 
Le  gouverneur  prend  le  litre  de  kan  ou  de 
raja,  qui  veut  dire  prince.  Quand  il  sort, 
îl  est  assis  sur  une  espèce  de  trône  porte  par 
un  éléphant ,  et  il  se  fait  accompagner  d\me 
garde  nombreuse. 

La  plus  grande  magnificence  de  la  ville 
d'Amadabathetdesesenvironsconsistedans 
des  tombeaux  :  ce  sont  de  grands  et  beaux 
édifices,  accompagnés   de  jardins  qui  sonÈ 
ouverts  à  tout  le  monde.  Nous  comptâuies 
à  un  de  ces  tombeaux  jusqu'à  quatre  cents 
colonnes  de  marbre  de  la  hauteur  de  trente 
pieds.  (3utre  le  nombre  prodigieux  de  jar- 
dins qui  sont  aux  environs  de   cette  ville, 
et  qui    forment  Taspect   le    plus  liant,  les 
grands  chemins  sont  encore  bordés  de  coco^ 
tiers  et  d autres  arbres,  qui  lo2;f^nr  et  n^ur- 
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rissent  une  quaniitë  incroyable  de  singes  et 
de  perroquets.  Parmi  Ie§  singes,  il  y  en  a 
d  aussi  grands  que  des  lévriers  ,  et  d'assez 
forts  pour  attaquer  un  homme  ;  ils  sont  si 
familiers  qu'ils  enfrent  dans  les  maisons  à 
toute  heure,  eo  toute  libertë.  Cette  familiarité 
provient  de  ce  que  les  Banians ,  qui  croient , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  métem- 
psycose, et  qui  sont  ici  en  plus  grand  nombre 
que  les  Mahométans  ,    ne  souffrent  point 
qu'on  les  fasse  mourir.  Les  perroquets  sont 
si  communs  et  si  apprivoisés  qu'ils  font  leurs 
Bids  sur  les  toits  de  maisons ,  comme  les  hi- 
rondelles en  Europe  :  ils  sont  de  la  'gran- 
de  espèce,  et  nommés  corbeaux  d'Inde.  II 
y  en  a  qui  sont  blancs  ,  et  d'un  gris  de  perle, 
et  qui  ont  sur  la  tête  une  houpe  incarnate: 
on  les  appelle  kakatous.  La  rivière  est  ici 
couverte  de  hérons  et  de  coromans.  Ce  der- 
nier est  l'aspèce  d'oiseau  que  les  natura- 
listes nomment  onocratalus,  à  cause   du 
iruit  qu'il  fait  dans  l'eau  quand  il  y  enfonce 
son  bec ,  et  qu'en  poussant  sa  voix  de  toute 
sa  force  il  imite  le   braiment  de  l'âne.  Les 
forêts  sont  remplies  de  lions ,  de  léopards 
et  d'élëphans,  comme  dans  les  autres  pays 
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de  rinde.  Il  n'y  a  point  ici  de  rivière  qui 
re  nourrisse   des  crocodiles  ;  ils  marchent 
souvent  sur  le  bord  du  rivage  ;  un  homme 
a  de  la  peine  à  les  éviter  à  la  course.  On 
laous  a  assuré  qu'on  avoit  vu  des  crocodi- 
les qui  avoient  plus  de  cent  pieds  de  long. 
Ceux  que  nous  avons  vu  n'en  ont  guère 
moins  de  quinze  :  c'étoit  sur  la  rivière  de 
Mais ,  qui  arrose  les  murs  de  Cambaye ,  où 
nous  allâmes  faire  un  petit  voyage  pendant 
notre  séjour  à  Amadabath,  d'où  Cambaye 
n'est  éloignée  que  d'environ  quatorze  heues. 
Cambaye  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  grandes  villes  de  l'Indostan:  elle  adon- 
né autrefois  son  nom  à  la  province  de  Gu- 
zarate ,  ainsi  qu'au  golfe  près  duquel  elle  est 
située.  Elle  a  près  de  deux  lieues  de  circmt.^ 
Il  nous  restoit  à  voir,  dans  cette  provmce, 
quelques  autres  villes  que  nous  eûmes  fa- 
cilement occasion  de  visiter  pendant  notre 
séjour  dans  ce  pays.  Bisangatan  ,  située  au 
centre  de  la  province ,  est  aussi  une  des  plus 
grandes  villes  de  l'Indostan.  La  ville  de  Pe- 
tain,   que  nous    allâmes  également  voir, 
avoit  autrefois  près  de  six  lieues  de  circuit: 
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il  n-en   existe  plus   que   quelques   ruine» 

peu  dignes  de  remarque. 

Après  toutes  ces  différentes  excursion., 
nous  apprîmes  qu'il  y  avoit  une  caravane 
d  environ  quarante  marchands,  tant  An- 
g  o,s  que  Banians ,  qui  devoii  partir  inces- 

«amment  pour  Agra,  ville  capitale  de  tous 
les  <^tats  du  Mogol  (,).  Nous  nous  hâtâmes 

.  ""'P^^^f  '«  P«"  de  tems  qui  nous  restoit 
jusqu  au  départ  de  ces  négocians,  pour  nous 
instruire  plus  particulièrement  des  mœurs 
et  des  coutumes  de  la  province  de  Guza- 
rate,  dont  la  longueur  est  d'environ  quatre- 
jmgtheues,  sur  une  largeur  à  peu  près 
^gale  La  plupart  des  habitans  de  Guzarate 
«ont  de  race  indienne  :  Tidolârrie  étoit  leur 
rehgion  ;  car  la  loi  de  Mahomet  leur  a  étë 
portée  par  Tamerlan.  Ils  ont  en  ce  canton 
le  teint  basanné.  Les  hommes  se  rasent  la 
tête  et  le  menton ,  mais  gaident  la  mous- 

(I)  Agra  et  Déli  sont  deux  capitales  de  tout  h 
«ogol  les  empereurs  résidant  tantôt  dans  lune, 
tantôt  dans  l'autre  de  ces  deu.  villes,  suivant  le, 
«ucoasunces. 
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tache  comme  les  Perses.    Les  femmes  lais- 
sent flotter  leurs  cheveux  sur  les  épaules, 
et  se  couvrent  la  tête  d'un  petit  bonnet  ou 
d^un  crêpe  bordé  d^or,  et  dont  les  extrémî- 
tés  descendent  jusque  sur  les  genoux.  Outre 
leur  robe ,  qui  ne  tombe  qu\iu  dessous  du 
gras  de  la  jambe ,  elles   portent  une   che- 
mise  qui  ne   passe  pas  les  hanches  ,  une 
jupe  légère  ,  et  des  hauts-de-chausse  fort  am. 
pies  qui  se  nouent  au-dessus  du  nombril, 
avec  un  cordon  d'or  ou  de  soie.  Leur  sem 
est  presque   découvert ,  et  leurs  bras  sont 
nus   jusqu  au    coude ,    mais    chargés  à\m 
grand  nombre  de  bracelets.  Les  plus  distin- 
guées couvrent  de  pierres  précieuses  ou  de 
perles ,  leur  cou ,  leurs  oreilles  et  leurs  na- 
rines. 

Les  femmes  banianes  sont  habillées  d'une 
autre  manière  :  elles  ne  se  couvrent  point  le 
visage,  comme  celles  des  Mahométans  ;  el- 
les ont  des  robes  de  toile  de  coton  très-fine 
qui  leur  descendent  jusqu'au  milieu  de  la 
jambe  ;  elles  mettent  par  -  dessus  un  habit 
•plus  court  qu  elles  serrent  d^un  cordon  à  la 
hauteur  des  reins  :  comme  le  haut  de  cet 
habillement  est  fort  lâche,  elles  paroissent 
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nues  depuîs  le  sein  jusqu'à  la  ceinture.  Une 

peced  étoffe  de  soie  fort  Claire  qui  leur  va 
usquau  bas  de  la  jambe,  leur  sert  deçà, 
ieçon.  Les  Banians  sont  vérus  de  longues  ro- 
bes.  assez  semblables  à  celles  des  Mogols. 
Ces  robes  sont  blanches  et  d'une  toile  de 

coton  très-fine,  dont  ils  se  font  aussi  des 
turbaiis,  mais  un  peu  moins  grands  que 
ceux  des  Mahom^tans.  lis  ne  se  font  point 
raseiJa  tête ,  mais  .ils  portent  leurs  cheveux 
courts. 

Les  Banians  sont  la  partie  la  plus  consi- 
dérable et  la  plus  nombreuse  des  idolâtre, 
de  la  province  de  Guzarate.  Ce  sont  encore 
eux  qui,  après  les  Mogo's ,  tiennent  le  pre- 
niier  rang  dans  tout  ce  vaste  empire.  Leur 
origine  remonte  aux  tems  les  plus  reculés, 
et,  pendant  plus  de  quatre  mille  ans,  cette 
nation  s'est  préservée  de  tout  mélange.  Ces 
peuples  croient  qu'il  y  a  un  Dieu ,  mais  ils 
adorent  le  démon,  ou  principe  du  mal,  au- 
quel  ,1s  disent  qu'est  confiée  l'administra- 
tion  de  l'univers,  et  la  puissance  de  faire 
au  mal  aux  hommes.  Ils  remplissent  leurs 
temples  des  images  et  des  statues  de  cet  être 
malfaisant  ,  qu'ils  représentent  sous  uu* 
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Bgiire  effroyable  :   sa  léte   est   chargée  de 
quatre  cornes  et  d'une  triple  couronne  en 
forme  de  tliiarre  ;    il  a  des  pattes   au  lieu 
de  pieds,  et  une  queue  de  vache,  etc.  :  ne 
rions  point  d^eux  ;  le  diable  n  est-il  pas  peint 
dans   nos  ëgh'ses  sous. les   mêmes  formes? 
Ils  posent    cette    figure  sur  une  table    de 
pierre  qui  sert  dVnuteL  Les  bramines  ,  ainsi 
nommes  du  nom  de  Brama,  qu^ils  regar- 
dent comme  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la 
terre ,  jouissent  parmi  eux  de  la  plus  haute 
considération.  Les  Banians  ne  commencent 
aucune  affaire  importante  sans  avoir  con- 
sulté leurs  prêtres  ou  bramines  :  ceux-ci  en- 
tretiennent la  superstition  du  peuple  en  lui 
racontant  mille  faux  oracles.  Ils  sont  si  fort 
en  vénération  dans  toutes  les  Indes  ,  qu'il 
ne  se  fait  point  de  mariage  que  Ton  ne  con- 
sacre les  prémices  de  la  nouvelle  épouse  à 
un  bramine,  et  quon  ne  la  lui  amène  pour 
être  déflorée  (  i  ).  Quand  les  maris  veulent 
faire  un  voyage ,  ils  prient  un  bramine  d'a- 
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(i>  Chez  d'autres  peuples  on  regarde  cette  dëw 
floratioa  comme  uae  c©ryée. 


iW 


ij5o  KOUTEAU     VOYAGE 

-voir  soin  de  leurs  femmes,  et  de  remplir 
le  devoir  conjugal    pendant  leur  absence 
Ces  prêtres  enseignent  que  Vame  est  im- 
Kortelle  ,  mais  iJs  la  font  passer  par  le  coros 
de  plusieurs  animaux  avant  qu'elle  jouisse 
d  une  béatitude  purement  s.oirituelle.  De-là 
certe  attention  scru:  uleuse  à  les  conserver, 
a  leur  fotider  des  hôpiiaux  :  ils  vont  jusqu'à 
craindre  d'allumer  du  feu  ou  de  la  chan- 
délie  pendant  la  nuit ,  de  peur  que  les  mou- 
ches   et  les  papillons  ne  s'y  viennent  brû- 
ler. Ils  portent  près  |ue  toujours ,  dans  leur 
chambre,  un  petit  balai  à  la  main  pour  la 
balayer,  ou  pour  nétoyer  les  sièges  ,  de  peur 
d'écraser,  en  marchant  ou  en  s'asseyant , 
des  insectes  imperceptibles.   Cet  excès  de 
superstition,  qui  du   moins  est   très -hu- 
maine, leur   donne  de   l'horreur   pour   la 
guerre  :  aussi  l'empereur  du  Mogol  n'exige- 
t-il  d'eux   aucun   service    militaire.  Cetto 
exemption  et  ces  superstitions  font  qu'ils 
sorit  tiès-méprisés  des  Mahométans  qui  les 
traitent  en  esclaves. 

La  religion  baniane  renferme  jusqu'à  près 
de  quatre-vingt  sectes  différentes ,  (|ui  ont: 
chacune  leurs  prêtres ,  leurs  temples,  leurs 
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rîrs  et  leurs  dieux  particuliers  :  elles  s'accor- 
dent toutes  sur  limmortalitë ,  la  transmi- 
gration des  âmes  ,  les  ablutions  ou  purifica- 
tions corporelles  ,  et  Tabstînence  de  toute 
es|;èce  d  animaux.  Toutes  ces  sectes  peu-, 
vent  se  réduire  à  quatre  principales  ;  sa- 
voir ,  les  OEurowaths ,  fes  Samaraths ,  le* 
Bisnaux  et  les  Gonghys. 

Les  premiers  ont  la  tête  et  les  pieds  nus  , 
et  portent  un  bâton  blanc  à  la  main  qui 
les  distingue  des  autres  sectes;  ils  n'ad- 
mettent point  de  Providence  ,  de  paradis  , 
ni  d'enfer,  quoiqu'ils  croient  Faîne  immor- 
telle. Dans  leurs  temples ,  ils  ont  certaines 
figures  de  pierre  ,  de  bois  ou  de  carton ,  qui 
représentent  quelques  personnages  fameux 
de  leur  s^cte.  Leurs  dévotions  sont  accom- 
pagnées de  pénitences  tiès-auslères  ,  sur-tout 
au  mois  d'août  :  il  y  en  a  qui  passent  tout 
ce  mois  sans  prendre  d'autre  nourriture  que 
deTeau.  Les  femmes  veuves  ne  se  brûlent 
point  à  la  mort  de  leurs  maris,  comme  c'est 
Fusage  dans  les  autres  sectes.  Tous  les  au- 
tres Banians  ont  du  mépris  et  de  Faversioii 
pour  les  OEurowaths  ,  et  ne  veulent  ni 
boire,  ni  manger  avec  eux. 
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La  seconde  secte ,  qui  est  celle  de  Sama- 
raths,   est   composée  de  soldats,  de  mar- 
chands, d'arlisans,   et  forme  consëquera- 
ment  une  classe  ou  caste  beaucoup  plus  nom- 
breuse. Elle  croit  en  un   Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  :  ils  lui  donnent  le  nom 
de  Visnou ,  et  lui  supposent  trois  substituts 
ou  lieutenans  ,  qulls  nomment  Brama ,  Buf- 
fmna  et  Mais.  Le  premier  dispose  du  sort 
des  âmes  par  la  transmigration ,  le  second 
apprend  aux  hommes  à  vivre  selon  les  loix 
établies  par  la  Divinité  ,  le  troisième  exa- 
mine leurs   bonnes  et  leurs  mauvaises  ac- 
tions après  leur  mort  ;  il  en  fait  son  rap- 
port au  Visnou  ,  qui  leur  impose  le  châti- 
ment ou  la  récompense  qulls  méritent.  Une 
des  choses  qui  distingue  le  plus  la  secte  des 
Samaraths ,  c  est  que  les  femmes  se  jettent 
sur  le  bûcher  de  leurs  maris  pour  honorer 
leur  mémoire,  dans  Fidée  où  elles  sont  que 
leur  mort  n'est  qu  un  passage  à  un  bonheur 
sept  fois  plus  grand  que  celui  qu'elles  ont 
pu  avoir  sur  la  terre. 

La  principale  dévotion  des  Bisnnux ,  qui 
forment  la  troisième  Srcte,  consisfe  à  chau- 
ler des  hymnes  à  Fhonneur  de  leur  Dieu , 

qu'il* 
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qu'ils  appellent  Ram-Ram  >  et  auquel  ils 
donnent  une  femme. 

La  <|uatr  é.ne  secte  ,  qui  est  celle  des  Gon- 
gliys  et  des  Faquirs ,  est  un  composé  de  moi* 
nés,  d'hermites,  de  missionnaires  et  autres 
qui  font  profession  de  mépriser  les  plaisirs 
et  les  biens  de  la  vie.  Les  uns  vivent  en  com- 
munauté; d^autres  mènent  une  vie  solitaire 
à  la  campagne  :  ils  vont  presque  nus  ,  et 
n'ont,  pour  se  couvrir,  qu'un  simpl^  linge 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Ils  se 
frottent  le  corps  de  cendres ,  et  en  mett^^nt 
sur  leurs  cheveux  mouillés.  Plusieurs  font 
de  longs  pèlerinages  ,  nus  et  chargés  de  f^rs  ; 
dautres  ^  par  un  vœu  particnh'er  ,  se  tien- 
nent debout  des  semaines  ente  es,  et  sap- 
puient  seulement  quehjues  heures  pendant 
la  nuit  contre  une  corde  tendue.  Les  uns 
restent,  durant  un  tems  considérable,  sur 
leurs  mains,  les  pieds  en  liant,  la  tète  en 
bas  :  nos  bateleurs  auroient  de  la  peine  à 
imiter  les  différentes  postures  aussi  ridicu- 
les que  difficiles  et  gênantes  qu'imaginent 
la  plupart  de  ces  faquirs. 

Les  Banians  ont  leurs  savans  et  leurs  doc- 
teurs ,  comme  les  autres  peuples.  La  villQ 
Tome  L  E  e 
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de  Béîiarès  est  leur  école  générale.  Leur 
première  étude  est  sur  le  hanscrit ,  langue 
qui  diffère  defindien  ordinaire,  et  .qui  n'est 
sue  que  des  savans,  comme  parmi  nous  le 
grec  ou  rhébreu.  Ils  croient  que  c^est  dans 
cet  idiome  que  Brama  leur  a  communiqué 
les  quatre  livres  du  hanscrit ,  qu  ils  regar- 
dent comme  divins. 

II  est  une  autre  secte  d'idolâtres  indiens , 
qu  on  nomme  Gaures  ou  Parsis  :  ils  adorent 
le  feu ,  ou  du  moins  le  vénèrent  infiniment 
comme  un  emblème  de  la  Divinité.  On  les 
distingue  des  autres  idolâtres  de  ce  pays ,  à 
un  cordon  quils  passent  plusieurs  fois  au- 
tour du  corps ,  et  qu'ils  nouent  par  derrière  : 
c'est  la  marque  caractéristique  de  la  reli- 
gion qu'ils  professent.  Voici  leur  origine: 
lorsque  le  calife  Abubeckre  désola  la  Perse, 
au  septième  siècle  du  christianisme^  et  y 
établit  la  loi  de  Mahomet ,  le  prince  qui  ré- 
gnoît  alors  ,  trop  foible  pour  lui  résister , 
s'embarqua  avec  dix  huit  mille  de  ses  su- 
jets à  Ormus  ,  et  se  réfugia  dans  llndos- 
tan.  Le  roi  de  Cambaye  le  reçut ,  et  lui 
permit  de  demeurer  dans  son  pays.  D'au- 
tres  Persans   suivirent  l'exemple  qu©   ve- 
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noient  de  leur  donner  leurs  compatriotes, 
et  conservèrf^nt  leur  religion  avec  leur  an- 
cienne façon  de  vivre.  C'est  ainsi  que  les 
Parsis  Ignicoles  s  éiablirent  en  cette  con^ 
trée. 

Le  meilleur  indigo  du  monde  vient  auprès 
d'Anicidcibath  :  quand  on  le  brûle,  il  a  lo» 
deur  de  la  violette,  dont  il  a  aussi  la  cou* 
leur.  Le  bled  est  plus  gros  et  plus  blanc  quô 
le  nôtre,  dans  la  province  de  Guzaraie:on 
en  fait  du  pain  excellent.  Les  Européens  ti- 
rent aussi  de  cette  province  de  la  soie  ,  de 
la  toile  de  coton  ,  du  salpêtre  ,  de  la  lac* 
que ,  du  sucre  ,  de  Topium  ,  etc. 

A  notre  départ  d'Arnadabaîli,  nous  eû- 
mes le  plus  beau  tems  et  les  plus  beaux  che- 
mins du  monde  ,  mais  nous  fûmes  quelques 
jours  sans  rencontrer  ni  village,  ni  ville: 
Héribatli  ,  qui  est  éloignée  d'Arnadabath 
d'environ  cinquante  lieues  ,  fut  la  prem'ère 
ville  que  nous  trouvâmes  sur  notre  route; 
mais  nous  avions  fîiit  d'assez  fortes  provi- 
sions. Nous  nous  arrêtâmes,  ainsi  que  nos 
compagnons  de  voyage,  deux  jours  en  cette 
ville,  et  nous  nous  rendîmes  à  Agra.  C'est 
la  capitale  de  tout  le  Mogol  en  général ,  e% 
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en  particulier  de  la  province  d'Agra,  Tune 
des  trente  -  quatre  provinces  que  renferme 
ce  vaste  empire  ,  qui  est  borné ,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit ,  à  Torient  par  le  Gan- 
ge ,  à  Foccîdent  par  Tlndus ,  au  midi  par  la 
mer ,  au  septentrion  par  la  Tartarie  ,  et  qui 
forme  un  carre  d  environ  cinq  à  six  cents 
lieues.  Quelle  que  soit  Tanciennetë  véritable 
ou  fabuleuse  des  iiabilans  du  Mogol,  il  pa- 
roit  certain  qu'ils  existoient  en  plusieurs 
corps  de  nation  avant  les  conquêtes  de  Ta- 
merlan  dans  FAsie  et  dans  llnde  ,  ëpoque 
à  laquelle  Timur-Bec  ,  ou  Tamerlan  ,  les 
réunit  en  une  seule  nation  ,  et  fonda  Tem- 
pire  du  Mogol. 

La  ville  d'Agra  ,  qui  est  une  des  plus  bel- 
les villes  de  tout  Tlndostan ,  est  située  sur  les 
bords  du  Gëmené  ,  dans  une  plaine  unie  et 
sabloriiîeuse  ;  elle  est  si  grande  que  nous  rnî- 
ines  presqu'une  journée  entière  à  en  faire 
le  tour  à  cheval  :  il  est  vrai  que  les  maisons 
soiit  fort  éloignées  les  unes  des  autres  ,  et 
que  celles  des  personnes  riches  ont  des  jar- 
dins fort  spacieux.  Les  principales  rues  sont 
belles ,  larges  et  bien  bâties  :  il  s'en  trouva 
quelques-unes  dont  les  côtés  sont  voûtés  en 
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arcades  qui  ont  pins  d'un  quart  de  lieue  de 
long  ;  mais  ,  en  gënëral ,  les  rues  sont  étroi- 
tes et  mal  alignées.  On  compte  à  Agra  quinze 
bazards  ou  grandes  places  ,  dont  la  princi- 
pale est  celle  c]ui  forme  Tavant-cour  du  châ- 
teau. Le  souverain  change  souvent  de  de^ 
meure,  et  il  n'y  a  point  de  ville  un  peu  con- 
sidérable dans  son  empire  où  il  n'ait  ses  pa- 
lais.  Nous  mîmes  plusieurs  jours  à  visiter 
\q^  mosquées  :  nous  en  comptâmes  plus  de 
cinquante.  Il  y  a  dans  Agra  près  de  huit  cents 
bains  publics  ,  et  plus  de  quatre-vingt  cara- 
venserais  où  les  étrangers  sont  logés  gratui- 
tement. Les  édifices  les  plus  remarquables, 
du  moins  ceux  qui  nous  frappèrent  le  plus , 
sont  le  palais  impérial ,  et  quelques  tombeaux 
de  la  plus  grande  magnificence  :  le  Géraené 
baigne  les  murs  du  palais  ,  et  coule  dans  son 
enceinte  qui  est  partagée  en  plusieurs  cours 
entourées   de   portiques  ,   comme   la   place 
Royale  à  Paris  :  ce  palais  est  environné  d'aune 
double  muraille  flanquée,  par  intervalles , 
de  plusieurs  terrasses  5  le  reste  de  ^^^  forti- 
fications  consiste  dans  un    grand   fossé  et 
des  ponts-levis  placés  à  chaque  porte.  Le 
divan  est  dans  rintérieur  du  château  ;  c'est 
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la    salle  où  l'empereur  ,  quand  il  rësîcle  h 
Agra  ,   fait  administrer  la  justice  à  ses  su- 
jets.  L appartement  impérial  est  dans  une 
autre  cour;  il  est  resplendissant  dur  it  de 
pierreries    Le  prince  se  rend  tous  les  jo-^rs 
dans  un  belveder  :  cVst  de-là  qu'il  voit  com- 
battre des  ëlëphans  ,  des  raureat^x,  des  lions 
et  d  autres  bétes  féroces.  On  entre  par  une 
autre  porte  dans  la  salle  des  gardes  ,  et  par 
cette  salle  dans  une  cour  pavée  au  fond  de 
laquelle  est  une  balustrade  d'argent,   dont 
rapproche  est  défendue  au  peuple;  c'est  par- 
là  qu'on  est  introduit  dans  la  chambre  du 
trône,  au-dessus  duquel  est  une  galerie  où 
Tempereur  paroît  souvent  pour  recevoir  les 
plaintes  des  particuliers  à  qui  Ton  a  fait  quel- 
ques violences  :  ils  sonnent  une  petite  clo- 
che d'or  qui  avertit  le  prince  j  mais  il  y  va 
de  la  vie  de  toucher  à  cette  cloclie  si  Ton 
n'a  des  preuves  convaincantes  à  fournir. 

La  plupart  des  grands  seigneurs  ont  icî 
rambition  de  se  faire  inhumer  magnifique- 
ment :  les  mausolées  et  ton  s  beaux  sont  des 
ëdifites  qui  ont  communément  une  plate- 
forme, avec  quatre  petites  cliau-bres  dans 
les  angles.  Le  plus  magnifique  tombeau ,  qui 
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est  celui  d'une  impératrice ,  est  bâti  sur  un 
vaste  bazard,  où  se  rassemblent  les  étran- 
gers; il  est  pavé  de  marbre  blanc  et  noir, 
et  Ton  y  entre  par  un  fort  beau  portail.  Vers 
le  milieu  de  l'enceinte,  on  a  élevé  trois  plate- 
formes ,  disposées  par  étage  :  au-des«us  s'é- 
lève un  beau  dôme,  dont  Fintérieur  et  les 
dehors  sont  revêtus  de  marbre  blanc;  c'est 
sous  ce  dôme  qu'on  a  placé  le  tombeau  de 
Timpératrice.  Vingt  mille  ouvriers  ont  tra- 
vailé  pendant  vingt-deux  ans  à  ce  superbe 
édifice.  Notre  dessein  étant  de  nous  fixer 
quelque  lems  dans  Agra ,  nous  fîmes  ,  se- 
lon notre  usage ,  plusieurs  excursions  dans 
les  provinces  voisines.  Nous  commençâmes 
par  celle  de  Déli ,  qui  n'en  est  pas  fort  éloi- 
gnée :  on  rappelle  ainsi  de  la  ville  de  ce  nom 
■qui  étoit  autrefois  la  capitale  de  tout  Tln- 
dostan ,  et  Test  encore  quand  Fempereur  y 
réside. 

Avant  d'arriver  à  Déli ,  nous  vîmes ,  sur 
notre  route,  une  des  plus  grandes  pagodes 
des  Indes ,  accompagnée  d'un  hôpital  pour 
les  singes.  La  ville  de  Déli  5  où  nous  arri* 
vâmes  en  peu  de  tems  ,  est  très-ancienne  ,  et 
conserve  encore  des  restes  de  son  ancienne 
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splendeur  :  il  y  en  a  qui  croient  qirelle  ëtoît 
le  siè^e  du  royaume  de  Porus.  Les  sépul- 
cres de  ses  rois  et  les  ruines  de  ses  palais  , 
monirent  du  moins  qu  elle  ëtoit  la  ^capitale 
d'un  grand  état.  Nous  avons  rendu  compte 
du  saccage  ment  qui  en  fut  fait  par  Thamas- 
Kouli-Kan.  Un  empereur  mogol ,  ayant 
pris  du  goùr  pour  ce  séjour,  y  fit  bâtir  , 
dans  le  siècle  passe,  unç  ville  nouvelle  qui 
n'est  séparée  de  rancienne  que  par  un  mur: 
il  la  nomma  Jeîiaunabat  ,  qui  signifie  la 
ville  de  Jean.  Depuis  la  nouvelle  fonda- 
tion ,  1  ancienne  Déli  est  tombée  presqu'ea 
ruine. 

Ces  deux  villes,    ainsi  que  la  province, 
sont  situées  au  centre  de  Tempire ,  vers  la 
source  du  Gémené  ,  qui  les  arrose.  On  en- 
tre dans  la  nouvelle  ville,  qui  est  tiès-belle, 
du  <  ôië  (le  la  cité ,  par  une  longue  et  large 
rne  bordée  de  portiques.   Cette  rue  aboutit 
à  la  grande  place  où  est  le  palais  de  Tem- , 
pereur.  Ce  p^dais  n  a  pas  moins  d^uie  demi- 
lieue  de  circuit  :  il  n'offre  rien  de  plus  re- 
marquable  que   celui    d'Aora,  dont    nous 
avons  donné  la  descriprion.  hn  serrail  donne 
dans  k  cour  du  trône.  Parmi  les.  plus  beaux 


AUTOUR     DtT     MONDE.  441 

édifices  de  la  nouvelle  Déli ,  nous  distinguâ- 
mes une  superbe  mosquée  bâtie  au  centre 
de  la  ville  :  elle  est  élevée  sur  ua  rocher  qu  il 
a  fallu  applanir  ,  et  entourée  d  une  place 
pratiquée  sur  la  même  hauteur,  à  laquelle 
aboutissent  quatre  rues  qui  répondent  aux 
quatre  faces  principales  de  la  mosquée.  Oa 
y  arrive  par  vingt -cinq  ou  trente  degrés, 
qui  régnent  autour  du  bârîment,  excepté  le 
dernier  qui  est  revêtu  de  pierres  de  taille , 
pour   cacher  lirrégularité   du   rocher.  Les 
trois  entrées  sont  magniliques.  Tout  y  est 
de  marbre,  et  les  portes  sont  couvertes  de 
plaques  de  cuivre  d'un  beau  travail  T.e  grand 
portail  est  orné  de  tourelles  de  marbre  blanc; 
ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  grâce.  Sur  le 
derrière  de  la  mosquée  s'élèvent  trois  grands 
dômes  du  même  marbre  :  c^lui  du  inilieii 
est  plus  haut  que  les  deux  autres.  Le  reste 
de  rédifice  n  a  point  de  toit  à  cause  des  trop 
grandes  (haleurs.  Le  pavé  est  composé  d@ 
carreaux  de  marbre. 

Les  revenus  du  Grand-Mpgol  sont  irnmenr 
ses  :  on  fait  monter  à  .plus  de  huit  cent  mil- 
lions par  an  le  seul  produit  des  terres  qui 
lui  appariiennenr.  Il  tire  des  sommes  encor^^ 
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plus  considérables  du  produit  annuel  qu'il 
exige  par  ,éte  de  tous  le.  Indiens  idolâtres, 
et  d  autres  droits  dont  les  Mahométans  seuls 
sont  exempts.  On  peut  évaluer  ses  revenus 
a  seize  ou  dixsept  cents  millions,  et  regar- 
àer  ce  prince  comme  le  plus  riche  monar- 
que  du  monde.  Le  corps  le  plus  considéra- 
We  des  milices  qui  composent  sa  garde,  est 
celui  que  l'on  appelle  )es  esclaves  de  l'em- 
Pereur  ;  ,1  est  compose  de  quatre  mille  hom- 
^es  :  tous  ces  soldats  sont  marqués  au  front. 
l>est  la  grandeur  de  la  paie  qui  décide  de 
ia  supériorité  des  grades  :  quiconque  a  deux 
mille  écus  d  appointemens  par  mois ,  prend 
te  titre  d'omra,  ce  qui  équivaut  au  grade 
de  lieutenant-général  en  France.  Les  corps 
a«  cavalerie  que  l'empereur  entretient  ici , 
ou  dans  les  provinces  ,  montent  à  plus  de 
trois  cent  mille  hommes,  et  ceux  d'infan- 
terie à  de  six  cent  mille  :  son  artillerie  est 
très -nombreuse;   ses  canons  sont  fort  an- 
ciens, chaque  pièce  est  distinguée  par  son 
nom.  01 

Avant  de  retourner  à  la  capitale ,  nous 
voulûmes  faire  le  voyage  de  Lahor ,  afin  d'y 
«tre  spectateurs  d'une  chasse  générale  que 
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Tempereur  vouloir  faire  en  personne.  Il  y  a 
de  Lahor  jusqu  a  Agra  une  allée  magnifique 
tirt^e  au  cordeau ,  et  bordée  des  deux  côtés 
de  dal  tiers  ,  de  palmiers  et  de  cocotiers  :  elle 
a  près  de  cent  lieues  de  longueur,  et  passe 
si  près  de  Déli  que  nous  ne  mîmes  pas  beau- 
coup de  tems  à  la  joindre  ;  elle  commence 
aux  portes  d' Agra ,  et  va  aboutir  à  celles  de 
Lahor.  Cette  ville  est  située  sur  la  rivière  de 
Ravi ,  qui  n'est  guère  moins  grande  que  la 
Loire.  Voici  comment  se  fait  cette  chasse, 
principal  objet  de  notre  voyage.  Dès  que  le 
grand -veneur  a  conduit  les  différens  corps 
de  troupes  au  rendez- vous  ,  il  les  range  au- 
tour de  la  vaste  enceinte  marquée  par  le  ca- 
pitaine des  chasses  :  il  est  défendu  sous  peine 
de  la  vie  de  laisser  sortir  les  bétes  hors  du 
neîkè;  c'est  le  nom  que  donnent  les  Mogok 
à  cette  enceinte  générale  qui  contient  de 
grandes  forets  et  plus  de  quatre  cents  lieues 
de  circuit  :  le  centre  de  cette  circonférence 
étoit  indiqué  dans  une  plaine  où  il  falloit  que 
tous  les  animaux  se  retirassent.  Quand  dif- 
férens courriers  eurent  annoncé  à  lempereur 
que  tout  étoit  prêt,  les  tymballes,  les  trom- 
pettes et  les  cors,  sonnèrent  la  marche  d® 
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toute  part  :  die  commença  en  même  tem, 
de  tous  les  cotons  et  de  la  même  manière  , 
c  esf-a  dire ,  que  les  soldats  marchoient  fort 
«erres  et  toujours  vers  le  centre,  en  chas- 
sant les  betes  devant  eux  ,  sans  en  tuer  une 
seuir    L  espace  qui  renfermoit  un  si  grand 
«ombre  d  animaux  de  toute  espèce  devint 
enhu  SI  petit  que ,  ne  pouvant  plus  guère 
s  écarter ,  ils  s'ëlançoient  sur  les  plus  foibles 
et  les  déchiroient;   mais  leur  furie  ne' fut 
pas  de  longue  durée,  Ip  bruit  des  instru- - 
mens  ,  et  les  cris  des  chasseurs  et  des  sol- 
dats leur  causèrent  une  si  grande  frayeur 
qu  lis  en  perdirent  leur  férocité.  Alors  l'em- 
pereur entra  dans  l'espace  prescrit,  tenant 
d  une  main  son  épée  nue ,  un  arc  de  lau- 
tre    et  ayant  sur  l'épaule  un  carquois  garni 
de  llèches  :  il  commença  le  carnage  et, fit 
penr  plusieurs  de  ces  animaux  ;  les  seigneurs 
en  hrent  ensuite  autant,  et  quand  on  jugea 
quil  y  en  avoit  assez  de  tués  ,  on  fini^la 
chasse,  et  le  surplus  des  bétes  qui  avoient 
échappé  au   carnage,   regagna   ses  retrai- 
tes. Il  y  avoit  quatre  mois  qu'on  travailJoit 
anx  préparatifs  de  cette  chasse  :  l'empereur 
se  donne  assez  souvent  cet  amusement,  k 
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premier  et  le  seul  de  cette  nature  dont 
nous  ayons  été  témoins  dans  nos  différens 
voyages. 

De  retour  à  Lahor  ,   nous  saisîmes  une 
occasion  qui  se  présenta  pour  nous  trans- 
porter, avec  une  compagnie  assez  nombreu- 
se ,  à  ce  pays  qu^en  France  on  appelle  Ca- 
chemire. C'est  une  province  du  Mogol ,  si- 
tuée au  nord  de  cet  empire  au  pied  du  mont 
Caucase  :  sa  capitale ,  qui  se  nomme  Syra- 
cakar ,  est  au  milieu  d'une  très-belle  cam- 
pagne. Une  rivière  de  la  grandeur  delà  Sei- 
ne ,  traverse  cette  capitale  ;,  et  finit  par  se  per- 
dre dans  rindus  ;  les  Mogols  appellent  cet 
endroit  le  paradis  terrestre  des  Indes.  /  La 
ville  de  Syranakar  est  située  sur  le  bord 
d'un  lac  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour , 
et  rempli  de  petites  îles.  Il  n'y  a  presque  pas 
de  maison  qui  n'ait  un  petit  jardin,  au  bout 
duquel  est  un  canal  qui  répond  au  lac ,  et 
un  bateau  pour  la  promenade.  Nous  n'avions 
point  encore  vu  de  pays ,  qui ,  sur  une  aussi 
petite  étendue ,  renferme  autant  de  beautés 
naturelles  que  cette  province.  Les  habitans 
passent  pour  les  plus  spirituels  de  Tlndostan  : 
on  vante  leur  talent  pour  la  poésie.  Les  Ca- 
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chemirîeDs  sont  beaux  et  bien  faits  i  les  fem- 
mes  sont  charmantes. 

Uniquement  pour  ne  pas  faire  le  même 
chemin  ,   en  revenant  à  Lahor  ,  nous  en^a- 
geâmes  notre  sociëtë  à  passer  par  1 1  pro- 
vince de  Kaboul  ,  peu  éloignée  de  celle  de 
Cachemire.  Nous  n'eûmes  pas  lieu   d  erre 
fort  satisfaits  de  cette  route ,  où  nous  ne  vî- 
mes  rien  qui  méritât  d'être  remarqué.  De 
cette  province  nous  passâmes  dans  celle  de 
Multan,  qui  prend  son  nom  de  la  ville  de 
Muîtan,  fameuse  par  son  étendue,  ses  ma- 
îiufactures  et  son  commerce;  elle  est  défen- 
due  par  un  bon  fort ,  et  ses  environs  offrent 
la  vue  de  plusieurs  jardins  spacieux  et  de 
beaux  palais.  Nous  ne  nous  y  arrê'âmes 
qu'un  jour ,  et  nous  nous  rendîmes  à  La- 
hor, où  nous  ne  fimes  que  passer  et  reprî- 
mes le  chemin  de  Déli,   Nous  vîmes  dans 
cette  dernière  ville  Téléphant  que  monte  le 
prince  :  cet  animal  est  tout  couvert  d  or  et 
de  pierreries  ;  on  lui  met  sur  le  dos  un  trCme 
magnifique  où  le  monarque  s'asseoir.  Ces 
an 'maux  sont  une  des  grandes   foi  ces   des 
armées  mogoîes  :  on  en  fait  monier  le  nom- 
bre  à  plus  de  quatorze  mille.  Dans  les  pro- 
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mena  des,  on  est  sur  le  cou  de  Tanimal  sans 
aucune  espèce  de  siège;  dans  les  voyages, 
il  y  a  trois  hommes  sur  Tëlëphant ,  lun  à 
croupe ,  l'autre  sur  le  cou  ,  et  le  maître  au 
milieu  sur  un  siège  commode  ;  quand  ce- 
lui-ci veut  le  monter,  on  lui  présente  une 
échelle,  ou  bien,  on  fait  agenouiller  Télé- 
phant.  L©  crochet  de  fer  qui  dirige  sa  mar- 
che suffit  pour  lui  faire  entendre  toute  sor- 
te de  commandemens.  Son  pas  est  plus  al- 
longe que  celui  du  cheval  :  il  ne  galoppe 
point,  mais  sont  trot  est  très  -  diligent.  En 
guerre  ,  chaque  éléphant  a  sur  son  dos  une 
tour  de  bois  garnie  de  grandes  arquebuses 
aveô  des  hommes  pour  les  gouverner.  Ces 
animaux  se  prêtent  aux  différens  tours  d  a-, 
dresse  qu  on  peut  leur  apprendre  ;  ils  obéis- 
sent à  toutes  les  volontés  de  leur  conduc- 
teur :  il  y  en  a  qui  les  font  rugi>  comme  des 
tigres ,  mugir  comme  des  taureaux  ,  hennir 
comme  le  cheval.  L'espèce  des  éléphans 
blancs  est  très -rare;  les  Indiens  ont  pour 
eux  la  plus  grande  vénération. 

Nous  n'avions  garde ,  pendant  notre  séjour 
à  Dëli ,  de  ne  point  porter  notre  attention 
sur  lamusique  mogole  :  elle  est,  en  général, 
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fort  bruyante;  car  les  instruniens  sont ,  pour 
Fordînaire  ,  des  haut- bois  longs  de  huit  ou 
neuf  pieds  ,  et  de  dix  ou  douze  pouces  d'ou- 
verture :  ils  imitent  le  son  de  la  trompette  , 
et  servent  à  accompagner  de  grandes  tyni- 
balles  de  cuivre  et  de  fer,  dont  quelques- 
unes  ont  six  pieds  de  diamètre. 

Nous  quittâmes  enfin  Déli  pour  retourner 
à  Agra ,  où  nous  ne  pouvions  manquer  de 
trouver  des  occasions  sures  pour  aller  au  Ben- 
gale. Nous  aurions  eu  encore  quelques  au- 
tres provinces  à  visiter ,  mais  on  nous  as- 
sura qu  excepté  le  Bengale  ,  nous  n  y  trouve- 
rions rien  qui  put  nous  dédommager  de  nos 
courses.  Nous  employâmes  le  tems  qu'il  nous 
fallut  demeurer  à  Agra  pour  y  attendre  quel- 
qu'occasion  favorable,  à  prendre  les  rea- 
seignemens  les  plus  positifs ,  tant  sur  les  pro- 
vinces que  nous  n^avions  pas  vues  par  nous- 
mêmes  ,  que  sur  les  mœurs  ,  coutumes  et 
usages  du  Mogol.  Nous  avons  déjà  dit  cjue  Je 
Mogol  est  partagé  en  trente-quatre  provin- 
ces. Voici  ce  que  nous  avons  recueilli  de 
plus  certain  t>ur  les  priacipéJes  d'entre  elles. 
Celle  de  Chitur  étoit  autrefois  un  royaume 
cousidéiable  ;   eJe  tire  son  nom  de  la  ville 
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capitale  qui  avoit,  a  ce  qu'on  dit,  plus  de 
six  lieues  de  tour  :  elle  est  tellement  ruinée 
depuis  qu  un  empereur  mogol  la  réduisit  sous 
sa  domination ,   qu'elle  ne  présente  aujour- 
d'hui que  les  restes  de  ses  mosquées  et  de 
ses  palais.  La  ville  de  Goddah  ^  située  dans 
le  plus  agréable  pays  du  monde ,  étoit  une 
des  plus  belles  et  des  mieux  bâties  du  Mo- 
gol ;  elle  a  perdu  une  grande  partie  de  sa 
splendeur  :  ses  environs  sont  remplis  de  cea 
,  petits  temples  que  les  Indiens  nomment  pa- 
godes. La  province  de  Mandoa  n'offre  rien 
de  remarquable ,  non  plus  que  celle  de  Je- 
isuat,  qui  a  pour  capitale  la  ville  de  Rijapour 
où  les  François  ont  un  comptoir.  Gualor  est 
une  des  meilleures  places  de  l'Inde  :  on  y  a 
bâti  un  fort  qui  est  la  prison  d'état  du  Mo- 
gol :  les  Hollandois  y  ont  un  établissement. 
Toutes  les  villes  et  provinces  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  à  l'orient  de  cet  empire. 
Au  midi  est  la  province  de  Kandish  ,  dont 
Brampour  est  la  capitale  :  on  y  fait  un  grand 
commerce  de  mousselines  d'une  extréioe  fi- 
nesse ,  moitié  or,  moitié  coton.  Soret,  pe- 
tite contrée  très-riche  et  très-peuplée  ,  est  à 
loccident,  ainsi  que  Hajakar  et  Candahar; 
Tome  I.  Ff 
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mais  ces  deux  dernières  ,  depuis  rinvasioiî 
de  Thamas-Kouli-Kan,  ont  ëtë  cédées  à  la 
Perse.  Les  provinces  du  nord  sont  Jemba  , 
célèbre  par  une  pagode  où  les  Banians  font 
des  pèlerinages,  et  Siba,  où  le  Gange  paroît 
sortir  d'un  rocher. 

Les  Indiens  idolâtres  sont  soumis  à  des 
magistrats  mogols  et  niahoraétans.  La  reli- 
gion chrétienne  est  tolérée  dans  cet  empire  : 
les  Mogols  suivent,  comme  les  Persans  ,  la 
secte  d'Ah  ;  pendant  le  ramadan  ,  qui  dure 
trente  jours,  ils  observent  un  jeûne  très-ri- 
goureux. Leurs  mosquées  sont  des  édifices 
assez  bas  ,  de  forme  carrée  j  ils  ont  le  toit 
plat,  et  les  murs  d'une  extrême  blancheur: 
quelques  tombes  de  pierre  ,  et  une  chaire 
de  prédicateur  fort  basse  font  tout  Torne- 
ment  de  ces  temples  ;  car  lés  Mahométans 
du  Mogol,  comme  ceux  de  la  Turquie,  n'y 
ont  ni  statues  ,  ni  peintures.  L'iman  fait 
îci  les  mêmes  fonctions  que  les  curés  par- 
mi nous  ;  le  mullah  en  est  comme  le  vi- 
caire. 

Les  sérails  des  personnes  riches ,  des  vice- 

*  rois  ou  des  gouverneurs ,  sont ,  ainsi  (jue  ceux 

de  r empereur ,  semblables  en  tout  aux  se- 
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rails    de  Turquie.  Les  femmes  mogoles  ^ 
quand  elles  sortent  de  la  maison ,  ce  qui  ar- 
rive rarement ,  vont ,   si  elles  sont  riches  , 
dans  une  voiture  couverte ,  ou  bien  elles  se 
font poî-ter dans  un  palanquin;  d'autres  mon- 
tent à  cheval ,  le  visage  voile  :  il  n  y  a  que 
les  pauvres,  ou  les  femmes  publiques,  qui 
aillent  à  pied  ,  ou  qui  se  produisent  à  visage 
découvert.  Les  palanquins  sont  des  espèces 
de  litières  longues  de  six  à   sept  pieds,  et 
larges  de  trois ,   avec  un  petit  balostre  qui 
règne  tout  autour  :  ils  sont  soutenus  par  une 
grande  perche  que  portent ,  suivant  la  lon- 
gueur du  voyage  ,  quatre  ,  six  ou  huit  hom- 
mes. Plusieurs  personnes  peuvent  s'asseoir 
sur  ces  chaises  portatives  ,  et  même  s  y  cou- 
chef  .Les  palekis  ,  autres  voitures  du  pays, 
sont  de  grands  coches  à  deux  roues ,  tires 
par  des  bœufs  ,  et  dont  Fimpériale  à  la  for- 
me d'un  toit  incliné. 

Les  enterremens  se  font  ici  avec  la  plus 
grande  décence.  Le  blanc  est  en  ce  pays  la 
couleur  du  deuil.  Les  maladies  dont  on  meurt 
le  plus  communément  sont  les  dyssenteries 
et  les  fièvres  chaudes  :  les  médecins  et  les 
chirurgiens  sont  très -peu  versés  dans  leur 
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art.  Les  Mogoîs  ne  vivent  cependant  pas 
dans  une  entière  ignorance  :  les  ouvrages 
d'Aristote,  traduits  en  arabe,  sont  connus 
d'eux ,  ainsi  que  les  livres  d' Avicenne.  Leur 
manière  d'éprire,  sans  êîre  aussi  figurée,  ni 
aussi  énergique  que  celle  des  Persans  et  des 
Arabes  ,  ne  rnan^jue  cependant  ni  de  force, 
ni  dVloqnence.  Les  Mogols  sont ,  en  géné- 
ral,  bien  faits  ,  et  d'une  taille  assez  haute; 
ils  sont  magnifiques  dans  leurs  habits,  leurs 
meubles ,  leurs  repas  et  leurs  fêtes.  Les  pa- 
lais des  grands  seigneurs  n  ont  que  des  mu- 
railles d'argile  et  de  terre  commune:  on  Han- 
chit  ces  murs  pour  leur  donner  de  Téclat.] 
Du  reste,  ces  palais  sont  vastes,  commodes 
et, spacieux.  Joignez  à  cela  de  beaux  jardins, 
des  pièces  d'eau  ,  des  cabinets  de  verdute  , 
des  portiques  ,  d^s  bains  somptueux,  et  tout 
ce  qui  peut  suppléer  au  peu  de  beauté  ex- 
térieure des  bâtimens. 

Nous  trouvâmes  une  compagnie  telle  que 
nous  pouvions  la  désirer  pour  faire  la  route 
de  Bengale  ,  où  nous  arrivâmes  après  une 
très -longue  niarclie.  Voici  le  chemin  que 
nous  suivîmes  pour  nous  y  rendre.  Nous  ne 
quiitâmes  presque  point  les  bords  du  Gé- 
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mené  depuis  Agra  jusqn\à  son  embouchure. 
De-là  nous  suivîmes  les  rives  du  Gange  où 
est  située  la  ville  de  Benarès  ou  Bénarou  : 
en  suivant  toujours  ]e  cours  de  ce  fleuve.; 
nous  trouvâmes  plusieurs  villes,  entre  au- 
tres celle  de  Monoher:cVst-là  que  nous  vîmes, 
pour  la  première  fois  depuis  que  nous  étions 
dans  llnde,  des  dervis  mahomëtans  ,  sem-i 
blables  en  plusieurs  points  aux  faquirs  ba- 
nians  ;   ils  marchoient  sous  la  conduite  de 
deux  supérieurs  :  leur  habillement  consistoit 
en  quatre  ou  cinq  aunes  de  toile,  dont  un 
bout,  passe  entre  les  jambes  et  relevé  der^ 
rière  le  dos,  mettoit  la  pudeur  à  couvert; 
^    le  reste ,  plusieurs  fois  tourné  autour  de  leur 
corps,  servoit  de  ceinture  :  sur  leurs  épau- 
les étoit  une  peau  de  tigre  attachée  sous  le 
menton.  Le  s  autres  dervis  étoient  ceints  d'une 
simple  corde  ,    sans  autre  voile  pour  Thon- 
néteté  qu'un  peîit  morceau  de  toile  ou  d'é- 
toffe,  ni  d  autre  coëffure  que  leurs  cheveux 
liés  autour  de  leur  tête,  en  forme  de  turban. 
Ils  étoient  armés  d^arcs  et  de  flèches ,   et 
d'une  autre  sorte  d'instrument  que  nous  n'a- 
vons plus  vu  ;    c'est  un  cercle  de  fer  tran- 
chant, semblable  aux  bords  d^un  plat  dont 
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on  auroiî  ôté  le  fond  :  jls  en  ont  huit  ou  dix. 
passés  autour  du  cou  comme  une  fraise  ;  ils 
les  ôtent  à  mesure  qu'ils  veulent  s  en  servir 
et  les  jettent  avec  tant  de  force  ,  comme 
s'ils  faisoient  voler  une  assiette,  quils  cou- 
pent un  homme  en  deux  par  le  milieu  du 
corps. 

De  Mongher  nous  allâmes  ,  satis  faire  au- 
cun séjour,  jusqu'à  Ragimogol  ;  et  eniin  , 
sans  quitter  le  Gange ,  nous  nous  trouvâ- 
mes à  Bengale  ,  située  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  î  cette  ville  est  très-connue  par  le  nom 
qu'elle  donne  au  plus  grand  golfe  de  TAsie, 
Ce  golfe  sépare  les  deux  presqu'îles  des  In- 
des. Le  Gange  se  partage  en  plusieurs  bras 
sur  le  territoire  de  Bengale  ,  et  se  jette  dans 
le  golfe  par  quatre  embouchures.  La  province 
de  Bengale  est  une  des  plus  riches  contrées 
de  rinde;  la  soie  ,  le  coton  ,  le  riz ,  le  su- 
cre, le  poivre  et  ropium(i)  sont  ses  principa- 
les productions  :  on  y  fabrique  des  toiles  sî 
fines  qu  une  pièce  de  vingt  sept  aunes  peut 


(1)  De  toutes  les  plantes,   le  pavot  qui  produiJ: 
ropiuffi  est  celle  dont  ou  Un  le  plus  de  cas. 
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tenir  dans  une  main  fermée.  Ces  Indiens  ont 
le  secret  d'imprimer  Ter  et  les  couleurs  sur 
le  verre  :  ils  préparent  fort  bien  le  cinuabre 
et  le  mercure  :  les  beaux  joncs  qu  on  apporte 
en  Europe  viennent  de  cette  contrée.  Oa 
trouve  ici  une  eS[  èce  singulière  de  toile  dont 
on  fait  des  tapis  et  des  couvertures,  et  qui 
n'est  ni  de  soie,  ni  de  laine ,  ni  de  poil ,  ni 
de  coron  j  on  la  nomme  simplement  herbe: 
la  matière  qui  la  compose  croît  sur  une 
plante  qui  pousse  d'abord  une  tige  assez 
haute ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  ensuite  des 
feuilles,  et  au-dessus  un  gros  bouton  en 
forme  de  houpe ,  que  filent  les  femmes  du 
pays.  Les  marchés  de  Bengale  ne  le  cèdent 
à  aucun  de  flnde  :  les  îles  et  les  villes  du 
continent  y  apportent  ce  qu'elles  ont  de  plus 
précieux,  des  lacqu(  s  ,  de  la  myrrhe,  tou- 
tes sortes  de  parfums,  du  musc,  de  Tarn- 
bre  gris  de  Comorin  ,  du  borax,  de  Tarn- 
phion  ,  etc.  C'est-là  que  viennent  les  belles 
moussehnes  de  Tlnde ,  les  riches  tapis  ,  les 
couvertures  brodées  ,  et  les  basins  sur  les- 
quels on  fait  ces  admirables  broderies  à  chaî- 
nette,  avec  des  soies  rondes,  dont  la  finesse, 
les  dessins  et  la  vivacité  dans  les  couleurs 
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De  S  îmitent  que  trèsiraparfaitemenr  en  Eu- 
rope. Les  Hollandois  ont  sept  ou  huit  comp- 
toirs dans  la  seule  province  de  Bengale.  C'est 
de  Daca ,  dans  la  même  contrée  ,  que  sor- 
tent ces  belles  broderies  en  or ,  en  argent , 
ou  en  soie,  que  Ton  voit  en  France.  Chan- 
dernagor ,  Chincoras ,  aux  environs  d'Ougli , 
sont  très-c(^]èbres  pour  le  commerce  ;  la  plu- 
part des  nations  de  TEurope  y  ont  des  ëta- 
blissemens  ,  ainsi  qu'à  Chatigara  ,  Mongher 
et  Philipatan, 

C'est  quelque  chose  de  prodigieux  que  la 
quantité  d  arbres ,  de  fleurs  et  de  fruits  de 
toutes  les  espèces  que  Ton  ne  connoît  point , 
ou  qu'on  ne  connoit  que  très  peu  en  Europe , 
et  qui  se  trouvent  dans  les  Indes.  Le  cotonnier 
y  est  très-commun  :  cet  arbre  croît  de  la  gran- 
deur du  rosier;  ainsi  cest  plutôt  un  arbris- 
seau qu'un  arbre  :  son  écorce  est  mince ,  ser- 
rée et  d'une  couleur  grisâtre  ;  ses  branches 
sont  droites  et  couvertes  de  feuilles  douces, 
laineuses,  et  divisées  en  cinq  parties,  com- 
me celles  de  la  vigne,  mais  beaucoup  plus 
petites  :  ses  fleurs  sortent  comme  les  boutons 
de  rose  ;  ce  n'est  qu'après  leur  chute  que  ces 
boutons  grossissent ,  et  que  ,  par  un  nouvel 
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épanouissement,  ils  produisent  le  coton. 
Suivant  la  qualité  du  terrain  ,  et  la  bonté 
de  larbre ,  ils  mûrissent  dans  Tespace  de 
quatre  ou  cinq  mois  :  alors  ils  s'enflent  davan-; 
tage  et  produisent  en  crevant  un  petit  fruit;co 
fruit  est  une  espèce  de  graine  de  la  grosseur 
d'un  pois  ,  mais  d  une  surface  inégale.  Cha- 
que bouton  renferme  cinq  ou  six  grains  qui, 
étant  mis  en  terre,  produisent  de  nouveaux 
arbres  capables  de  porter  leur  f^uit  dans 
l'espace  d'un  an  ou  de  quinze  mois. 

Dans  le  grand  nombre  des  provinces  qui 
composent  l'empire  du   Mogol ,  il  en   est 
quelques-unes  qui  ne  dépendent  pas  abso- 
lument de  l'empereur ,  mais  dont  les  habi- 
tans  forment  de  petits  états  particuliers,  vi- 
vent sous  des  princes  nommés  rajas ,  ou  dans 
une  espèce  de  gouvernement  républicain  :  les 
uns  et  les  autres  sont  simples  vassaux  ,  ou 
tributaires  du  Mogol.  Depuis  Porus ,  on  y  a 
vu  un  grand  nombre  de  rois  régner  paisible- 
ment, quoiqu'ils  dépendissent  eux-mêmes, 
en   quelque   sorte  ,    d  un   monarque   sopé-= 
rieur  5  mais  après  l'invasion  des  Tartares  , 
le  Mogol  a  tout  envahi.  Il  nenous  reste  qu'une 
ïéflexion  bien  triste  à  faire ,  c'est  qu'on  ne 
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reconnoît  plus  ici  ces  beaux  pays  que  les 
Grecs  assujettirent,  en  combattant  sous  les 
enseignes  d'Alexandre.  Tout  a  changé  de  face 
dans  ces  contrées ,  le  culte ,  le  gouvernement , 
et  jusqu'aux  noms  des  villes  et  des  rivières  qui 
les  arrosent.  Nous  demandions  où  étoient  le 
i-oyaume  des  Porus ,  des  Taxile  ?  et  on  nous 
nom  m  oit  les  pays  de  Camboul ,  de  Boucker, 
de  Tata  ,  de  Soret ,  et  d'autres  noms  aussi 
barbares.  On  a  substitué  Chantrou  à  Hydas- 
pe.  Ravi  à  Acesine  ,  Chaul  à  Hypbase  ,  etc.  ; 
ïïiais  les  richesses  naturelles  du  sol ,  les  ani- 
riiaux,  les  plantes,  la  beauté  du  climat,  les  sin- 
gularités physiques  plus  variées-et  plus  fécon- 
des que  par  tout  ailleurs  ,  rendront  toujours 
le  Mogol  infiniment  intéressant  pour  les  sa- 
vans,  les  négocians  et  les  voyageurs.  La  fa- 
cilité des  embarquemens  dans  le  golfe  de 
Bengale  pour  le  royaume  de  Golconde  nous 
déterminèrent  à  ce  voyage  :  indépendauiment 
des  mœurs  et  des  coutumes  de  ce  pays ,  nous 
étions  impatiens  de  voir  les  mines  de  dia- 
nians  et  de  pierreries  qu'ils  renferme. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

De  Golconde ,  de  Ceylan ,  du  Malabar^ 
de  Goa  j  des  îles  Maldives  et  de  Su^ 
mat'ra. 


vjroLcoNDE  est  un  royaume  d'Asie  dans 
la  presqu'île  de  Tlnde,  en-deçà  du  Gange; 
il  est  borné  au  nord-est  par  la  rivière  de 
Narsepille,  qui  le  sépare  du  royaume  d'A* 
rixa  ;  au  sud  -  est  par  le  golfe  de  Bengale  ; 
au  sud  par  la  rivière  de  Coulour,  qui  le  sé- 
pare du  royaume  de  Carnate  ;  au  sud  ouest 
par  la  même  rivière  qui  lui  sert  de  limite 
du  côté  du  Visapour  ;  et  au  nord-ouest  par 
les  Talingas.  Cet  état  s'est  formé  du  démem-. 
brement  de  Tempire  de  Décan ,  qui  compre- 
noit  la  plus  grande  partie  de  la  presqulle. 
Le  dernier  empereur  étant  mort  sans  enfans , 
quatre  sei gêneurs  du  pays  partagèrent  entre 
eux  iiOii  royaume ,  à  Timitation  des  succes- 
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seurs  d'Alexandre.  L'un  sVmpara  des  terres 
qni  forment  aujourd'hui  Tëtat  de  Golconde  : 
ses  descendans  ont  régné  pendant  resj)ace 
d'un  siècle.  Le  dernier  de  cette  race  ,  qui 
se  nomraoit  Abdoul ,  n'eut  point  d'enfans 
mâles  j  il  maria  sa  fille  à  un  jeune  seigneur 
arabe  :  ce  fat  ainsi  que  le  trône  de  Golconde 
passa  dans  la  famille  arabe  qui  le  possède 
aujourd  hui.  Nous  allâmes  débarquer  à  Ma- 
sulipatan,  maintenant  si  renommée  en  Fran- 
ce ,  et  autrefois  la  principale  ville  maritime 
du  royaume  de  Golconde  :  les  toiles  peintes 
que  les  Européens  en  tirent  sont  les  plus 
estimées  de  toutes  celles  qui  se  fabriquent 
aux  Indes  ;  c'est  d'ailleurs  une  ville  médio- 
cre ,  mal  bâtie,  mais  très-peuplée.  Pour  con- 
noître  tout  ce  que  le  royaume  de  Golconde 
offre  de  plus  remarquable ,  nous  commen- 
çâmes par  la  capitale  ,  que  les  Européens  ap- 
pc  lient  du  même  nom  que  le  royaume ,  mais 
dont  le  véritable  nom  est  Bagnagar.  Une 
grande  rivière  baigne  ses  murs,  et  se  jette 
ensuite  dans  le  golfe  de  Bengale ,  près  de 
Masiilipatan  :  on  la  passe  à  Bagnagar  sur 
im  pont  de  pierre,  qui  ne  le  cède,  ni  aux 
plus  beaux ,  ni  aux  plus  grands  ponîs  de 
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FEurope.  Cette  capitale  est  bien  bâtie  ,  et 
peut  être  comparée  ,  par  retendue  ,  aux  vil- 
les de  France  du  second  ordre  ;  elle  est  pré- 
cédée d'un  faubourg  qui  nous  a  paru  avoir 
trois  quarts  de  lieue  de  longueur.  Nous  vî- 
mes, à  deux  lieues  de  Bagnagar,  une  forteresse 
appelée  Goîconde ,  nom  que  les  Europëens 
ont  donné  à  la  capitale  et  à  tout  le  royaume  : 
c  est  là  que  le  roi  ou  plutôt  vice-roi  fait  sa  rési- 
dence ordinaire.  Rien  n  égale  la  magnificence 
de  son  palais  :  ce  lieu  pourroit  passer  pour 
une  grande  ville  ;  car  on  prétend  qu  il  a  jus- 
qu'à  deux  lieues  de  circuit.  Le  roi  n  occupe 
pas  seul  cette  vaste  étendue  de  terrain  5  les 
grands  de  Tétat  y  ont  des  hôtels,  les  prêtres 
des  mosquées,  les  étrangers  des  caravense- 
rais  :  tout  ce  qui  est  en  fer  ailleurs,  est  dans 
ce  palais  d'or  ou  doré.  Lon  y  voit,  sur  des 
terrasses  qui  servent  de  toits  aux  apparte- 
mens  ,  des  jardins  ornés  de  grands  arbres 
et  suspendus  ,  comme  on  nous  peint  ceux  de 
Sém ira  mis. 

Les  Indiens  de  là  secte  de  Pythagore,  for- 
ment la  pariie  la  plus  nombreuse  des  habi- 
tans  du  royaume  de  Goîconde;  maisles  gran- 
des charges  de  la  cour,  Jes  emplois  ci  vils  et 
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militaires,  sont  possèdes  par  les  Mnhomé- 
tafîs  qui   suivent  la  religion  du  prince.   A 
Golconde,  comme  dans  les  autres  pays  de 
rAsîé  ,  on  ne  reconnoît  de  noblesse  que  par- 
mi ceux  qui  possèdent  les  premières  char- 
ges. Les  autres  villes  principales  de  ce  royau- 
me sont  Ténara,  MadëpoUon,  Nasciapor , 
Visigapatan  et  Bimilipatan  ,   sans  compter 
une  multitude  de  places  fortes ,  situées  sur 
des  rochers  presqu'inaccessibles  ;    mais  ce 
qui  distingue  le  plus  le  royaume  de  Gol- 
conde  de  toutes  les  autres  contrées  de  l'A- 
sie,  c'est  la  richesse  de  ses  mines  de  dia- 
mant. Celle  que  nous  allâmes  iTisiter  à  Cou- 
lour  ,  n'est  qu  à  quelques  journées  de  la  ville 
de  Golconde ,  nous  y  arrivâmes  par  un  pays 
désert,  stérile  et  plein  de  rochers.  L'endroit 
le  plus  aride,  le  plus  inculte,   le  plus  sau- 
vage, est  celui  où  la  nature  4  étalé  le  plus 
de  richesses  :  on  cherche  les  diamans  dans 
les  veines  de  ces  rochers,  où  ils  sont  mêlés 
avec  un  terre  sablonneuse ,   ordinairement 
rouge,  et  nuancée  de  blanc  et  de  jaune.  Le 
nombre  des  ouvriers  employés  aux  travaux 
de  ces  mines  ne  va  pas  à  moins  de  trente 
mille.  Lorsqu'on  tire  de  la  mine  une  pierre 
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mette  et  sans  glace,  on  ne  fait  que  îa  passer 
légèrement  sur  ia  roae  sans  chercher  à  lui 
donner  une  forme  plus  parfaite  ,  dans  ia 
crainte  de  diminuer  son  poids  :  si  elle  a  quel- 
que défaut ,  on  tâche  de  le  cacher  en  la  tail-» 
lant  à  son  avantage.  Il  se  fait  dans  les  mi- 
nes de  Golconde,  c'est.à-dire ,  à  Kaolconde 
et  à  Conlour ,  un  très-grand  commerce  de 
dianians.  Les  deux  plus  belles  pierres  con- 
nues ,  SQUt,  fun  dans  TAsie ,  Tautre  en  Eu- 
rope. La  première  est  celle  qui  étoit  autre- 
fois dans  le  trésor  du  Grand-Mogol  ;  elle  pe- 
soit  près  de  deux  cent  quatre -vingt  carats. 
On  croit  qu'elle  a  passé  dans  le  trésor  de 
Thamas  Kouli  Kan  :  on  peut  Testimer  onze 
miUions  sept  cent  vingt -trois  mille  deux 
cent  soixante  dix  huit  livres  :  le  second  dia- 
mant est  celui  quavoit  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, pe.-antcent  trente  neuf  carats,  estime 
deux  niil lions  six  cent  huit  mille  trois  cent 
trente -cinq  livres.  Outre  les  diamans,  ce 
pays  produit  encore  beaucoup  de  crystal  et 
d'autres  pierres  transparentes ,  telles  que  des 
grenats  ,  des  safjhirs  ,  des  topazes  et  des  aga- 
tes :  c'est  dans  ces  contrées  que  se  trouve 
aussi  le  plus  parfait  bézoard.  On  sait  quç 
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cet  excellent  contre-poison  nVst  autre  chose 
qu'une  pierre  qui  se  forme,  en  plusieurs  en- 
droits  de  FAsie,  dans  le  corps  de  quelques' 
animaux  ,  tels  que  les  vaches ,  les  chèvres  et 
les  singes  d  une  certaine  espèce. 

^  Comme  il  ne  nous  restoit  plus  rien  d'in- 
téressant à  voir  dans  toute  Tétendue  du  royau- 
me de  Golconde ,  nous  partîmes  au  bout  de 
deux   jours  pour    voir   les  états  voisins   et 
suivre  la  côte  de  Coromandel  :  nous  étions 
d  ailleurs  bien  assurés  d  y  trouver  des  vais« 
seaux  pour  Ceyian  et  pour  le  Malabar.  Nous 
commençâmes  cette  nouvelle  tournée  par  le 
royaume  de  Carnate,  dort  Bisnagar  est  la 
capitale  ^  elle  est  bâtie  sur  le  sommet  d'une 
haute  montagne  :  c'est-là  que  le  principal 
souverain  du  pays  (  car  il  y  en  a  plusieurs 
dans  cette  contrée)  fait  sa  résidence  dans  un 
palais  spacieux.  Ce  prince  prend  le  titre  de 
roi  des  rois ,  et  de  mari  de  mille  femmes  : 
son  pays  produit  de  For,  de  Targent  et  des 
pierres  précieuses.  Maduré  est  urie  des  prin- 
cipales villes  du  royaume  de  Carnate  ;  Ti- 
chérapah,  sa  capitale,   n'a  rien  de  remar- 
quable  :  ses  autres  villes  sont  Alcatile,  Tar- 
coîan ,  etc.  JNous  ne  fîmes  que  passer  dans 
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ces  villes,  et  nous  nous  hâtâmes  de  nous 
rendre  à  Madras,  célèbre  colonie  angloise 
formée  des  débris  de  celle  de  San-Thomé , 
qui  n'en  est  éloignée  que  de  quelques  lieues. 
Madras  se  divise,  comme  Londres ^  en  deux 
cités,  la  blanche  qui  est  assez  bien  bâtie , 
et  la  noire  qui  ne  contient  guère  que  de  pau-* 
vres  cabanes  :  la  preriiière  est  habitée  par  les 
Européens ,  la  seconde  par  les  Indiens.  On 
compte  que  Madras  contient  près  de  cent 
niille  habitans  :  il  y  a  un  hôtel  drvia  mon- 
noie  où  la  compagnie  angloise  fait  frapper 
des  roupies  d'or  et  d'argent.  Les  Ho!landois 
en  font  de  même  à  Paliacate,  les  Portugais 
à  Goa  et  les  François  à  Pondichéri,  quand 
cette  ville  étoit  en  noire  possession  ,  les 
Danois  à  Tranquebar.  Les  Anglois  ont  ex- 
trêmement fortifié  Madras  ,  parce  qu'ils  n'a* 
voient  pu  oublier  quen  1764  les  François 
s'en  étoient  emparés  sans  perdre  un  seul 
homme  :  le  commerce  est  si  florissant  à  Ma- 
dras qu  il  y  a  peu  de  villes  qui  renferment 
lautant  de  richesses.  Méliapour  fut  le  pre- 
mier endroit  où  nous  nons  art'étâroes  après 
avoir  quitté  Madras  ;  cette  ville  étoit  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Goromandel  /lorsque 
Tomel.  G  g 
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les  Portugais  s'en  emparèrent  sous  le  com« 
mandement  de  Gama  :  les  François  Font 
possédée  5  ensuite  elle  est  tombée  au  pou- 
voîi^  du  roi  de  Golconde  qui  en  fît  détruire 
la  forteresse  dont  les  matériaux  servirent 
pour  celle  de  Madras.  Méliapour  n'offre  plus 
qu'un  amas  de  ruines.  Nous  continuâmes  no- 
tre route  jusqu'à  Pondi chéri.  Notre  compa- 
gnie des  Indes  qui ,  pendant  les  premières 
années ,  sembla  vouloir  borner  son  commerce 
à  Madagascar,  qui  fut  nommé  FIle-Dauphi- 
ne,  et  à  File- de- Bourbon,  forma  aussi  un 
établissement  à  Surate ,  et  d'autres  factore- 
ries dans  le  Bengale ,  dans  le  royaume  de 
yisapour  ,  dans  la  contrée  de  Cananor  ,  sur 
les  terres  de  Calicut ,  à  Golconde  ,  et  enfin 
à  Pondichéri.  M.  Dumas,  nommé  gouver- 
neur de  Pondichéri  en  lySS ,  obtint  du  Grand- 
Mogol  la  permission  de  battre  monnoîe  dans 
cette  ville  ;  ce  qui  procura  à  la  compagnie  un 
bénéfice  annuel  de  400,000  livres  :il  obtint  Fan- 
née  d'après  gratuitement  du  roi  de  Tanjaour 
le  fort  da  Karkangéry  et  la  ville  de  Karical, 
qui  est  située  dans  la  principauté  de  Tan- 
jaour, à  vingt- cinq  lieues  de  Pondichéri: 
l'honneur   et  la   domination  des  François 
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^roîssoîent   ainsi   sensiblement   aux   Indes 
quand  la   dernière   et   malheureuse  guerre 
contre  les  Anglois  entraîna  pour  nous   la 
perte  de  cette  place  iniportanie  ,   où   Ton 
compte  plus  de  cent  mille  habitans.  Le  plan 
de  cette  ville,  qui  est  carré,  a  plus  d'une  lieue 
de  circuit  :  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  ; 
la  principale  a  une  demi-lieue  de  longueur; 
les  maisons  n  ont  qu  un  étage.  Pondichérî 
est  sous  la  zone  torride  ;  ainsi  les  chaleurs 
y  sont  excessives ,  çt ,  par  un  phénomène  des 
plus  singuliers  de  la  nature ,  il  n'y  pleut  que 
sept  à  huit  jours  au  plus  dans  toute  Tannée; 
ce  qui  arrive  régulièrement  vers  la  fin  du 
mois  d  octobre.  Les  Gentils  ont  danô  la  ville 
deux  pagodes  où  on  laisse  le  libre  exercice 
de  leur  culte  à  ces  idolâtres  Indiens  qui  sont 
très-pauvres.  Cette  nation  vit  dans  le  reste 
de  ces  contrées  50uS  la  protection  du  roi  des 
Marates  ,  idolâtre  comme  eux  ,   et  qui  pos- 
sède une  grande  étendue  de  pays  :  on  lui  a 
vu  mettre  souvent   sur  pied  jusqu'à  deux 
cent  mille  hommes  et  ravager  les  états  du 
Mogol.  Les  Marates  sont  très-guerriers  et  se 
tiennent  vers  les  montagnes  du  Décan  :  le 
nabab  d  Arcate  a  succombé  dans  les  guerres 
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qu'ils  lui  ont  suscitées.  Ces  peuples  sont  dans 
les  combats  les  plus  redoutables  de  tous  les 
peuples  des  Indes.  En  allant  depuis  Pondî- 
chéri  jusqu'à  Ceylan,  nous  visitâmes  en  pas- 
sant les  villes  de  Tranquebar  et  de  Négapa* 
tan  ,  toutes  deux  sitaëes  sur  la  côte  de  Co- 
romandel.  La  première  appartient  au  Da- 
nemarck  ;  cette  ville  est  grande  et  bien  bâ- 
tie :  les  Danois  ont  fait  venir  d'Europe  une 
imprimerie  et  des  ouvriers  j  ce  qui  ne  s'é- 
toit  point  encore  vu  dans  les  Indes.  Néga- 
patan ,  où  il  se  fait  un  commerce  considé- 
rable ,  tire  son  nom  de  la  multitude  des  ser- 
pens  qui  se  trouvent  dans  les  environs  ;  on 
en  voit  de  fort  gros  ,  mais  Tespèce  n'en  est 
pas  dangereuse  :  les  habitans  les  craignent 
si  peu  qu  ils  les  attirent  souvent  dans  leurs 
maisons,  oti  ils  les  nourrissent  de  lait  et  de 
riz.  Nous  partîmes  de  cette  ville  pour  les 
côtes  de  Ceylan. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XI 

De  tîle  de  Ceylan^ 


Nous  débarquâmes  au  port  de  Jasnapa- 
tan ,  où  la  compagnie  hoUandoise  s'est  éta- 
blie sur  les  ruines  des  Portugais.  L'ile  de 
Ceyian  est  divisée  en  grandes  et  en  petites 
parties.  Les  grandes  répondent  à  nos  pro- 
vinces :  on  appelle  les  petites  colras;  ce  sont 
des  espèces  de  baillages  renfermés  dans  les 
provinces.  La  longueur  de  cette  île  est  d^ envi-: 
ron  cent  lieues,  sa  largeur  de  cinquante.  Les 
Hollandois  sont  maîtres  des  côtes,  le  roi  de 
Candy  de  Tintérieur  :  les  premiers  possèdent 
Jasnapatan  ,  Tile  de  Ménaar ,  Calpentine , 
l^égambo,  Colombo,  Point«de-Gale,  Bati- 
calon  qt  Trinquemale.  Nous  citons  toutes  ces 
villes  dans  Tordre  où  nous  les  avons  parcou- 
rues :  celles  que  les  Hollandois  occupent  sur 
les  côtes  n  ont  rien  qui  les  distingue  de  leurs 
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autres  ëtablissemens  dans  lînde.  Colombo, 
rancienne  capitale  des  Portugais  de  Ceylan, 
tient  encore  aujourd'hui  le  prenâer  rang  par- 
mi les  colonies  hollandôises  de  cette  île.  En 
pënëtrant  dans  les  terres ,  nous  trouvâmes 
beaucoup  plus  d'objets  dignes  de  notre  cu- 
riosité. Candy,  capitale  du  royaume  auquel 
elle  donne  son  nom ,  a  cet  avantage  qu'étant 
situëe  au  centre  de  rUe  ,  on  y  peut  aborder 
de  toute  part  ;  sa  forme  est  triangulaire  :  le 
palais  du  roi  occupe  la  pointe  qui  est  à  To- 
rient  :  la  grande  et  belle  rivière  de  Mavela- 
gongue  nen  est  éloignée  que  d'un  quart  de 
lieue;  elles  traverse  toute  lîle,  et  va  se  jeter 
dans  la  mer  à  Trinquemale.  Il  n  y  a  dans  ce 
royaume   que  quatre  autres  villes  un  peu 
importantes  ^  Nellemby  ,  Allout ,  Badoula  et 
Ï^^S^y-  Une  loi  capitale  et  particulière  à  ce 
royaume ,  défend  de  blanchir  tout  autre  édi- 
fice que  le3  tempjes  des  dieux  et  le  palais  du 
roi^  La  plus  haute  montagne  de  toute  cette 
î^e  est  celle  que  les  Portugais  ont  nommée 
le  pic  d'Adam  ;  on  lapperçoit  de  vingt  lieues 
en  mer  :  il  en  sort  un  rocher  qui  s'élève  à 
la  hauteur  dun  quart  de  lieue  ,   en   fornie 
pyramidale.  Ou  n  y  peut  monter  que  par  Ib 
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moyen  d^une  chaîne  de  fer  qui  règne  depuis 
le  haut  jusquen  bas  :  on  compte,  du  pied 
de  la  montagne  au  dernier  sommet  du  ro-v 
eher ,  environ  deux  lieues  d'un  chemin  sî 
difficile  que  nous  mimes  huit  heures  à  le 

faire. 

11  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir  S 
enrichir  Hle  de  Geylan  des  plus  rares  tré- 
sors. Voici  ce  que  nous  y  avons  remarqué 
de  plus  singulier,  ou  d'après  nous-mêmes , 
oti  d'après  ce  que  nous  avons  appris  sur  les 
lieux.  Quand  les  vents  d  ouest  soufflent,  tou- 
tes les  parties  occidentales  de  lile  ont  de  la 
pluie  y  et  c'est  alors  la  saison  propre  au  la- 
bourage :  quand ,  au  contraire ,  ce  sont  les 
vents  d  orient ,  ils  amènent  la  pluie  dans  la 
partie  orientale,  qui  ,  par -là  ,  devient  pro-i 
pre  à  être  labourée  à  son  tour  ;  tandis  que 
le  côté  de  l'occident  goûte  les  charmes  de  la 
belle  saison,  voit  mûrir  le  grain  et  fait  ses 
moissons.  Les  pluies  d'une  part ,  la  séchen 
resse  de  l'autre,  se  partagent  d'ordinaire  au 
milieu  de  l'île  ,  et  la  montagne ,  qui  est  au 
centre ,  est  en  même  tems  sèche  d'un  côté 
et  humide  de  Vautre  :  en  sortant  d'un  lieu 
îïiouillé ,  on  §e  trouve  tout  à  coup  sur  ua 
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terrain  brûlant,  et  il  n  y  a  pas  plus  de  cent 
p  s  dé  distance  de  l'un  à  Fautre.  On  prétend 
qne  les  anciens  ont  connu  cette  lie  sous  le 
nom  de  Taprobane,  et  que  For,  les  pierre- 
ries ,  les  ëpices  dont  elle  abonde  lavoient 
reridue  une  des  plus  célèbres  contrées  des 
Indes.   Le  despotisme  règne  ici  dans  toute 
sa  plénitude  :  les  rênes  de  Fempire  sont  dans 
les  majns   de  deux  principaux   ministres , 
nommés  adi^ards  :  ils  sont  chargés  du  gou- 
vernement civil  et  militaire,   et  jugent  en 
dernier  ressort  les  appels  des  sentences  des 
gouverneurs  inférieurs.  Les  habitans  sont , 
en  général ,  doux ,  sociables  ,  spirituels  ,  in- 
génieux j  ils  ont  une  grande  horreur  pour  le 
vol ,  et  sont  néanmoins  très  infidèles  dans  le 
commerce.   On  croit  assez  communément 
que  les  Chingulais  ne  sont  point  les  habi^ 
tans  primitifs  de  Ceylan  ;  les  uns  les  font 
sortir  de  la  Chine,  les  autres  du  continent 
de  llnde.  Leur  habillement  commun  est  un 
linge  auiour  des  reins,  et  un  pourpuiift  dé 
toîle   avec  des  manches  qui  se  boutonnent 
au  poignet ,  et  se  plissent  sur  fépaule  :  leur  . 
tête  est  couverte  d  un  bonnet ,  en  forme  de 
mitre  et  à  oreilles  j  ils  portent  au  côté  gau- 
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che  une  espèce  de  ^coutelas ,  et  un  couteau 
dans  leur  sein  ,  du  même  côte.  Les  femmes 
ont  une  longue  camisole  de  toile  parsemée 
de  fleurs  bleues  et  rouges,  qui  leur  couvre 
tout  le  corps ,  un  morceau  d  étoffe  de  soie 
sur  la  tête ,  et  des  joyaux  aux  oreilles ,  au-: 
tour  du  cou  ,   des  bras   et  de  la  ceinture,- 
L'usage  du  pays  leur  accorde  beaucoup  de 
liberté  :  leurs  camisoles  sont  plus  ou  moins 
longues,  selon  que  leur  rangles  distingue  plus 
ou  moins  des  femmes  du  peuple.  Une  femme 
de  basse  extraction  est  nue  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  ceinture,  et  sa  jupe  ne  passe  pas 
les  genoux. 

Le  riz  est  la  denrée  la  plus  abondante  de 
cette  ile  :  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  ; 
chacune  se  nomme  différemment  selon  le 
tems  qu  elle  met  à  mûrir.  Le  riz  le  plus  tar- 
dif est  sept  mois  à  croître  :  il  n  en  faut  que 
trois  à  celui  qui  vient  le  plus  vite.  Les  val- 
lées et  les  collines  de  Ceylan  sont  en  tout 
tems  couvertes  de  fleurs  odoriférantes,  mais 
sauvages  :  celle  que  les  habitans  appellent 
sindrimal,  s'ouvre  sur  les  quatre  heures 
après  midi ,  et  demeure  épanouie  toute  la 
nuit;  le  matin  elle  se  referme  jusquà  qua- 
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tre heures  :  elle  sert  d^horloge dans  labsenco 
du  soleil.  Le  fruit  quon  estime  le  plus  ici 
est  la  noix  d'Arëka  :  cette  noix,  que  Ion 
mâche  avec  la  feuille  de  bétel,  vient  sur  un 
arbre  assez  semblable  au  cocos;  son  noyau 
contient  une  amande  blanche  que  les  Indiens 
préparent  avec  le  bétel.  Le  pain  n'est  pas 
plus  commun  dans  tous  les  autres  endroits 
du  monde  que  Tusage  du  bétel  Test  chez  les 
Indiens.  Ces  peuples  mâchent  continuelle- 
ment cette  plante  qui  est  une  espèce  d'her- 
be  ',  elle  rampe  comme  les  pois  et  le  houblon  : 
sa  tige  est  si  foible  qu  il  faut  la  soutenir  par 
«n  échalas.  Outre  la  noix  d'Aréka  ,  avec  la- 
quelle on  prépare  le  bétel,  on  y  mêle  en- 
core un  peu  de  chaux  faite  avec  des  coquiU 
les  d'huitres  :  rarement  les  particuHers  lac- 
commodent  eux-mêmes  ;  on  Tacheté  tout  pré- 
paré. On  prétend  qu'il  raffermit  les  genci- 
ves et  fortifie  Testomac  :  ce  qu^il  y  a  de  sur , 
c'est  qu'il  procure  une  salivation  abondante 
et  rend  les  dents  fort  noires.  L'Ile  de  Ceylan 
produit  trois  arbres  dont  les  fruits  ne  peu- 
vent se  manger,  mais  qui  sont  remarqua- 
bles par  leur  utihté ,  le  talipot ,  le  kettule 
©t  le  cannellier.  Le  talipot  croît  à  la  hauteur 
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de  soixante  ou  de  soixante-dix  pieds  ,  pen- 
dant trente  ans,  sans  pousser  aucune  fleur, 
ni  aucun  fruit.  Au  bout  de  ce  tems,  il  sort 
une  nouvelle  tige  qui ,  en  moins  de  quatre 
mois,  s'élève  à  trente  pieds,  et  alors  tou- 
tes  les  feuilles  tombent.  La  tige  et  Farbre 
pàroissent  comme  un  mât  de  navire  :  en- 
viron trois  mois  gprès ,  cette  tige  pousse  di- 
verses branches  qui  fleurissent  pendant  trois 
ou  quatre  semaines  :  ses  fleurs  jaunes ,  qui  ont 
une  odeur  insupportable,  se  convertissent  en 
fruits  qui  ne  se  mûrissent  qu  au  bout  d  une  de* 
mi  année,  mais  qui  sont  en  si  grande  quantité 
qu'un  seul  arbre  peut  en  fournir  toute  une  pro- 
vince:alors  la  tige  se  sèche  et  Tarbre  meurt.  Le 
fruit  d  la  grosseur  de  nos  cerises.  Les  filles 
le  mettent  en  couleur,  et  en  font  des  brace- 
lets et  des  colliers  dont  elles  se  parent.  Mais 
la  feuille  du  Talipot  est  ce  qu  il  y  a  de  plus 
singulier  :  une  seule  peut  couvrir  quinze  ou 
vingt  hommes  ,  et  les  garantir  de  la  pluie 
ou  du  soleil.  Lorsque  ces  fetiilles  sont  sè- 
ches,  elles  deviennent  fortes  et  maniables, 
et  peuvent  se  resserrer  comme  un  éventail: 
les  soldats  en  font  des  tentes,  et  Ion  en  cou- 
vre les  maisons.  On  se  sert  pour  écrire  dei 
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feuilles  de  Talipot,  qui  ressemblent  fort  U 
notre  parcliemin  :  on  y  trace  les  lettres  avec 
un  stylet  de  fer.  Quand  on  veut  faire  un  li^ 
vre,  on  les  coupe  en  plusieurs  pièces  dune 
même  grandeur  et  d'une  m ême  forme.  Le  ket- 
-tule  est  remarqua  ble  par  une  liqueur  qui  en  dé- 
coule,laquGlIe  est  f  jrt  douce  et  fort  agréable  au 
goût ,  sans  être  plus  forte  que  feau  commu- 
ne.  Quand  on  la  fait  bouillir,  elle  prend  une 
cerraine  consistance  :  on  peut  la  rendre  blan- 
che, et  alors  elle  forme  un  sucre  aussi  bon 
que  le  nôtre  :  un  arbre  ordinaire  en  rend 
douze  pintes  par  jour  -,  son  ëcorce  est  pleine 
defilamens  aussi  forts  que  nos  fils  d^irchal; 
on  en  fait  de  la  corde.  Le  troisième  arbre ,  ce- 
lui qui  porte  la  cannelle,  est  une  des  plus 
grandes  richesses  des  Chingulais  :  il  ne  croit 
nulle  part  aussi  bien  et  n^est  aussi  bon  que 
dans  cetteîle.  Le  cannellier  est  d'une  moyenne 
grandeur  :  ses  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  laurier  pour  la  couleur   et  Tëpaisseur. 
Cet  arbre  porte  un  fruit  semblable  à  un  pe- 
tit gland  ou  à  une  olive  :  fëcorce  est  ce  qu^il 
y  a  de  plus  précieux  5  c  est  ce  qui  fait  notre 
cannelle  :  il  y  en  a  ici  des  forêts  qui  tiennent   ' 
un  espace  de  dix  à  douze  lieues.  Il  ny  ^ 
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poînt  de  pays  qui  réunisse  en  plus  grande 
quantité  tout  ce  que  TEurope  et  FAsie  pro- 
duisent de  plus  fin  et  de  plus  délicat  pour  le 
service  de  la  table. 

Les  éléphans  de  Ceylan  sont  plus  estimés 
que  ceux  de  toutes  les  autres  contrées  des 
Indes.  Les  forêts  sont  remplies  de  singes  : 
il  en  est  d^une  espèce  particulière  qu  on  ap- 
pelle hommes  sauvages  ,  parce  qu  ils  ont 
presque  la  taille  et  la  figure  d  un  homme  ; 
ils  n'ont  de  poil  qu'au  dos  et  sur  les  reins. 
Les  insectes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  autres  pays  de  llnde. 

Après  avoir  séjourné  environ  quinze  Jours 
dans  nie  de  Ceylan ,  nous  nous  embarquâ- 
mes sur  un  bâtiment  dont  la  destination  éroit 
pour  le  Malabar.  Le  premier  pays  où  nous 
abordâmes  sur  la  côte  de  ce  nom  fat  le  royau- 
me de  Travancour.  Cet  état  a  ses  premières 
limites  au  cap  deComorin,  et  s'étend,  en  re- 
montant vers  le  nord  au-delà  de  Ceylan  ;  ce 
qui  fait  environ  trente  lieues  de  côte.  Le  roî, 
de  Ceylan  est  souverain ,  mais  vassal  et  tri- 
butaire du  roi  de  Travanpour  :  les  Ilollan- 
dois  y  ont  établi  un  comptoir  et  bâti  une 
petite  forteresse.  Enjaingue  est  une  autre 
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province  où  les  Anglois  ont  un  établisse- 
ment. Le  reste  du  royaume  est  divisé  en  dif- 
férentes provinces  ,  dans  lesquelles  sont  en- 
clavés plusieurs  domaines  dont  les  petits  rois 
(c^r  ils  prennent  ce  nom  )  relèvent  de  celui 
de  Travancour.  Tous  les  souverains  de  Ma- 
labar donnent  unanimement  à  ce  dernier  le 
titre  de  grand  roi ,  parce  qu  il  compte  par- 
mi ses  vassaux  quantité  de  rajas,  de  prin- 
ces et  de  seigneurs.   Quand  le  célèbre  Au- 
reng-Zeb  eut  fait  la  conquête  des  royaumes 
de  Décan  ,   de  Golconde ,  de  Carnate ,  de 
Tisapour ,  etc. ,  ce  prince  et  ses  successeurs 
accordèrent ,  sous  condition  d'un  tribut  an- 
nuel ,  à  des  seigneurs  mahométans ,  avec  le 
titre  de  nababs ,  les  diverses  provinces  de 
ces  royaumes.  La  côte  de  Malabar  nous  of- 
frit un  spectacle  bien  différent.  Les  naturels 
de  ce  pays  ont  toujours  été  gouvernés  par 
des  princes  de  leur  nation.  Ici ,  les  nairs  , 
qui ,  après  les  bramines ,  sont  la  plus  haute 
caste  et  la  plus  nombreuse  ,  font  tous  pro- 
fession des  armes;  les  pouliats  forment  une 
autre  classe  qui  est  la  plus  abjecte.  Les  peu- 
ples du  Malabar  mènent  une  vie  fainéante 
en  comparaison  de  lactivité  indusirieuse  des 
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liabîtans  de  la  côte  de  Coromandel.  La  na- 
ture a  mis  entre  les  deux  côtes  de  Coroman- 
del et  de  Malabar  ,  quoiqu'elles  ne  soient 
séparées  que  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  n'empêchent  point  une  communication 
aisée ,  très-rapprochëe  et  très-fréquente ,  des 
différences  encore  plus  sensibles  que  celles 
qui  regardent  le  moral  des  habitans*  Pen- 
dant que  rhiver  se  fait  sentir  à  Malabar , 
et  que  les  pluies  et  les  tempêtes  régnent  sur 
toute  cette  cote ,  on  jouît  sur  celle  de  Coro- 
mandel d'un  tems  calme  et  de  tous  les  char- 
mes de  Tété  :  cependant  ces  deux  côtes  sont 
à  la  même  élévation,  et  ne  sont  séparées 
que  par  les  montagnes  de  Gâte ,  qui  vont 
du  nord  au  midi.  Quand  on  est  sur  leur  ci- 
me, on  na  qu'un  pas  à  faire  pour  passer 
subitement  de  Tété  à  l'hiver ,  ou  de  l'hiver 
à  Tété.  Nous  avons  déjà  observé  qu'à  Cey- 
lan  la  même  différence  de  sajson  se  fait  sen- 
tir à  une  distance  aussi  peu  considérable. 
En  remontant  toujours  vers  le  nord  ,  nous 
nous  trouvâmes  au  port  de  Çochin  ;  c'est  la 
capitale  d'un  petit  ro}^aume  de  ce  nom  ,  dont 
le  souverain  est  vassal  du  roi  de  Calicut,  et 
dépend  encore  plus  des  HoUandois  qui  sont 
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les  maîtres  de  cette  viile;  ils  y  font  un  grand 
commerce  de  poivre  qu'on  regarde  comme 
le  meilleur ,  avec  celui  de  Calicut.  Cette  der- 
nière fut  le  prernipr  port  des  Indes  orienta- 
taies  où  les  Portagais  débarquèrent  en  i498> 
sous  la  conduite  de  Gama.  I^e  roi  de  Cali- 
cut prend  le  titre  de  zamorin ,  qui  veut  dire 
empereur.  De  Calicut  nous  fûmes  à  Cana- 
nor  :  cVst-là  proprement  que  finit  le  Mala- 
bar ,  quand  on  vient  du  cap  de  Comorin ,  ou 
qu  ilcommence ,  quand  on  arrive  par  Su- 
rate. Ce  pays ,  comme  le  reste  de  la  côte  , 
est  divise  en  plusieurs  petits  royaumes  ;  le 
principal  est  entre  les  mains  des  Hollandois, 
qui  Font  encore  ici  usurpé  sur  les  Portugais. 
Cest  sur-tout  dans  le  Malabar  qu'on  remar- 
que toutes  ces  distinctions  de  tribus  et  de 
castes ,  si  communes  dans  les  Indes  ,  et  qui 
forment,  dans  un  même  état^  tant  de  dif- 
férentes classes  de  citoyens  ;  celle  des  prin- 
ces est  la  première.  Ici ,  comme  dans  tous 
les  endroits  où  ces  différences  sont  établies, 
lègne  la  même  délicatesse,  ou,  pour  parkr 
plus  juste,  le  même  préjugé  sur  les  mésal- 
liances ,  le  même  mépris  pour  les  castes  in- 
férieures. On  distingue  ,  parmi  les  Malaba- 
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Tes ,  les  Idolâtres  et  les  Mahomëtans  :  les  pre- 
miers ont  à  peu  près  la  même  religion  que 
les  Banians. 

Il  n  y  a  point  d'endroits  oii  les  cocotiers 
soient  en  aussi  grand  nombre  que  dans  le 
Malabar.  Nous  allons  donner  une  description 
exacte  de  cette  admirable  production  de  la 
nature.  Le  cocos,  que  d'autres  nomment  le 
palmier  des  Indes ,  est  un  grand  arbre  d'un© 
seule  tige,  qui  n'a  jamais  plus  de  douze  pou- 
ces de  diamètre  :  il  s'ëlève  à  cinquante  pieds 
de  haut,  toujours  en  droite  ligne,  et  s'ëla- 
gue  de  lui-même.  De  sa  cime  naissent  quel- 
ques  branches   légères  ,   avec   des   feuilles 
quelquefois  longues   de  dix   pieds  ,    larges 
d'un  et  demi ,  et  que  leur  propre  poids  fait 
pencher,  quoiqu'elles  soient  trét-délicates  ; 
elles   forment  une  agréable  chevelure  ,.  et 
une  tète  naturellement  taillée  en  rond  :  on 
les  emploie  sèches  et  tressées  pour  couvrir 
les  maisons  ;    elles  résistent  pendant  plu- 
sieurs années  à  lair  et  à  la  pluie.  De  leurs 
filamens  les  plus  déliés ,  on  fait  de  très-bel- 
les nattes  :  les  plus  gros  filets  servent  a  faire 
des  balais  ,  on  brûle  le  reste.  La  tige  du  coco- 
tier renferme  une  moelle  blanche  ,  sembla^ 
'   Tome  I.  H  h 
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bîe  à  du  lait  caillé  ,  exuémement  tendre , 
d'on  goût  délicieux;  alors  le  bois  est  spon- 
gieux et  se  coupe  aisément.  A  la  cîme  on 
trouve  entre  les  feuilles  plusieurs  bourgeons 
fort  tendres  de  la  grosseur  du  bras ,  et  qui 
ont  deux  ou  trois  enveloppes  ;  elles  se  rom- 
pent à  mesure  que  le  fruit  qu  elles  renfer- 
ment pousse  et  grossit.  AJors  paroit  une 
grappe  figurée  comme  celle  des  maronniers , 
où  sont  attachées  quatre -vingt  ou  cent  pe- 
tites noix  de  cocos  ,  dont  quinze  seulement 
viennent  à  maturité.  Ce  fruit  a  son  utilité 
et  ses  vertus  particulières ,  en  quelque  tems 
qu'on  veuille  le  prendre.  En  coupant  Textré- 
mité  de  ses  bourgeons ,  lorsqu'ils  sont  en- 
core tendres,  on  en  fait  distiller  une  liqueur 
blanche  que  Ton  recueille  avec  soin  dans  des 
pots  attachés  à  chaque  bourgeon  ,  et  qu'on 
bouche  hermétiquement  pour  empêcher  Pair 
d'y  entrer  :  lorsque  le  vase  est  rempli ,  on 
fait  bouillir  la  liqueur,  et  elle  acquiert  par 
le  feu  la  qualité  du  vin  ,  quoiqu'elle  fut  au- 
paravant semblable  à  du  petit-lait  5  elle  porte 
dans  le  Malabar,  comme  dans  les  autres 
pays  des  Indes  ,  le  nom  de  tari  :  elle  n'a 
pas  l'agrément  du  vin ,  mais  elle  enivre  dd 
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même.  Dans  sa  fraîcheur  elle  est  douce  à 
l'excès  :  gardée  quelques  heures ,  elle  devient 
plus  piquante  et  plus  agréable  ;  mais  elle  est 
dans  sa  perfection  du  soir  au  matin  ,  après 
quoi  elle  commence  à  s'aigrir.  Quand  les 
Indiens  veulent  avoir  de  bon  vinaigre ,  ils 
exposent  cette  liqueur  au  soleil  ^  et  pour  en 
faire  de  Feau-de- vie  très-forte,  ils  la  distil- 
lent à  Falambic  :  ils-en  composent  aussi  du 
sucre ,  en  la  faisant  bouillir  fort  long-tems. 
Les  cocotiers  dont  on  prend  la  h'queur  pour 
en  faire  du  vin ,  ne  portent  jamais  de  fruit, 
parce  que  c^'est  de  cette  liqueur  que  le  fruit 
se  forme;  mais  si  on  laisse  venir  les  cocos 
à  maturité ,  on  tire  de  ces  noix  une  huile 
extrêmement  douce ,  qui  se  vend  à  vil  prix, 
et  dont  on  se  sert  pour  les  usages  les  plus 
communs.  La  noix  dont  on  Inexprimé  est 
ovale  ,  et  de  la  grosseur  d^un  melon  ;  elle 
a  une  triple  ëcorce  dont  lextérieure  est  très- 
brune  et  très-lisse  :  la  seconde,  quand  elle 
est  sèche ,  forme  une  espèce  de  filasse  ;  de  la 
partie  la  plus  fine  on  fait  cette  espèce  de  toiI@ 
que  Ton  nomme  ecorce ,  et  dont  nous  voyons 
des  mouchoirs  en  France  ;  le  reste  est  réservé 
pour  les  cordages  et  les  cables  des  vaisseaux  : 
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la  troisième  ëcorce  est  une  peau  fort  légère 
qui  se  blanchit  parfaitement,  et  dont  tout  le* 
monde  fait  des  bonnets.  La  superficie  de  la 
première  ëcorce  est  d'abord  verte  et  fort 
tendre;    elle  contient  une  licjueur  claire  » 
agréable ,  saine  et  rafraichissante  :  la  chair 
qui   la  renferme   immëdiament  se   mange 
avec  plaisir ,  lorsqu'elle  est  tendre  5  elle  tire 
sur  le  goût  de  Tartichaut,  à  mesure  que  les 
cocos  mûrissent  :  une  portion  de  cette  eau 
se  change  insensiblement  en  une  pâte  blan- 
che et  molle  qui  se  mange  à  la  cuillère  com- 
me de  la  crêrne  ;  cette  substance  s'affermit 
insensiblement  :  d'abord  elle  prend  la  cou- 
leur ,  la  consistance ,  et  à  peu  près  le  goût  de 
nos  cerneaux  j  ensuite  elle  devient  sembla- 
]Àe  à  celle  de  la  noisette  ou  de  l'amende  , 
mais  d'une  saveur  plus  délicate  :  les  indiens 
la  râpent  pour  la  mêler  avec  leur  riz  5  quand 
ils  y  ajoutent  du  sucre  et  de  la  cannelle, 
c'est  un  mets  très-exquis.  Lorsque  la  noix 
du  cocos  est  parfaitement  mûre ,  et  que  la  co- 
que qui  renferme  le  fruit  est  bien  sèche ,  on. 
en  fait  des  coupes,  des  vases  à  boire,   et 
d'autres  ouvrages  qui  deviennent  de  grand 
prix  par  les  figures  que  les  Indiens  y  dessi- 
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nent  avec  un  art  admirable.  Le  cocotier 
pousse  de  nouveaux  bourgeons  et  porte  de 
nouveaux  fruits,  trois  fois  Tannée.  Ce  qui 
augmente  encore  le  prix  infini  de  cet  arbre, 
le  plus  utile,  le  plus  merveilleux  de  toptes 
les  productions  de  la  nature,  c'est  qu'il  est 
d'une  très-grande  ressource,  lors  même  qu'il 
est  abattu  :  jl  devient  alors  bon  à  brûler,  à 

^  faire  des  mars ,  des  planches ,  des  timons,  des 
ëpëes  et  des  flèches.  Les  voiles  et  les  corda- 
ges se  font  de  ses  filamens  les  plus  déliés; 
on  en  fabrique  aussi  diverses  sortes  d'étof- 
fes, et  même  du  papier.  Les  feuilles  ne  sont 
ni  moins  curieuses  ,  ni  moins  utiles  que  les 
autres  parties  de  Farbre  ;  on  nous  a  assuré 
qu'on  avoit  vu  de  ces  feuilles  qui  avoient  jus- 
qu'à vingt  pieds  de  long  ;  elles  ont  la  Figure 
d'une  plame  à  écrire  :  les  Indiens  savent 
les  préparer  et  les  rendre  souples  comme 
de  la  toile.  Quelques-ixns  en  font  'des  vête- 
mens  :  les  marchands  s'en  servent  pour  rem- 
ballage ,  et  les  mariniers  en  fabriquent  des 
voiles  pour  leurs  barques.  Ainsi  cet  arbre 

^  seul  peut  fournir  à  tous  les  besoins  de  Fhom- 
me;  sa  moelle,  sa  sève  et  son  fruit  servent 
à  nourrir  les  Indiens  ,   ses   écorces  à  les 
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habiller ,  son  bois  à  bâtir  leurs  maisons  , 
ses  feailles  à  les  couvrir  ,  etc.  Nous  avons 
vu  des  cabanes  construites  d'une  partie  de 
cet  arbre  ,  et  approvisônriëeè  de  fruits  , 
d'huile,  de  vin,  de  miel,  de  sucre,  de  vi- 
naigre ,  de  bois,  d'étoffes ,  de  charbons  ti- 
rés de  ses  autres  parties.  Quand  les  Indiens 
voient  un  homme  industrieux,  ils  disent 
qu'il  vaut  autant  qu  un  cocotier.  Cet  arbre 
est  si  commun  dans  plusieurs  contrées  de 
rinde  qu'on  en  voit  des  forêts  entières. 

Parmi  différens  animaux  dé  la  côte  de 
Malabar,  rien  ne  nous  a  plus  étonné  que 
la  quantité  prodigieuse  de  ses  perroquets  , 
et  la  variété  plus  surprenante  encore  de  leurs 
espèces  ;  on  en  prend  jusqu'à  deux  cents 
d'un  coup  de  filet.  Les  paons  ne  sont  guère 
moins  communs  :,  leurs  plumes  servent  à 
faire  des  parasols,  des  éventails  et  d'autres 
ouvrages  de  cette  nature.  Ce  pays  est  infesté 
de  tigres.  Le  jaguar,  que  les  Portugais  nom- 
ment adwe ^  est  un  autre  fléau  du  Malabar; 
îl  a  la  queue  du  renard,  le  museau  du  loup, 
et  le  reste  du  corps  comme  la  chien  :  c'est 
un  animai  qu'on  na  jamais  pu  apprivoiser. 

Nous  trouvâmes  à  Cananor  un  vaisseau 
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qui  nous  conduisît  à  Goa  :  cela  fut  cause 
que  nous  ne  pùmes^  voir  ni  Mangalor  ,  ni 
Carva  ,  qui  sont  deux  autres  petites  souve- 
rainetés de  la  côte  de  Malabar.  La  ville  de 
Goa ,  située  sur  cette  même  côte  ,  presqu'à 
distance  égale  de  Surate  et  du  cap  de  Como- 
rin  ,  est  dans  une  île  qui  a  sept  à  huit  lieues 
de  circuit  :  cette  île  est  formée  par  les  deux 
bras  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer, 
après  qu'ils  se  sont  réunis,  et  donne  à  Goa 
un  des  plus  beaux  ports  de  Tunivers.  Ceux 
dç  Toulon  et  de  Constantinople  sont  peut- 
être  les  seuls  ^u'on  puisse  lui  comparer.  On 
découvre ,  «en  entrant  dans  le  port,  deux  pé- 
ninsules qui  lui  servent  en  même  tems  de 
rempart  et  d  abri.  On  voit  dans  la  ville ,  de 
tous  côtés  ;,  de  très-jolies  maisons  ,  des  jar- 
dins aussi  utiles  qu'agréables,  des  bois  de 
palmiers  plantés  avec  symétrie,  et  qui  for- 
ment des  allées  à  perte  de  vue.  On  y  remar- 
que encore  de  superbes  édifices ,  tels  que  le 
palais  du  roi,  de  Tarchevéque  et  du  grand 
inquisiteur  :  la  plupart  des  autres  maisons 
sont  bâties  de  pierres ,  n'ont  qu'un  ou  deux 
étages,  et  sont  peintes  ,  en  dehors  comme 
dans  rintérieur  ,  de  blanc  et  de  rouge  ;  il  y 
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en  a  peu  qui  n'aient  leurs  Jardins.  Cette  villa 
dependoit  autrefois  du  royaume  de  Dëcan  : 
les  Portugais  s'en  rendirent  maitrea  sous  la 
conduite  de  Tamiral  Albukerque  :  ils  en  fi- 
rent la  clef  de  tout  le  commerce  de  TOrieiit 
et  le  premier  marché  des  Indes.  Dès -lors 
cette  ville  se  rendit  fameuse  et  opulente  :  le 
circuit  de  ses  murs  fait  encore  voir  son  an- 
cienne grandeur.  Goa  s'élève  en  amphiihéâ- 
tre  au-dessus  d'un  des  bras  de  la  rivière  , 
dans  un  terrain  inégal ,  où  Ton  compte  jus- 
qu'à sept  collines  d'où  la  vue  est  admirable. 
Sa  longueur  est  de  plus. d'une  demi-lieue  sur 
un  quart  de  lieue  de  largeur  5  mais  ses  murs  , 
qui  embrassent  quantité  de  jardins ,  en  ont 
plus  de  quatre  de  circonférence.  Il  y  a  dans 
cette  ville  une  si  grande  quantité  d'églises , 
de  couvens  et  de  chapelles,  que  la  moitié  suf- 
firoit  pour  une  ville  beaucoup  plus  étendue. 
Le  couvent  des  cordelliers  surpasse  en  ma- 
gnificence tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  beau  en  ce  genre.  Outre  les  esclaves 
et  les  Nègres  qui  composent  la  plus  grande 
partie  des  ha bi tans  de  Goa  ,  on  y  distingue 
encore  plusieurs  classes  de  citoyens  :  les  Cas- 
tices,  qui  sont  nés  de  père  et  mère  Foriu- 
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gaîs;  les  Métis,  dont  le  père  est  Portugais 
et  la  mère  Indienne  ,  et  les  Indiens  natu- 
rels ,  nës  de  père  et  de  mère  Indiens  :  ceux- 
ci  sont  noirs  ,  portent  de  longs  cheveux  et 
sont  ou  Chrétiens ,  ou  Mahométans ,  ou 
Idolâtres.  Parmi  des  esclaves  il  y  a  beaucoup 
de  Kègres  que  les  Portugais  achètent  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Les  femmes  de  cette  ville 
aiment  particulièrement  les  Européens  :  il 
n'y  a  point  de  ruses  dont  elles  ne  s'avisent 
pour  leur  faire  connoilre  la  passion  qu'elles 
ont  pour  eux  ,  et  les  attirer  dans  leurs  mai- 
sons. On  ne  voit  guère  ici  les  femmes  por- 
tugaises, ni  les  Mëtises  ,  dans  les  rue.^;  quand 
elles  sortent,  elle  se  font  porter  dans  des  pa- 
laquins  bien  couverts  :  lorsqu'elles  paroissent 
en  public  ,  elles  sont  toutes  superbement  ha- 
billées ;  m.ais  dans  leurs  maisons  ^  elles  vont 
la  îéte  et  les  pieds  nuds ,  et  n'ont  sur  le  corps 
qu'ut^e  chemise  fort  courte  et  un  petit  jupon 
de  toile  peinte  :  les  maris  en  sont  si  jaloux 
qu'ils  ne  soiîffrent  point  qu'aucun  homme 
leur  parle ,  fut-ce  leur  plus  proche  parent. 
Tous  les  Chrétiens  de  la  domination  portu- 
gaise a  Goa ,  sans  en  excepter  même  les 
courtisanes ,  ont  sans  cesse  entre  les  mains 
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v.n  grand  chapelet  de  bois  qu  ils  portent  à 
leur  cou  ,  soit  parce  que  les  Portugais  sont 
naturellement  superstitieux ,  soit  parla  crain- 
te qu  inspire  Tinquisition.  Ce  tribunal ,  ici , 
comme  en  Italie  ,  s'est  cependant  infiniment 
radouci.  Les  Portugais  allient  les  pratiques 
extérieures,  de  la  dévotion  avec  Tusure  ,  les 
assassinats  et  la  plus  grande  dissolution.  De- 
pijis  que  la  splendeur  de  la  ville  de  Goa  a 
disparu  avec  la  fortune  des  Portugais ,  des 
famdies ,  autrefois  opulentes ,  sont  tombées 
dans  une  misère  extrême,  mais  sans  rien 
perdre  de  la  fierté  naturelle  à  cette  nation. 
De  Goa  nous  fîmes  un  voyage  par  terre  au 
royaume  dé  Visapour,  qui  en  est  voisin.  II 
seroit  fastidieux  de  nommer  ici  les  petites  vil- 
les et  les  bourgs  par  lesquels  nous  passâmes , 
avant  d'arriver  à  Visapour,  qui  a  donné  son 
nom  à  lancien  royaume  de  Décan  dont  elle 
est  la  capitale.  Cette  ville  est  une  des  plus 
grandes  de  T  Asie  ',  elle  a  près  de  cinq  lieues 
de  circuit ,  en  y  comprenant  les  cinq  grands 
fauxbourgs  qui  Fenvironnent.  Quoique  le 
prince  soit  Mahométan ,  les  habitans  ,  qui 
sont  ici  presque  tous  orfèvres  ou  tisserands, 
professent  lidolâtrie.  Le  roi,  ou  plutôt  vice-roi 
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de  Visa  pour  est  tributaire  du  Grand-Mogol. 
Sur  les  montagnes  qui  régnent  dans  Tëtendue 
des  deux  royaumes  de  Carnai  e  et  de  Visapoor, 
et  qui  couvrent  la  presqu'île  de  Tlndostaa 
dans  toute  sa  longueur  du  nord  au  sud  ,  il  y 
a  des  peuples  entièrement  indëpendans  ,  et 
qui  causent  souvent  de  grands  ravages  dans 
le  Mogol  :  ils  s'appellent,  en  général,  Ma- 
rates  ,  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
dire  combien  ils  étoient  redoutables  à  la 
guerre. 

De  Visapour  ,  où  nous  ne  demeurâmes 
que  deux  jours,  nous  fûmes  à  Graën  :  cette 
ville  est  divisée  en  deux  parties  par  une 
grande  rivière,  et  chacune  d'elles  pourroîJ: 
former  une  ville  considérable.  Nous  vîmes 
ensuite  Myrsie ,  qui  n  est  qu'à  dix  lieues  de 
Graën  ;  c'est  une  ville  très-vaste ,  mais  mal 
peuplée.  Nous  poussâmes  jusqu'à  Aureriga- 
bad ,  qui  est  très-commerçante.  Entre  plu- 
sieurs beaux  édifices ,  nous  remarquâmes 
sur-tout  une  mosquée  qu'un  empereur  mo- 
gol,  Aurengzeb,  y  fit  bâtir.  A  notre  retour 
à  Goa,  nous  fîmes  quelques  excursions  dans 
plusieurs  places  maritimes  qui  n'appartien- 
nent plus  aux  Indiens,  telles  qneMiagrola, 
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possëdëe  par  les  HoUandois  ;  Châul  et  Da- 
man, par  les  Portugais;  Bacaim  et  Bombay, 
par  les  Anglois.  Nous  n  y  trouvâmes  rien 
de  remarquable  que  leur  commerce  et  leurs 
pagodes.  Les  productions  du  pays  sont  les 
mêmes  qu'à  Goa,  qui  est  dans  le  voisinage. 
Nous  nous  embarquâmes  ,  après  avoir  së- 
journë  dans  cette  contrée  environ  trois  se- 
maines ,  pour  les  îles  Maldives ,  où  uous 
étions  d'ailleurs  bien  certains  de  trouver  des 
vaisseaux  soit  pour  Siam ,  soit  pour  les  lies 
voisines.  Les  vents  n'ayant  pas  toujours  ëté 
favorables,  nous  mimes  environ  douze  jours 
pour  arriver  à  ces  îles  qui  sont  ëloignëes  de 
Goa  de  plus  de  trois  cents  lieues  ,  et  qui 
s'ëtendent ,  le  long  de  la  côîe  de  Malabar  , 
eu.  ligne  droite  du  midi  a,o  septentrion.  On 
pourroît  en  compter  plis  de  quinze  cents, 
presque  contîgues ,  divisées  en  treize  por- 
tions et  assemblëes  par  grouppes  -,  mais  la 
plupart  n'offrent  que  des  monceaux  de  sa- 
ble et  des  rochers  :  d'autres  sont  si  petites 
et  si  basses  qhe  la  mer  les  couvre  sou- 
vent, lî  y  en  a  très-peu  d'habitées.  Chaque 
grouppe  est  séparé  de  l'autre  par  un  canal 
ou  détroit  qui  a  quelquefois  si  peu  de  pro- 
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fondeur  qu'on  passeroit  de  F  an  à  Tautre 
sans  y  trouver  plus  de  trois,  pieds  d'eau  :  il 
y  en  a  d'autres,  dont  le  passage  est  ouvert 
aux  navires  :  le  plus  grand  a  près  de  vingt 
lieues  de  largeur.  On  appelle  province  ou 
atoîlon  chacun  de  ces  amas  de  petites  îles, 
séparé  par  un  détroit  :  les  plus  grandes  n  ont 
guère  que  trente  ou  quarante  lieues  de  circuit; 
elles  forment  ensemble  une  longue  chaîne  qui 
en  a  plus  de  cent  d^étendue,  et  sont  toutes  sou- 
mises à  un  même  souverain  :  elles  tirent  leur 
nom  de  celui,  de  la  capitale  et  du  mot  dive^ 
qui  veut  dire)  lie  :  de  ces  deux  noms  on  a 
fait  celui  de  Maldives.  On  présume  qu  elles 
ne  formoient  autrefois  qu^une  seule  lie  que 
l'effort  des  vagues,  ou  quelques  secousses 
violentes  ,  ont  partagée  en  plusieurs  portions. 
On  y  professe  la  religion  mahométane  ,  ce 
qui  fait  présumer  que  les  Maldives  sont  une 
colonie  d'Arabes  qui  se  sont  établis  dans  ces 
lies  dès  le  tems  de  leurs  excursions  dans 
rinde.  Les  Portugais  se  rendirent  maîtres  de 
ce  pays  qui  essuya  une  autre  révolution  au 
conimencement  du  siècle  dernier.  Des  cor- 
saires de  Bengale  y  firent  une  descente  , 
tuèrent  le  roi  ou  rosquan  ^  et  pillèrent  et 
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rava[;èreîît  toutes  ces  ïh-s.  Des  guerres  in- 
testines pour  la  successioii  à  la  couronne  y 
causèrent  de  nouveaux  troubles  qui  furent 
enfin  appaisés  par  réJection  d'un  autre  ras- 
quan.  Le  calme  y  a  régné  depuis.  Le  roi  de 
ces  lies  prend  le  titre  de  roi  de  treize  pro- 
vinces et  de  douze  mille  lies  :  il  Fah  sa  rési- 
dence à  Maie ,  qui  en  est  la  capitale.  Cette 
ville  n'est  point  entourée  de  murailles  ;  mais 
elle  est  fortifiée  naturellement,  tant  par  les 
rochers  qui  Tenvironnent  que  phr  le  peu  de 
fond  qu'on  y  trouve^  à  cause  des  bancs  de 
sable  et  des  écueils.  Les  autres  provinces  ou 
atollons  ont  de  semblables  défenses.  L'île  de 
Maie,  la  seule  que  nous  visitâmes  ,  nous 
parut  avoir  plus  d'une  lieue  de  circuit.  On 
trouve  ici  de  grosses  écrevisses  de  mer  ,  et 
une  sorte  d'oiseaux  très  -  communs  qu'oix 
appelle  pengoains  ;  ce  sont  des  espèces 
d'oies  qui  ont  le  dos  noir  et  le  ventre  blanc, 
et  dont  la  chair  est  d'un  très-bon  goût.  Nous 
avons  vu  aux  Maldives  deux  plantes  singu- 
lières ,  dont  l'une  est  appelée  fleur  du  so- 
leil,  et  Y dinlie  plante  mélancolique  :  la  pre- 
mière ne  s'ouvre  qu'au  ievQr  de  l'astre  dont 
elle  porte  le  nom ,  et  ne  se  ferme  qu'à  son 
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coucher;  la  seconde,  au  contraire,  ne  se- 
panouit  que  lorsque  le  soleil  se  couche ,  et 
ses  feuilles  ne  se  referment  que  lorsqu^il  s© 
lève.  Quoique  ces  iles  soient  voisines  de  Të- 
quateur ,  les  chaleurs  n  y  sont  pas  cependant 
insupportables  :  les  nuits ,  toujours  égales 
aux  jours,  sont  très-fraiches  ,  et  les  grandes 
rosées  contribuent  encore  à  tempérer  les  ar- 
deurs  du  soleil.  Les  Maldivois  sont  soumia 
à  un  prince  dont  Fautorité  est  despotique  , 
et  à  des  prêtres  nommés  naïbes,  sur  lesquell 
il  se  repose  de  toute  Tadministration  :  ils 
joignent  aux  fonctions  du  sacerdoce  la  puis- 
sance temporelle,  et  le  roi  nest  réellement 
que  leur  premier  sujet. 

Le  vaisseau  qui  nous  avoit  conduit  aux 
lies  Maldives  devant  partir  incessamment 
pour  celle  de  Sumatra,  nous  nous  décidâmes  à 
ne  pas  parcourir  toutes  ces  différentes  petf- 
tes  îles,  et  nous  préférâmes  de  continuer 
notre  voyage  sur  le  même  bâtiment.  Lile  de 
Sumatra ,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à  abor^ 
der,  est  longue  et  étroite  :  on  compte  à  peine 
soixante  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur, 
et  dans  sa  longueur  cent  quatre-vingt-dix  oj 
deux  cents.  L^équateur  la  coupe  en  deux  par- 
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tics  égales  :  la  chaleur  n'y  est  cependant  pas 
aussi  excessive  qu'elle  Test  ordinairement 
sous  la  ligne.  Les  vents  frais  qui  viennent 
de  la  mer  rendent  Tair  plus  tempéré.  Le  ter- 
roir y  produit  à  peu  près  les  mêmes  fruits , 
les  mêmes  animaux ,  les  mêmes  métaux  que 
dans  toute  la  partie  méridionale  de  Flnde  ; 
maïs  c'est  principalement  par  labondance, 
la  qualité  et  le  commerce  de  son  poivre  , 
que  cette  ile  est  recommandablf  :  c'est  le 
meilleur  qu  il  y  ait  dans  les  Indes ,  après 
celui  de  Cochin  j  il  fournit  tous  les  ans  à  la 
cargaison  de  plus  de  vingt  navires.  Une  au- 
tre production  de  Tîle  de  Sumatra  ,  est  une 
sorte  dliuile  qui  ne  cesse  point  de  brûler 
lorsqu'une  fois  elle  est  allumée ,  et  qui  con- 
serve son  ardeur  jusqu'au  milieu  de  la  mer: 
ces  peuples  s'en  servent  pour  mettre  le  feu 
aux  vaisseaux  des  eniieiiiis.  Les  Portugais, 
combattant  contre  un  roi  d'Athem  ,  eurent 
deux  navires  consumés  par  cette  buile  inex- 
tinguible. Il  y  a  dans  les  diiTérentes  contrées 
de  cette  île  plusieurs  petits  royaumes  peu 
dignes  d'atteiilion  ,  et  même  d  être  mention- 
nés ici.  Les  Anglois  et  les  HuUandois  ont 
bâti  des  forteresses  sur  presque  toutes  les 
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côtes.  Les  royaumes  d'Endigrî  et  de  Jambî 
fient  tributaires  de  la  compagnie  hollandoise* 
elle  a  le  commerce  exclusif  de  toiUes  h  s  mar- 
chandises de  celnî  de  Palimban  ;  elle  pos* 
^de  aussi  les  parties  maritioies  des  ëtats  de 
Manincabo  et  dlnripoura  ou  Indra  pour* 
Les  Anglois  ont  un  excellent  fort  nommé 
Mocomoco  ;  il  est  sur  la  côte  de  Fouest  de 
Tîle  de  Sumatra  <,  par  les  deux  degr^^s  qua* 
rante-huit  minutes  de  latitude  mëriuiunale, 
et  par  les  quatre-vingt-dix-neuf  degrés  vingt- 
deux  minutes  de  longitude  orientale  du  pre- 
mier méridien  de  Tobservatoire  de  Paris. 
Comme  ce  fort  est  générait  ment  peu  con-» 
nu  ,  et  que  même  Marsden  ,  dans  son  his- 
toire justement  esîimée  de  Tîle  de  Sumatra, 
n'en  a  donné  ni  le  plan,  ni  la  description, 
nous  avons  cru  devoir  le  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  dans  la  planche  ci  jointe. 

Toutes  les  autres  villes  ou  forteresses 
n'ayant  rien  qui  fut  digne  d'une  remarque 
particulière,  nous  nous  attachâmes  princi- 
palement à  observer  les  mœurs,  coutumes 
et  usages  du  royaume  d'Achem  ,  le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  de  cette  ile ,  dont 
Tintérieur  des  terres  n  est  habile  que  pajc 
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des  peuples  barbares.  La  capîtale,  qui  donne 
son  nom  au  royaume  d'Achem,  en  occupe 
la  partie  la  plus  septentrionale;  elle  est  si- 
tuée à  une  demi -lieue  de  la  mer,  sur  une 
grande  rivière  qui  la  rend  fort  commerçante. 
Cette  ville  n  a  que  deux  milles  de  circuit; 
elle  est  environnée  dun  bois  qui  en  dérobe 
la  vue ,  et  qui  lui  sert ,  pour  ainsi  dire ,  de 
fortifications  ,  avec  quelques  forts  bâtis ,  de 
distance  en  distance,  dans  des  marais.  On 
y  compte  sept  à  huit  mille  maisons  ou  ca* 
banes ,  dispersées  sans  ordre,  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  simples  haies.  Le 
palais  du  roi  est  à  quelque  distance  des  murs 
d'Achem,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  c  est  une  es-; 
pèce  de  forteresse  très-spacieuse  :  iLrègne  dans 
Tintérieur  du  palais  une  grande  magnificen- 
ce ,  mais  dénuée  de  goût.  On  y  voit  cependant 
des  jardins  ornés  de  pyramides,  de  tombeaux 
superbes ,  de  vastes  canaux  et  un  sérail  pour 
loger  plus  de  huit  cents  femmes  3  car  les 
rois  d' Achem  sont  les  plus  voluptueux  et  les  ^ 
plus  efféminés  des  princes  asiatiques.  Les 
unes  demeurent  toujours  auprès  de  la  per- 
sonne du  prince  ,  soit  pour  agiter  et  rafrai- 
chir  Tair  avec  de  grande  éventails,  soit  pouç 
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Famuser  par  leurs  discours,  le  rëjonîr  par 
leurs  chants,  ou  pour  éveiller  et  satisfaire  ses 
désirs  :  les  autres  montent  alternativement 
jour  et  nuit  la  garde  dans  Fintërieur  du  pa- 
lais. Parmi  cette  multitude  d'Indiennes  qui 
sont  renfermées  dans  le  sérail  d'Achem ,  il 
y  en  a  trois  qui  ont  le  rang  d'ëpouse  ;  les 
autres  ne  sont  que  des  concubines.  Les  mar- 
chands arabes  amènent  aussi  à  ce  souverain 
des  esclaves'  de  tous  les  pays.  Les  forces  mi- 
litaires du  roi  d'Achem  consistent  en  une 
garde  de  trois  mille  hommea  dispersés  dans 
les  premières  cours  du  palais  ,  en  un  autre 
corps  de  quinze  cents  esclaves  qui  ne  sor- 
tent jamais  de  l'intérieur  du  château ,  et  dans 
les  garnisons  envoyées  dans  les  forts.  Sa  ma- 
rine et  ses  éléphans  forment  une  autre  bran- 
che de  sa  puissance.  D'ailleurs  tous  ses  su- 
jets sont  obligés  de  prendre  les  armes  au 
premier  ordre ,  et  de  porter  avec  eux  des  vi- 
vres pour  trois  mois.  Les  éléphans  sont  au 
nombre  de  neuf  cents.  Le  roi  d'Achem  pos- 
sède la^  meilleure  et  la  plus  grande  partie 
de  nie  de  Sumatra  :  les  villes  principales 
de  son  royaumes ,  après  la  capitale ,  sont  /       \ 
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5qo         nouveau,  voyag,e, 
Pedîr,  Pacem,   Daly ,  Dava,  Labo,  Chm- 
qiK-l,  Bàrros,  Batahan  ,  Pcissetnan  ,  Tikou, 
Priainan   er  Padang    Entre  plusieurs   titres 
fastueux  et  lidiriil' s  que  prend  ce  monar- 
que, à   la  manière  de  tous  les  souverains 
orientaux  ,  il  se  fait  appeler  le  roi  des  rois, 
rinia^r-  vf^rî'able  de  Ja  royauté  ^  le  niodele 
du   plus  parfait   t^ouvernement  ,    forme  du 
plus  pur  nMtal,  et  orné  des  plus  vives  cou- 
Jeurs;  don?  h  î/ône  est  le  plus  élevé  et  le 
plus  accompli,  ressemblant  à  une  rivière  do 
crjstal ,  plus  transparent  que  Ja  glace  et  le 
verre,  seigneur  de  neuf  sottes  de  pierres  et 
de   deux  parasols  dor   battu;    qui  posséda 
des  sièges,  des  harnois  ,  des  lances,  un  sé,- 
pulcre  ,   des  vases,    et  un  service  comple^t 
du  même  métal.  La  religion  du  monarque 
et  des  habitans  ,  est  celle  de  Mahomet.  Les 
Achemois  sont  très  sobres,  le  riz  seul  faisant 
leur  nourriture  ;   les  plus  i  ic  hes  y  joignent 
seulement  un  peu  de  poishon.  Voilà  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  digne  de  remar- 
que dans  nie  de  Sumatra  ,  et  particulière- 
ment dans  le  royaume  d'Achem.  Il  ne  pous 
reste  qu'une  réflexion  à  ajouter,  çest  qu@ 
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AUTOUR     DU      MONDE.         5oi 

nie  de  Sumatra  nous  a  paru  être  plus 
grande  que  TAnglf-tf rre.  Quelle  différence 
cependant  de  comnirrce  et  de  puissance: 
rien  ne  prouve  plus  que  tout  dépend  d'un 
gouvernement  plus  ou  moins  éclairé. 
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